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INTRODUCTION. 



In de onde sUd « «aer \ vUcntch etiM Moeidc , 
W\t H Tlaamiche bloed in de aadren Tloeide , 
En die, gedrnki in frtntchen Uleband, 
Aen VUendren lialf neg blyft behooren , 
Daer werdt ge , o Vriend der kanst , geboren , 
Die gloeit roor ^ onde taderland. 

Dat i« de band der onde dagen. 

Cm onie itelea lieengeslagen ; 

Wacrdeer dicn achat, veraeht hem niet ; 

Maer brief hem , met ow lanwerlooTcr, 

Aen nw geliefde kindercn OTcr; 

Zie daer, wat wenich myn pen n biedt (1). 

PnoDivi Vis IhtTia. 



La Langue, 
La Littérature, 

Les monuments des Flamands de France, 
Yoilà la matière et la division de ce livre. 
Nous avons frayé un chemin inconnu; d'autres 
pourront l'élargir. 

(1) Ces vers Improvisés ont été adrensés à Tantenr par le poète Prn- 
dent Van Dnyse , qui les a inscrits sur un exemplaire de ses Kinder» 
gedichtjet (Poésies pour TEnfance). En voici la tradnction : « Dans 
« cette cité antiqne où florlssait la langue flamande , où le sang fla- 
» mand coulait dans les veines , et qui appartient anjotird*lini à la 
« France, tout en restant attachée à la Flandre, là , vous êtes né, ami, 
» mais votre cœur est à l'ancienne patrie. 

a C*est là le lien des anciens jours qui lie nos âmes ; ne le rejetez 
)> pas« mais transmettez-lc avec votre amour à vos chers enfants. Tel 
n est le vœu que (race ici ma plume. » 

Prudent Van Duyte à Louis De Baeeker. 

l 
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Notre œuvre n'est pas complète sans doute, mais 
pour la mener au point où nous l'avons laissée, nous 
pouvons nous rendre cette justice que nous ne nous 
sommes épargné ni peines ni démarches. 

Ainsi, nous avons fait plusieurs voyages pour 
consulter des ouvrages qui ne se trouvaient qu'en 
Belgique, ce pays avec lequel la Flandre de France 
a tant de conformité de mœurs et de langage, et 
dont elle n'est détachée que depuis environ cent 
quati::e-vingts ans. Des hommes qui portent un nom 
honoré dans les lettres et dont l'affabilité égale la 
science, y ont bien voulu faciliter nos recherches. 
Nous nous pjaisons à témoigner ici notre vive gra- 
titude à MM. le baron de Saint-Génois, Snellaert, 
Carton, Van de Putte, Van Duyse et Kervyn de 
Lettenhove. 

Nous avons parcouru ensuite chacune de nos 
villes, chacun de nos villages, nous informant des 
productions littéraires locales, des noms des rhé- 
toriciens, explorant leurs archives, examinant les 
églises, recueillant les chansons, visitant les fer- 
mes, interrogeant le clergé et les vieillards. Partout 
nous avons reçu bon accueil, au presbytère et sous 
le toit de chaume du villageois flamand, car tous 
comprenaient que, dans nos investigations, il y 
avait quelque chose qui tenait du patriotisme. 

En effet, que voulons-nous? Constater qu'à l'ex- 
tréme-nord de la France, les lettres et les arts y ont 
eu de tous temps des adeptes intelligents et dé- 
voués, et que si leurs noms sont restés ignorés jus- 
qu'à ce jour, c'est parce qu'ils parlaient une langue 
dédaignée de la France. 
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Que voulons-nous encore? Prouver, selon la 
belle expression d'un académicien belge, M. de 
Saint-Génois, qu'en fesant cette publication, nous 
désirons apporter notre part de travail à cet im- 
mense édifice historique, auquel se livrent presque 
tous les peuples de l'Europe, jetant ainsi un regard 
en arrière, c comme pour assurer, forts de leurs 
» souvenirs, plus de stabilité, plus de vigueur à leur 

> possession d'Ëtat, pour établir surtout que leur 

> nationalité n'est pas née d'hier, et que le présent 

> n'est pour eux qu'un chaînon qui réunit les siècles 

> écoulés à l'avenir (i). » 



(1) Préface de Vlnventaire des chartes des eomies de Flandre. 



PREIIÊRE PiRTIB. 



DE LA LANGUE DES FLAMANDS. 



PRÉCIS mSTORIQCE DE LA LANGUE FLAMANDE EN FRANCE. 



I. 

La seule région de France où, de nos jours, existent 
encore des Flamands, c'est-à-dire une population parlant 
la langue flamande ou le Nederduitsch, est cet angle du 
territoire français, baigné au nord par l'Océan; à l'ouest, 
par la rivière d'Âa et le canal de S'-Omer à la Lys; au 
midi, par la Lys, et borné à l'est par la Belgique. 

Cette région, appelée avant 89 la Flandre maritime, 
ayant une superficie de soixante kilomètres de longueuar ei 
de quarante kilomètres de largeur, était primitivement un 
pays couvert de nweres, de broussailles et de forêts; et, à 
l'époque de Tinvasion romaine, habité par des peuplades 
belges, originaires pour la plupart de Germanie (plerosque 
Belgas esse ortos à Germants) (!)• 

Quand les légions de César eurent subjugé cette con- 
trée avec le reste des Gaules, Rome imposa aux vaincus 
non seulement ses lois, ses mœurs et ses magistrats, mais 
encore sa langue. C'est ce qui a fait dire à S*- Augustin, dans 
sa Cité de Dieu, liv. XIX, cbap. 1 : t At enim opéra data 
est ut imperiosa cieitas non solitm jugum, verkm etiam 
linguam impcnat. i Ce que voyant, Strabon s'écria : Les 

(1) Ces., De beU, g ali., Mb. IL 
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Gaulois ne peuvent plus être appelés des barbares, puis- 
qu'ils ont changé de langage, de coutumes et de mœurs. 

Cependant, au moment où Rome dispose en souveraine 
de l'empire gaulois écroulé, un mouvement de nations 
éclate tout-à-coup du côté du Rhin et de TElbc, là pré- 
cisément où cinq ou six cents ans auparavant, des tribus 
germaniques s'étaient donné rendez-vous pour venir en- 
vahir les Gaules. Ce sont des hordes barbares qui s'agitent 
au fond de la Scandinavie, et qu'on désigne d'abord vague- 
ment, tantôt sous le nom de Franks, tantôt sous celui de 
Saxons. Mais dès le IV* siècle, ces hommes du Nord ont 
déjà fondé un établissement sur les côtes de la Frise et 
poussé leurs barques de peaux cousues, à travers la mer 
de Bretagne, sur celles des Gaules. Autant de rameurs, 
dit Sidoine Apollinaire, autant de pirates. Au milieu des 
flots et des écueils périlleux, ils se réjouissent des dangers, 
soutenus par l'espérance (1). 

Au y siècle, de nouveaux Saxons dressent leurs fentes 
sur le rivage de l'Océan, qui s'appellera Littus SikxoNicuH. 
c Saxones, gentem in Oceani lUtoribus et paludibus sitam, 
virtute atque agititate terribilem^ dit Orose, liv. \II (2). i 
Ce sont des fugitifs ou des. bannis, qui dans leur nouvelle 
patrie, prendront le nom de Flamings (B). 

Il y eut aussi de ces aventuriers qui se fixèrent sur les 
rives de l'Escaut et de la Meuse, dans les terres de ces 
Ménapiens qui avaient constamment refusé d'être les socii 



(1) Çitin et aremoricvs piraiam Saxona traeUti 
Sperabat^ eut pelle salum sulcare Britannum 
Ludus, et assuto glaueum mare findere lembo. 

Si». Apou., Cann, VU, ▼. 3S9. 

(2) Voyez la belle Histoire de Flandre, par Kervyo de Lettentiove. 

(3) Saxon : flema, flyma,flyming; islandais, flaeming, fngitif , banni. 
Flyman , id est, forbannitnm. Lex Edw. ap, Bronton, p. 838. Flyman, 
id est, fugitifum. Lex AtheUU ibid.^ p. 845. — Y. Kervyn de Letten- 
hove, HitU de Flandre, I, p. 110. 
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populi romani. Ib y formèrent cetfe fameuse ligue de 
Francks ou à! hommes libres, qui sous Glodion s'emparèrent 
deToumay et de Cambray. Suivant Olivier Devrée, ce pays 
des confédérés fut nommé dans d'anciennes chartes terra 
franca ou Francia (1), et l'historien Meyer fait observer 
que les terres ménapiennes furent presque toutes com- 
prises dans la Flandre. Tota propè Flandria pagus mena- 
piscus nominabatur (Rer. Flandric. 1. 11). Dans ce pays, 
ancien berceau des Franks, a dit admirablement Chateau- 
briand, s'est maintenu jusqu'à nos jours, ce feu d'indé- 
pendance et de courage qui animait les compagnons de 
KIovig. Ce sont ces Franks qui, poussés par la Provi- 
dence, chassèrent les Romains des Gaules et fondèrent le 
royaume de France, Vkaitgkryk, le royaume des Franks, 
des hommes libres. 

Avec les Franks pénétra dans la Gaule la langue d'outre- 
Khin, la langue de Germanie, d'où étaient issus ces nou- 
veaux envahisseurs, a Toutefois, remarque le professeur 

> Moke, ni Glovis, ni ses successeurs ne se proposèrent 

> d'abolir la civilisation que les Romains avaient introduite 
» dans la Gaule, ni de proscrire leur langage qui semblait 
» la représenter. C'était l'idiome de la religion, des lois, de 

> l'administration municipale encore toute puissante à l'in- 

> térieur des cités, et il aurait été impossible de lui sub- 
» stituer celui des tribus conquérantes qui ne savaient guère 

> que combattre. Aussi les rois mérovingiens s'en servirent- 
» ils constamment dans leurs actes publics et dans leurs 
» rapports avec leurs sujets, avec l'église, avec les princes 

> étrangers. Ils allèrent jusqu'à donner une forme latine 

> aux anciens codes des nations germaniques et aux décrets 
» qui devaient les modifier; mais la langue dont ils adop- 
»taient ainsi l'usage, et que leurs guerriers s'efforçaient 

(t) De Seghels van Ylaenderen. 
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9 d'apprendre, n'en dépérit pasmoiasautour d'eui, comme 
» elle s'était naguère altérée parmi les populations rurales, 
» et comme elle se dénatura bientôt en Espagne et en 
» Italie, sous la domination des Goths et des Lombards. 
» Chacune des provinces romaines que la victoire avait 
1 livrées à de nouveaux maîtres vit le latin s'éteindre pour 
> faire place à d'autres dialectes, composés presque entiè- 
» remeut de ses débris (I). > «^ 

C'est au VIP siècle, que la langue de Rome commence 
seulement à perdre de sa pureté; alors son ortographe 
change. Vers 630, Dagobert, roi des Franks, expédie un 
diplôme écrit en latin, dont les termes attestent déjà la 
corruption de cet idiome : « Dagobertus, rex francorum, 
vir inluster etc. — De omnes negotiantes in regno exis-- 
tentes^ vel de ultra mare venientes in illâ stradâ quie vadit 
ad Parisiis etc, — Cœteri pagenses de alias civitates per^ 
solvant de illos navigios de unaquaque puarradâ etc. » 

Cent vingt ans après, vers 753, un autre roi frank, 
Pépin, s'exprima ainsi : c Vir inluster rex Francorum, etc. 
— 3e omnia necutientes tam Saxones quam Frisones vel 
alias naciones promiscuas de quâcumque pages vel provins 
oias ad festivitate S^^Dionisii martyris , etc. i 

Par ces deux documents, celui qtii comprend le latin se 
fera facilement une idée de l'état d'altération où se trouve 
cette langue aux Vil* et VUP siècles, altération causée par 
ie conlacl du teuton. Vn auteur du X" siècle fait remarquer 
que le nom de S^-Crsinar, qui a vécu au VIP sur les côtes 
ménapiennea, était composé de deux mots usités dans les 
Gaules, l'un latin, et l'autre teutonique : Ursmarus, formé 
du latin Ursus, ours, et du teuton meer, mer, — ours des 
bords de la mer (â). 



(1) Moke, EisL de la Utt française. BIbl. nat. Briiz., 1849. 

(2) Foie, ap d*Ach, in specil,, II, 732, iii-foK — Heiffeoberg^ Inirod. 
à la chron. rim, de PhiL Mouskes. 



' 
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S*-£loi, évéque de Noyoa et de Tournay, parcourant en 
646 les dunes où se trouve Dunkerque, y prêche en lan- 
gue teutonique : « Ad vos simplici et rusticano utentes . 
ehquio convertemur {\), > 

Bàudemond, aïoine d'Ëlnon, dans la vie de S^-Amand, 
dit aussi que ce saint s'énonça en idiome rustique ou tudes- 
que, quand il parcourut les rives de la Lys : c Rustico aô 
plebeis sermone, propier exemplum et imitcUionem^ memo^ 
riœ, contempla verecundiâ, tradere curabo (2). » 

Après la mort de S*-£loi, S*-Homelin, qui s'était établi 
sur la rivière d'Aa, fut élu à la place de cet évéque, non* 
seulement à cause de ses éminentes vertus, mais encore à 
cause de sa connaissance de la la langue iudesque. a Cujus 
in loco famâ bonorum operum, quià prœvcdebat non tan^ 
tùm in teutonicâ sed etiam in romand linguâ Lotharii 
régie III, ad aures usfttê perveniente, prœfatus Mummo^ 
linus ad pastoralis regiminis curam subrogatus est epis^ 
capus (S). » 

Les Saxons Willebrod et Winoc enseignent l'Evangile 
en teuton; le premier, auprès d'un havre qui prend d'abord 
le nom du saint missionnaire, et plus tard celui de Graveli- 
nes; le second, sur la verte colline du Groenberg. 

ÂB Vin* siècle, la langue du Nord était déjà parvenue 
jusqu'aux rives de la Seine; car un religieux de S*-Wandrille 
au pays de Gaux, écrivait à un de ses amis qui venait de 
recevoir une mission du pape Bonîface : c Mémento saxo^ 
nicum verbum, 

Ost dead lata domœ : 
Foreldii sigt 
Sitha gahuem 
Suurltit thiana, » 



(1) Tom. I, in BibU pairum. — Rciffenti., ibid. 

(2) Acta Sanct. Belgii, IV, 245. 

(3) Aeta Sanct Belgii, IV, 413. 
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< Un peuple est-il rainé , abandonnex ses maisoiis ; ses 
affaires 8ont*elles prospères, soyez là promptement pour 
servir les gens, t 

Maïs le religieux ajoute anssilM : ce n'est pas que je tous 
attribue un pareil sentiment. Sed tamen iale quid in te 
haud scio, etc. (I). 

En 730, un moine de Fontenelle, Paschase, disciple 
d'Âdelard, abbé de Corbie en Picardie, dit en parlant de 
son supérieur, qu'il était aussi éloquent en teuton, qu'en 
latin et en roman, c Quem si vulgo (en roman) audisses, 
dulcifluus emanabat, si vero idem barbara quam teiUiscam 
dicunt, linguâ loqueretur, prceetninebcU charUcUis eloquio; 
quod si latine jam alterius, prae aviditate dulcoris, non 
erat spiritus (2). t Ce passage prouve qu'à cette époque 
une troisième langue avait déjà pris naissance, la langue 
romane qui fut propre aux populations méridionales. Aussi 
yoit-on les prêtres, suivant les prescriptions d'un décret 
du concile de Kheims, prêcher en latin pour les clercs , 
en langue rustique romane pour le peuple, en idiome teu- 
tonique pour les hommes d'origine franque. 

En 812, la ligne de démarcation du roman et du tudes- 
que était si prononcée, que le concile de Tours ordonna 
que les évêques traduisissent leurs instructions, les uns, en 
tudesque pour les églises du côté de la mer germanique; 
les autres, en roman pour celles du pays de France. 

Louis-le-Débonnaire fit mettre la Bible en vers teutons. 
Charles-lc-Chauve envoya des moines de Ferrières àPruym, 
pour se familiariser avec la langue germanique (^). 

En 851, le concile d'Arles exigea que les prières et les 



(1) Desroches, Expl. d*ane lettre difficile, Mém. de V Académie de 
Bruxelles, I , fi09. 

(2) Surius , t. 1 , 2 jaov. — Raoux , Orig. des long, wallûnne et 
flamande, 

(3) Chateaubriand , Étud. hisU 
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homélies fassent traduites en roman et en thiois, afin que 
tout le inonde pût les comprendre. « Et easdem homelias 
quisqve transfère studeat in romanam ac theodiscam, quo 
facilius cuncti possint intelligere quœ dicuntvr. t 

Mais la distinction des deux idiomes apparait de la ma- 
nière la plus solennelle et la plus officielle, à cette fameuse 
cérémonie qui eut lieu à Strasbourg, pour la prestation du 
serment de coalition des rois de France et de Germanie 
contre Lother. 

Klodewig le prononça en roman : c Pro Deo amur, dit* 

> il, et pro Christian poblo et nostro commun salvament, 

> dist di in avant in quant Dcus savir et podir me dunat, 
» si satvari eo cist meon fradre Rarlo, et en adjudba, et in 
» cadhuna cosa, si com om perdreit son fadra salvar dist, 
» in quid il mi alœ si fazet, et ab Lud-her nul plaid nun- 

> quam prendrai, qui meon vol cist fradre Rarle, in damno 
1 sit. » 

En français moderne : c Pour Tamour de Dieu et pour 
le peuple chrétien, et notre commun salut de ce jour et en 
ayant en tant que Dieu me donnera de savoir et de pou- 
voir, je soutiendrai mon frère Karl ici présent par aide et 
en toute chose, comme il est juste qu'on soutienne son 
frère, et jamais avec Lother je ne ferai aucun accord qui, 
de ma volonté, soit préjudiciable à mon frère Karl, t 

Karl répéta ces paroles en langue franke ou teul unique : 
« In Godes minna ind um tes christianes folches ind unser 
bedher geallnissi fon thesemo dage frammordes, so fram 
so mir Got gewixei indi mahd furgibit, so hald ih tesam 
minam Bruodher, soso man mit rechtu sinan Bruder seal, 
inthiu thaz ermig soso ma duo; indi mit lulheren inno 
kleinnin thing ne geganga zhe minam willon imo ce scan- 
den werden (I). > 

{1) Mitbard , Histoire des dissensions des fils de Louis le DéboH' 
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Voilà donc le tudesque devena la langue de nos rois ! 
Ce triomphe, hâtons-nous de le dire, ne fut pas de longue 
durée ; car, dès 876, cette langue commença de se retirer 
devant sa rivale, la romane. Lingua teuùonica, dit Ferri de 
Locre, d'après DuTillet,dansson Chroniconbelgicum,quae 
abs Pharamundi régis aetate in Gallias penetrarat, sensim 
pedem refert^ atque infrà Flandriae terminas sese conti- 
nerejubetur. 

Déjà, en 912, le tudesque n'est plus compris à la cour. 
Lorsque Kollon, à qui Charles-le-Simple avait cédé le duché 
de Normandie pour avoir la* paix avec les Normands, se 
présenta devant le roi de France, il prononça les mots teu- 
toniques By got. Le monarque et ses courtisans, pour qui 
ces paroles étaient inintelligibles, se prirent à rire. Charles 
et RoIIon ne purent s'expliquer qu'au moyen d'un inter- 
prête (1). 

Toutefois, la connaissance du teuton et du roman con- 
duisait encore, au XP siècle, aux dignités ecclésiastiques, 
s'il faut en croire le Spicilége d'Achery , II, 674 : c Idoneus 
iiUs videbatur <fd regendam abbaiiam, quoniam thetUo^ 
nica ^ gualicana lingua expedit%ts, liberalibus artibus 
egregiê eruditus^ inprosâ et ver su nulli esset, suo tempore, 
secundus dulci et cUtissimâ sonorus vocaliiate. 

Pour soutenir que la langue teutonique n'était pas incon- 
nue au XP siècle dans la Picardie, nous pourrions répéter 
ici avec M. de Roquefort (â), Dom Bouquet (8), Des 

naire, —Serments prêtés à Strasbourg, par Charles-Ie-Chauve , Louis- 
le-Germamque et ieurs armées respectives , traduits en français , avec 
des notes et un spécimen du manuscrit. Paris, Didot , )815; in-S«. 

(1) Dom. Bouquet YIII, p. 316. — Reiffenb., Intr, à la Chron, de 
Ph. Mouskes, CX. 

(2) Mémoire couronné sur Tétat de la poésie française dans les XII* 
et XIII* siècles. 

(3) Recueil des hisL de France, t. IX. 
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Roches (1), l'abbé De la Rue (i), l'abbé Le Beuf (8), 

M. Raoïix (4), M. Grigny (5) et Lebroussart (6), qae des 

yers tealoniques, composés en l'honneur de Louis-le-6er- 

manique, étaient chantés à cette époque par tout le Ponthieu. 

Haïs H. WilIeiDS, si prématurément enlevé aux lettres, a 

démontré de la manière la plus victorieuse que le Chroni- 

can centutense, sur lequel les auteurs que nous venons de 

citer se sont appuyés pour avancer ce fait, ne renferme 

rien qui rappelle un chant tudesque, un chant de victoire. 

M. Willems pense même que la chanson de Louis-le-Ger* 

manique, qu'il attribue à un moine d'EInon ou de S'-Amand 

dans le Hainaut, n'a jamais été chantée dans le Ponthieu (7). 

Dans son introduction à la Chronique rimée de Philippe 

Mouskes, U. le baron de Reiffenberg, cette grande gloire 

littéraire de la Belgique, qui vient de s'éteindre aussi il y 

a quelques semaines, affirme en s'étayant sur un texte latin 

de 1119, q|ie la langue tudesque n'était plus en usage 

an XIP siècle dans les provinces wallonnes et qu'elle 

avait alors les mêmes limites que de nos jours. Il est vrai 

que dans ce temps on rédige déjà dans le Hainaut et le 

Cambrésis des actes en langue romane; ainsi, on possède 

un testament conjonctif de Renaud seigneur de Haucourt, 

et de Eve des Eries, sa femme, fait en 1133; des lettres ' 

de 1 197, contenant vente d'une rente de six deniers lœni- 

siens par Gérard de S^-Amand à Henri Wanbe; une dona^ 

(1) Epiiome BisL Beîg.^ 1. 1, p. 2U. 

(2) Essai hist sur Us bardes^ les Jongleurs et les troutires» 

(3) Mémoire inséré dans le XXIV* vol. des Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions. 

(4) Ancienne démarcation des pays flamands et tealtons, p. 447. 

(5) État des filles de la Gaule belgiqoe, avant le XII* siècle, a?ec des 
recherches étymolog. 

(6) Annotations sur les Annales d'Oudegherst, 

(7) Nons renvoyons à la savante dissertation de M. Willems , inti- 
tulée : Elnonensia. Gand, 1837, in-8«. 
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tion en 1108, d'une pièce de terre aux religieux de Femy 
par le seigneur de Hanssi et sa femme (1). Mais il ne 
résulte pas de là que le peuple de ces contrées ne com- 
prenait plus le tudesque au XIP siècle. M. Willems con- 
clut au contraire du document invoqué par M. le baron 
de Reiffenberg, que Tidiome teutonique était compris en 
Il 19 à Valenciennes, dans le Hainaut. Voici ce document; 
c'est la relation faite de la prédication de S*-Norbert dans 
ce pays : c Cum tribus vente (Norlbertus) Valentias sab- 
bato palmarum. In crastinum ergo fecit sermonem ad 
populum, vix adhuc aliquid sciens vel intelligens de lin* 
guâ illàf romana videlicet, quia numquam eam didicerai. 
Sed non diffidebat quin, si materna lingua verbum Dei 
adoriretur, spiritus sanclus, qui quondam centum viginti 
linguarum erudierat diversUcUem, linguae teutonicae bar- 
bariem, vel latinae eloquentiae difficultatem, auditoribus 
habilem ad intelligendum faceret. > — Si j'entends bien ce 
récit, dit le savant linguiste, il signifie que S^-Norbert était 
hors d'état de faire un sermon dans la langue parlée par 
le peuple de Valenciennes, parce qu'il n'avait jamais ap- 
pris cette langue. Cependant par le peu qu'il en savait, il 
avait été à même de remarquer qu'il existait une grande 
affinité entre elle et le latin; et comme le peuple entendait 
tant soit peu le tudesque, il n'hésita pas à prêcher dans 
cette dernière langue, qu'il lui rendit compréhensible en 
s'exprimant dans des termes très- vulgaires, et en intermê- 
lant son discours de quelques citations latines (3). Au sur- 
plus, le tudesque n'a jamais entièrement disparu du Hainaut; 
car cinq villages y parlent encore aujourd'hui le flamand, 
qui n'est autre que la langue modifiée des Teutons (3). 

(1) Voyez Recueil d* actes des XII* et XIII* siècles, en langue ro- 
mane du nord de la France , par Taillar, in-8«. Douai, 1849. 

(2) Elnonensia, par Willems, p. 14 et 15. 

(3) Ce sont Enghien, Marcq, S*-Pierre>Capelle, Bievene et Denz-Àkres. 
— Die vlaemische Deweguny, von Gusiaf Qôfken. Stutgart, 1845. 



r 



19 — 



Il y a cinquante ans à peine, tout le monde parlait Ba- 
mand dans la partie du village de Gomines, qui est au- 
jourd'hui à la France; les épitapbes de ce temps sont toutes 
dans cet idiome, qui y est maintenant oublié (I). Ayant 
la réTolulion française, on imprimait des livres flamands 
à Lille; en 1790, on y prêchait en flamand dans certaines 
communautés religieuses (2). 

Et puis, dans les provinces wallonnes dont parle M. De 
Reifienberg, faut-il comprendre celle de TÂrtoisPÂu temps 
des comtes de Guines, un d'eux qui, près de rendre le 
dernier soupir, entendait un de ses neveux lui adresser la 
parole en français, lui répondit qu'il n'avait plus le temps 
de s'adonner aux jeux et aux plaisanteries. JVugts auijocis 
non passe vacare respondit. Lamb. d'Aedaes. Il n'y a pas 
quatre-vingts ans qu'on a vu arriver les premiers curés et 
maîtres d'école français dans le pays de Bredenarde. Moi- 
même, j'ai ouï dire à des vieillards qu'ils ont assisté à des 
sermons flamands à S^^Omer, et j'ai vu quantité de livres 
flamands sortis des presses audomaroises, datés du dernier 
siècle. 

£nl843, M. l'avocat Jottrand, de Bruxelles, étant venu 
étudier le caractère et les mœurs des provinces limitrophes 
de la Belgique, s'arrêta à S^-Omer. Il alla visiter les ruines 
de S^'Bertin, au moment où l'on y pratiquait des fouilles. Il 
remarqua que parmi les ouvriers employés à ces travaux, 
il y en avait qui parlaient le flamand, c En nous adres* 
3ant à un d'eux dans sa langue, dit ce publiciste, l'idée 
nous vint de lui manifester notre regret de ce que la tour 
de S*-Bertin fût aussi abandonnée sans restauration aux 
injures du temps. Il en est autrement en Belgique, ajou- 
tions-nous; et nous songions en parlant ainsi, qu'on exagé- 



(1) Grigny, État des villes de la Gaule Belgique, etc.| déjà cité. 

(2) Y. Derode, HUt. de Lille, 1. 1, p. 136. 
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rail même quelquefois, chez nous, la sollicitude pour la 
conservation des monuments antiques, témoin notre porte 
de Hal, à Bruxelles. 

t L'ouvrier nous répondit naïvement : t Wy zyn geen' 
meesters hier (dous ne sommes pas les maîtres ici) ; » ce 
qu'il entendait très-certainement de sa position et de celle 
de ses camarades comme simples subordonnés de ceux qui 
dirigeaient leurs travaux. Mais le langage dans lequel celle 
réponse nous était faite, et la comparaison entre la Belgi- 
que et la France qui avait terminé notre interrogation firent 
d'abord jaillir à notre esprit un tout autre sens pour celle 
réponse : c Nous ne sommes plus maîtres ici, pauvres 
Flamands ! Notre langue est opprimée. On ne tient aucun 
compte de nos mœurs et de nos sentiments. Nos ancêtres 
nous avaient transmis aussi le goût des arts, et le respect 
pour les grandes choses du passé que tant de beaux monu- 
ments avaient écrites sur notre sol. Mais, dans ces provin- 
ces détachées de l'ancienne et commune patrie, on ne laisse 
plus d'élan à notre caractère national. Nous ne nous gou- 
vernons plus nous-mêmes : Wy zyngeen* meesters Hier /m 

Aujourd'hui, l'idiome des anciens Franks, la langue 
ludesque ou flamande (ce qui est la même chose, ainsi que 
nous l'établirons plus bas) s'est concentréee en France dans 
cette région septentrionale, qui fut l'ancienne Flandre ma- 
ritime et qui comprend maintenant les arrondissements de 
Dunkerquc et d'Hazebrouck. 



II. 



c L'idiome germanique, écrit U. Snellaert dans son his- 
toire de la littérature flamande, se divise en deux branches 
principales, aussi distinctes l'une de l'autre par la forme et 
par l'accent que les contrées où on les parle ont un aspect 
différent, et que sous le rapport du goût, les peuples ger- 
mains de Test ressemblent peu à ceux de l'ouest. On pour- 
rait les nommer, l'une aux inflexions plus molles, la langue 
maritime; l'autre à l'accentuation plus rude, la langue mon- 
tagnarde. 

> A la première de ces deux langues, outre les dialectes 
Scandinaves qui, de bonne heure, constituèrent un groupe 
à part, appartiennent l'anglo-saxon, le saxon et le frison. 
L'anglo-saxon forma insensiblement la langue moderne des 
Anglais. Moins cultivé dans le nord de l'Allemagne et mêlé 
au haut-allemand, le saxon dégénéra bientôt en plaU 
duitsch, tandis que dans les Pays-Bas, il resta l'élément 
principal de la langue du pays, du flamand ou neder- 
duitsch. «Plus loin, l'auteur dit encore que le saxon diffère 
peu du frank. 

Des passages de l'ancienne littérature franque, mis sous 
les yeux du lecteur, prouveront mieux que le raisonne- 
ment, l'affinité qui existe entre la langue des Franks et 
le flamand ou nederduilsch. 

Un écrivain nommé Béat de Khein {Beatus Rhenanus)^ 
étant en 1530 à Fressinghe, en Bavière, pour faire des 
recherches historiques sur Tite-Live, découvrit dans la 
bibliothèque de S*-Corbian une traduction paraphrasée de 
rÉvangile, écrite sept cents ans ' auparavant, en dialecte 
frank, par le moine Otfried. 

2 
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Le religieux dédie son œuTre au roi Louis-le-Pieux; voici 
les premiers yers de l'épilre dédicatoire : 



Frank. 

LoHowig tber snello 
Thet wiadaamet foUo 
Er Ostarrichi rihtit al, 
So franckono kuniug scal. 

Er hiar in theaen redion 
Mag horen Evangelion , 
Waz Christot in then gebiete 
Francono Thiete. 

Manega «aron 

The sia ira mod gespon 

Thas sia bigannan 

Word Godos reekean 

That girum that tbi rioco Christ 

ITndat mancannea 

Mariiha, giframde 

Mit wordun endi mid wercun. 

IVu wil ick schriban onser b«yl 
Evangeliono deyl , 
Zo wir na hiar begunnen 
In Franckigsa zangan. 

Traduction française : « Au brave Louis, doué de sagesse, qui 
règue en Austrasie comme doit le faire un roi des Franks.... 
Qu'il apprenne en ce discours l'Évangile et tout ce que Jésus- 
Christ y ordonne au peuple frank.... Plusieurs ont osé entre- 
prendre la publication du verbe de Dieu; cette parole admirable 
que Jésus-Christ annonça au genre humain et qu'il ôonfîrma par 
ses paroles et ses actions.... Je veux maintenant écrire une partie 
de notre saint Evangile. Ainsi, je vais le commencer ici en chants 
franks. » 

Autre spécimen : c'est le commencement du dialogue 
d'Hervare, au moment où elle évoque le mânes de son père 
Anganljr, pour lui demander Tépée fatale qu'il avait em- 
portée au tombeau. 



Flamand. 

Lodewyk den tnellen 

Van wysbeid vol 

Die Oostenryk beregtet, 

Alzoo ecn frankischen koning zal, 

fly hier in dezen redenen 
Blag hooren H Evangelium , 
Wat Christus daer in gebied 
Aea H frankitche Tolk. 

Mentge waren 

Die bunnen moed apaaden 

Dat zy begonnen 

\ Woord Gods oyt te reiken , 

Dat geroemde dat den ryken Christ 

Onder mannen-konnen 

Vermelde , en gevroomde 

Met woorden en met «erken. 

No iwil ik schriven onze beilige 
Evangelie deel , 
Zoo gaen nu hier beginnen 
In Franckigs zangen. 
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Frank. Flamand. 

Waknada Argantjr Ontwaek Angtntjr 

Yekj di(p Hervor Hervor wekt a 

Einka dotter Uw eenige doebter 

Tkar Suafa. En ook van Saafa. 

Sel do mer ut baof e Geeft my ait ow graf 

Hardan noekir Het barde sweerd 

Van er Soafarlama Dat Toor n aloeg 

Lo^ daergar. Soafurlam den dwerg. 

Traduction : « Sors, Angantyr, du sommeil de la mort! C'est 
Hervore qui t'éveille du fond de ce tombeau, ta fille unique, la 
fille de Suafa. Donne moi ce glaive tranchant, que fit jadis pour 
toi le nain Suafurlame (1). » 

Mais le plus ancien monument connu de l'idiome teuto- 
nique, dit H. Lèbrocquy dans ses Analogies linguistiques, 
pag. 52, est une formule d'abjuration rédigée en 743, au 
concile de Leptines, en Hainaut. Des auteurs le citent 
comme appartenant particulièrement au dialecte des 
Franks, parce que les Belges et les Bataves avaient formé 
une notable partie de la race franque. 

Nous copions cette formule : 

!• Forsachistu diabolœ? !• Vcrzaëkt gy den doWel? 

£c forsacho diabolas. Ik Terzake den duivel. 

2« End allum diabolgeldc? 2« En aile duivelsgilde ? 

End ec fonacho allum diabolgelde. En ik Terzake aile dniveUgilde. 

d* End allnm diaboles wercura? f3* En aile daÎTelt werken ? 

End ec forsacho allom diabole» wer- Ik Terzake aile daiTels werken , en woor- 
com , end wordam , Thonaer ende den , Thor en Wodin , en Saxonot , en 

Woden , end Saxonote ende allem aile de onheiligen die bnnne genooten 

them nnholdam, the hira genotas sint. zyn. 

4« Gelobis tn in Got abtmehtigan fadaer? 4* Gelooft gy in God almagtigen Ttder? 

Ec gelobo in Got alamehtigan fadaer. Ik geloof in God almagtigen vader. 
S" Gelobis tn in Crist Godes suno? 8* Gelooft gy in Christos zynen zoon ? 

Ec gelobo in Crist Godes suno. Ik geloof in Christus zynen zoon. 

6* Gelobb tn in halogan Gast? 6<* Gelooft gy in den heiligen Geest? 

Ec gelobo in balogan Gast. Ik jeloof in den beiliçj^en Geest. 

(1) Des Boches , JUém. de VAeadémie de Bruxelles, 1 1, 1780. 
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TradMCiùm. 

1* RenoDces-ta aa démoa? — Je reooDce au dëmoD. 9* El à 
toutes les yolootés da démoD. — Et je renoace à toutes les yo- 
loDtés du démon. S* Et li toutes les actions du dérnoo. — Et je 
renonce à toutes les actions du démon et à ses paroles, à Thor et 
Wodin, et Saxonot, et a tous leurs serviteurs. -* 4® Crois-tu à 
Dieu tout-puissant? — Je crois à Dieu tout-puissant. 5"* Crois -tu 
à Christ son fils? — Je crois à Christ son fils. 6® Crois-tu au 
Saint-Esprit ? — Je crois au Saint-Esprit. 

Ces deux fragments prouvent suffisamment combien le 
flamand a des rapports intimes avec Tancicnne langue du 
Rhin. Le flamand, écrit aussi rbistorien 0. Vredius, est la 
langue de notre pays, elle est la même que la teutoniquei 
qui est toujours en usage parmi nous. Mais ce ne fut qu'au 
XlIP siècle, qu'elle entra dans les discours et actes ofiiciels 
des magistrats de la Flandre. En 1251, la comtesse Mar- 
guerite de Constantinople rendit ses décrets en flamand; 
avant elle, les chartes des comtes de Flandre étaient rédi- 
gées en latin. JVaer de voordaet van Margriete, hebben 
voortaen gebruyckt de vlaemsche ofîe de duytsche, eyghen 
taie van het land, die alhier tvas ende altyd gebleven 
heefï (De Seghels van Vlaenderen, pag. 29). 

On a remarqué peut-être qu'un de ces fragments litté- 
raires remonte à la première moitié du VIII** siècle. M. Am- 
père se trompe donc lorsqu'il avance, dans ses Etudes 
Scandinaves, que le plus ancien monument des langues 
teutoniques est un fragment épique du VIII'' ou IX* siècle, 
conservé dans un manuscrit contenant le Livre de la Sa- 
gesse et quelques autres traités religieux, manuscrit origi- 
naire de l'abbaye de Fulde, maintenant déposé dans la 
bibliothèque de Cassel en Allemagne, c II nous intéresse à 

> double titre, ajoute le savant professeur, car ce monument 

> germanique est pour nous un monument national. La 
» langue dans laquelle il est écrit est le haut-allemand, 
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> dont l'idiome des Francs était un dialecte. » Ce document 
intéresse sans doute comme tout ce qui touche à notre 
nationalité; mais assurément ce n'est pas le plus ancien 
des langues teutonîques. Car, oulre la formule d'abjuratiotf 
que nous avons citée plus haut, il eiiste une traduclioi 
roœsogothique de FEvangile, laquelle date de Tan 360* 
Cette traduction est de Tévêque Ulphîlas, que Tempereui 
Yalens avait envoyé chez les Goths de la Mœsie pour lei 
attirer à l'arianisme. Son manuscrit, rapporte Des Roches 
dans son histoire ancienne des Pays-Bas, est connu sous le 
nom de Codex argentetts, parce qu'il est écrit en lettres d'ar- 
gent sur parchemin violet avec des initiales en or. Ce beau 
morceau fut trouvé lors du pillage de l'abbaye de Werden 
au XVIl* siècle pendant les guerres d'Allemagne, et les 
Suédois l'emportèrent avec le reste du butin. Il passa en- 
suite en Hollande on ne sait comment. Le comte Magnus 
de la Gardie, l'ayant acheté en dernier lieu 600 écus, le 
rapporta en Suède et le déposa à la bibliothèque d'Upsal, 
où on l'a conservé jusqu'à ce jour. 

Le philologue Lebrocquy qui a vu cette œuvre d'Ulphilas, 
prétend que sous le rapport lexique, le méso-gothique est 
une langue essentiellement teutone, et qu'il n'est peut-être 
pas un seul de ses mots qui ne se retrouve dans l'un ou 
l'autre des dialectes germaniques modernes. Dans ses for- 
mes verbales, il tient à la fois du haut- allemand et du 
Nederduitsch, beaucoup plus cependant du second que du 
premier. 

Voici quelques lignes de YUlphilas, avec une traduction 
inlerlinéaire flamande ; c'est le chap. V, ^ers. 34 et sui- 
vants de l'Évangile selon S*-Mathieu : 

c Aththan ik quùha izwis, ni swaran allis. ni 

tt Echter ik 2eg u: niet zweer geheel en al! niet 

bi himina, unie stols ist ^oths. ni bi airthai. 
by (den) hcmel, omdat (de) stoel is Gods; niet by aerde, 
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unie foiubaurd i$t foHwe if. nihbiJairusaufymai. 
omdat Toetbaok û yan yoeten vao hem; niet bj Jérusalem, 

unte bourgs %$t this mtkiUns thindanis* nik bi haubida 
want burg is des grooten konings; oiet by hoofd 

ikeinamma twarais. unie ni magi ain iagl hweit 
djD (qw) zweer; want niet moogt een baer wit 

aiihthau noart gataujan, syaiih ihan toaurd izwar. ja, 
ofzwart doen (maken) : zj dan woord uw : ja ! 

ja. ne. ne. M ihaia managizo ihaim ue ikamma 
ja ! oeen ! neen ! want dat meerdere (dan) dit uit dea 

ubilin isim » 
eayel u. >» 

Traduction françaùe : « Hais moi, je vous dis : ne jurez en 
aucune manière : ni par le ciel, car c'est le trône de Dieu ; — ni 
par la terre, car c'est le marcbe-pied de ses pieds : ni par Jérusa- 
lem, parce que c'est la ville du grand roi. — Tu ne jureras point 
non plus par ta tête : car tu ne peux faire un cbeveu blanc ou 
noir. — Mais que votre parole soit : oui, oui; non, non : car ce 
qui est de plus est du malin (l). » 

Au travers de la rouille d'une ancienne orthographe qui 
emploie les a pour les e, les au pour les o et quelques ^ on js; 
inutiles/on aperçoit ici bien clairement notre langue. Toute 
celte tirade ne présente que quatre ou cinq mots mainte- 
nant inusités, mais qu'entendent facilement ceux qui ont 
étudié le flamand de nos anciens manuscrits. Ce passage 
d'DIphilas est un exemple frappant du peu d'altération qu'a 
souffert la langue flamande depuis tant de siècles (2). 

Nous, Flamands de France, nous avons donc conservé 
intacte la langue de nos ancêtres franks, la vieille langue 
des fondateurs de la vieille monarchie française. Cet idiome 

(1) Lebrocqay, loco ciiato. 

(2) Des Roches, Histoire ancienne des Pays-Bas autriehie$u. 
ÀDTers, 1787. 
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germanique est resté persistant parmi nous, toujours Yivace 
sur le sol de notre pays essentiellement germanique, mal- 
gré tous les changements de circonscription territoriale que 
la politique lui a fait subir 

Notre Flandre a toujours eu sa langue particulière, le 
nederdtdUch ou le flamand; elle Ta toujours conservée 
intacte malgré les déchirements de son territoire, malgré 
les pouvoirs d'origine diverse qui ont pesé sur ses destinées. 

Lorsque Louis XIV s'empara de cette portion de* la Flan- 
dre, qui s'appelait Flandre maritime, la Flandre maritime 
conserva, après la conquête, sa langue maternelle, la lan- 
gue de l'ancienne patrie. Et depuis deux siècles, elle n'y a 
pas renoncé ! 

Le peuple parle toujours le flamand dans cette partie de 
la France ; tout y est encore flamand, ses mœurs, ses usages, 
ses fêtes! Les noms de ses villes, de ses hameaux, sont des 
noms teutoniques, et on les écrit et les prononce encore, 
comme si les soldais de la France n'avaient pas passé par 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de rechercher la 
signification de tous ces noms de lieux. Ce travail pourra 
aider à éclaircir bien des doutes historiques. MM. Willems 
et De Smet l'ont fait pour les communes de la Flandre 
orientale belge, dont Gand est le chef-lieu. Nous le tente- 
rons pour la Flandre maritime française. 

Chex nos ancêtres germains, dit M. Willems,-les noms 
propres étaient tous significatifs. Ces braves gens, à l'exem- 
ple de notre premier père, nommaient chaque chose par 
son vrai nom, par un nom compréhensible. Il faut inférer 
de là que la désignation la plus naturelle est celle qui se 
rapporte à l'aspect physique du lieu, une montagne, un 

(t)À rexeption toutefois des noms de MerviUe , Estalres et Lagorgue 
qui sont francisés. 
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bois, une rivière, un ruisseau, voire même un arbre ou 
une plante. 

C'est d'après ces principes posés par le savant philologue 
belge, que nous tâcherons d'expliquer le nom de chacune 
des communes de l'ancienne Flandre maritime, à laquelle 
correspond de nos jours, comme nous l'avons déjà dit, le 
territoire formé des arrondissements de Dunkerque et 
d'Hazebrouck. 

ARRONDISSEMENT DE DUNKERQUE. 

CANTON DB BB&OUBS. 

AremboiUscappeL 

Ce village tire son origine d'une chapelle fondée par 
un seigneur Arembald, Arembaldi-capella, Un Ârembald 
figure dans l'acte de donation faite en 1067, par Baudouin 
de Lille à Romuald, abbé de S^-Winoc à Bergues. On 
montre encore à Âremboutscappel, l'endroit, où, d'après 
la tradition, aurait été anciennement le château du sei- 
gneur Arembald. Cependant Gramaye, dans ses AfUiquitét 
de la Flandre, appelle ce village Àmoldi Fanum. 

Bergues, 

S^'Winox^berg, Winociberga, Winoci-mons, ces divers 
noms trouvés dans d'anciennes chartes, indiquent que la 
ville de Bergues doit sa naissance à S^-Winoc, qui bâtit 
un monai^tère sur la colline de Groenberg; d'où Bergues- 
S*-Winoc. 

Bieme. 

Bierne n'est autre que Beernhem, Bemardi domus, 
séjour de Bernard. Le nom de ce village figure dans l'acte 
de donation de Baudouin de Lille à Romuald, abbé de S'- 
Winoc en 1067. Voy. Opéra diplomoHca Aub. Mircei. 

Bissezeele. 

Les Flamands de l'endroit diaeni Bussezeele. Ne faudrait* 
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il pas dire Bwch ou Boschezeele, ce qui signifierait rén» 
dence dans le bois, de Bosch, bois, et de zeele, résîdencei 
synoaime de seda, expression latine du moyen-âge qui veut 
dire : manoir, 

Malbrancq appelle Bissezeele Bissinglisella. En décom- 
posant ce mot, nous y trouvons le verbe teuton besingelen, 
environner, entourer, Vii le substantif ^^//s ou sella, chapelle 
ou manoir. J'ai ouï dire aux anciens du village que leur 
église était primitivement entourée de bois. 

Crochte. 

Ce mot correspond à notre terme cabaret, taverne; c'est 
le krocht des Flamands, qui signifie aussi église souterraine. 

Grochte est cité dans la donation de Charles-le-Bon, 
en 1121, à l'abbaye de Bergues, et dans un acte de 1150 
inséré dans le Chronicon abbatiœ sancti Nicolai, p. 81. 

Sringhem. 

Demeure de la famille du seigneur. Pour trouver cette 
signification dans le mot Eringhem, nous le décomposons 
ainsi : Hem - her - ing. On sait que le hem germanique se 
traduit par séjour, et heer par seigneur, La terminaison 
ing signifie famille ou descendance (du seigneur). C'est 
ainsi, dit M. Willems, que les descendants de Bode d'An- 
vers, sont nommés Bodingers dans un acte scabinal du 
8 octobre 1476. Cependant, d'après la Grammaire de 
Grimm, t. II, p. 349 et suiv., la terminaison inghe veut 
dire champ et pré. Si nous adoptons l'explication du célèbre 
linguiste d'Allemagne, il nous faudra traduire Eringhem 
par séjour champêtre du seigneur, 

EoymiUe. 

Hameau qui doit son nom à un moulin situé au milieu 
de prairies à foin, nom formé de hoy, foio, et mille ou 
molen, moulin. U figure déjà au XP siècle, dans la dona- 
tion de Baudouin de Lille, rapportée par Mirsns. 
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PUgam. 

Au milieu de ce village est un fossé ou puits, en latin 
puteus, en flamand put, qui est la propriété de la com- 
mune. Autour de ce put se sont groupées quelques mai- 
sons. De là Pitgam, qui signifie résidence ou hameau près 
d'un puits. En Belgique, dans la Flandre orientale, nous 
voyons plusieurs communes qui ont nom Peteghem, et 
Willems donne à ce nom la même étymologie. 
Quaedypre, 

En décomposant ce mot, nous y trouvons quaed, mal, 
mauvais, et ypen, ypereau, ormeau. Quaedypre aurait 
donc été primitivement un endroit bien pauvre où crois- 
saient avec peine quelques ormes rabougris. 

Baudouin de Lille donna, en 1067, la dime de ce village 
à l'abbaye de S'-Winoc. 

Socx, 

Dans cette même donation de 1067, le nom de Socx est 
écrit Oxhem\ ce qui signiferait demeure d'en haut, de 
hem, manoir, séjour, résidence, et de ox, haut, élevé. Socx 
est en effet situé sur une légère élévation de terrain. 

Peut-être le fond des mots Socx et Oxhem est os, bœuf. 

Steene. 

Steen est synonime, d'après Willems, de maison forte 
bâtie en pierres, forteresse, château. Il y dans ce village 
un antique château, b'âti peut-être sur l'emplacement d'un 
vieux donjon. Il est fait mention de Steene dans un 
diplôme de 1121, délivré par le comte de Flandre Char- 
les-le-Bon. 

Westcappel. 

Chapelle à l'ouest, telle est la signification de West- 
cappel, par opposition à Oostcappel, qui veut dire chapelle 
à l'est. Pour comprendre celte orientation, il faut se pla- 
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cer à Rexpoede; alors Westcappel est à Foaest, el Oost- 
cappel à Test de ce village. 

JVylder 

Liea sauvage ou désert (peut-être du flamand unU), 
Drogon, évèque de Tbérouanne, y fit ériger en 1096 un 
antel pour le salut de l'âme du roi de France, Robert, et 
de son fils, Henri. 

GAirrOIf DE BOUEBOUBO. 

Bourbourg, 

Celte Tille, une des plus anciennes de la Flandre mari'- 
time, a son berceau dans un château-fort situé dans un 
marais. Son nom s'écrivait primitivement Broucburg, 
formé de broek, marais, el de ifti/ry^château-forl, forleresse. 

On voyait encore, il y a quelques années, des restes du 
vieux château de Bourbourg. 

Brouckerque. 

Eglise au marais est la traduction fidèle de Broucker- 
que, qui se décompose en broek, marais, et kerke, église. 

Cappellebrouck . 

Chapelle au marais; de cappeUe, chapelle, et broek, 
marais. 

Dringham. 

Ce mot, composé de drink et de ham, désigne un enr- 
droit oii Fon boity une hôtellerie peut-être, ou bien, une 
résidence dans un lieu aquatique. 

Guillaume de Drincham figure comme témoin dans un 
acte de 1172, fait par Baudouin, châtelain de Bourbourg. 

Holque. 

Charles-Ie-Chauve, dans un diplôme de 877, appelle ce 
village EUquinum; ce qui voudrait dire manoir d'Hilde- 
gard; car d'après le Dictionarium belgico-latinum^ de 
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François Pomey, hil est le diminutif do nom propre Hilde- 
gard. Cependant, il est très-possible qu'on ait retranché (ce 
qui est très-souvent arrivé) la lettre m de Bfolquehem; dans 
ce cas il faudrait traduire par demeure d'Odilia. En effet, 
Oolken, Odelken, toujours d'après Pomey, signifie Odilia 
ou Aldegonde. 

Loobergue, 

Suivant Willems, Loo désigne un bois, lucus, bois sacré* 
Loo-bergues; bois sacré près de Bergues ou dans le Berg- 
ambacht, pour le distinguer de Loo près de Fumes. Le 
chemin de Loo, qui eiiste encore de nos jours, conduit de 
Tun à l'autre de ces endroits. 

Millam. 

Philippe d'Alsace fit dessécher un immense marais qui 
s'étendait de Watten à Bourbourg, et le donna en 1 169 aux 
chanoines de S^-Pierre d'Aire, avec le moulin de Watten, 
porte la donation; cum molendino de W atones {Oper, dipL 
Aub, Mir,). 

Ce moulin, qui se trouvait à deux ou trois kilomètres de 
Watten, à l'endroit où est aujourd'hui situé Wattendam, à 
peut-être donné naissance au village de Hillam qui en est 
proche; MetUen-ham, hameau du moulin {metUen, moulin, 
et ham, hameau, résidence, séjour). 

S^'Momelin. 

Le lieu où S*-Momelin aborda est devenu le village qui 
porte aujourd'hui son nom, sur la colline baignée parla 
rivière d'Aa. 

S^'Pierrebrouck. 

Marais de S^^Pierre (de brouk, marais). L'église de ce 
village est sous le patronage de S'-Pierre. 
Spycker. 
En allemand et en flamand Spyker, signifie grenier 
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d'abondance. Sanderas dit que ce village reçoit son nom 
d'une famille seigneuriale de l'endroit; mais H. Willems 
pense au contraire que les familles seigneuriales portaient 
plutôt le nom des terres qu'elles habitaient ou possédaient. 

Watten. 

t Du cap Blancnez, près de Calais, dit M. Baude dans sa 
«notice sur les côtes de Flandre, jusqu'au-dessus d'Anvers, 
>la mer du Nord et l'Escaut sont bordés d'une zone de 

> tourbières et d'alluvions dont le niveau est supérieur à 
«celui de la basse mer, mais inférieur à celui de la haute. 

> Cette formation récente est appuyée sur des terrains ter- 

> liaires, sortis du seîn des eaux à une époque géologique 

> éloignée : des dunes et des levées faites de main d'homme 
>les protègent aujourd'hui contre les marées, et leurs eaux 

> intérieures s'écoulent à la mer par des écluses qui s'ou- 

> vrent lorsqu'elle baisse, et se ferment lorsqu'elle remonte. 

> Ce pays est celui dont Pline disait, à l'époque où, délaissé 
>par l'homme, il était alterQativement découvert et sub- 
»mergé, qu'on ne savait s'il appartenait à la mer ou à la 
A terre, et sa transformation en campagnes fécondes est, 
» après la création du sol de la Hollande, la plus grande 

• entreprise qu'ait jamais accomplie l'esprit d'association. 

t La partie occidentale de ce territoire appartient aux 

• départements du Pas-de-Calais et du Nord, et la ligne qui 
>la sépare du sol plus ancien et plus élevé, qui servit lui- 
-même autrefois de rivage à l'océan, commence à Sangate 
»el passe par Ardres, Audruick, Watten, Bergues et Hond- 
ischole. Tout ce qui est au nord de cette ligne constitue la 

• région des Wateringues ou des écoulements d'eau. Le 
) domaine de la mer s'est même étendu au sud jusqu'au- 
-delà de S^-Omer. Les eaux pénétraient dans le goulet de 

• Watten et formaient en arrière une rade intérieure dont 
•l'ancien niveau se reconnaît encore à l'horizontalité des 
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»dépAls qui en ont pris pkœ; c'est par là qu'en 1633, les 
vEspa^ob attaqués dansS'-Omer n'eurent pour en inon- 
»der les alentours, qu'à barrer, à dix kibmètres plus bas, 
»le Talion de Watten. » 

Eh bien ! ce goulet de Waiien, que l'ancien conseiller 
d'Etat de France a constaté géologiqaement, est précisé- 
ment ce qui a donné naissance au nom de ce yillage; car, 
suivant Jean-Jacques Chiffliet, Watten s'appelait, tout au 
commencement de notre ère, vaienum, formé du teuton 
vat, vase; c'est-à-dire, que le lit des eaux qui coulaient de 
la mer à Watten avait la forme d'un vase, dont le goulet 
était à cette ancienne station romaine. Cette opinion est 
aussi celle du général Vallongue : c Le golphe se rétrécit à 
» Watten, dit-il, qui devient ainsi une espèce déporte; c'est 
> en effet ce que ce nom désigne; on y reconnaît facilement 
»le mot ffote (trou), car, le 6 et le W se permutent faci- 
ilement (1). » 

Le chroniqueur Ëbrard, qui vivait au XI* siècle, appelait 
les habitants de Watten Guattinenses. 

Wulferdinghe. 

Wolffertinghe, champ ou pré de Wolfferl (de inghef 
champ ou pré, et de Wolffert, Wolfardus). JVolf, en fla- 
mand, signifie loup; Wulferdinghe pourrait donc avoir été 
primitivement un séjour hanté des loups. 

GAtirroir de duiikeeqve-est. 
Coudekerke. 

Froide église (de kottd, froid, et de kerke, église). Il est 
fait mention, pour la première fois, de ce village dans un 
diplôme de Gharles-le-Bon de 1121, rapporté dans les 
Oper. diplom. Aub. Mirœ. 

(I) M. Hermand dans sa notice sur Watten fait dériver ce nom de 
Woeslynen, en latin Wastinœ, désert. 
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Dunkerque. 

Vers l'an 646, S*-£Ioi prêcha rÉvangile et donna le 
baptême anx Dîabintes, peuple de pêcheurs, qui vivait 
autour d'un havre destiné à devenir célèbre. Il bâtit au 
milieu d'eux V église des Dunes (Duyne-kerke). 

Leffrinckhouke . 

Leffrinch-koeck y coin de Leffrinck (de hoek, coin, et 
Leffrinck, nom propre). D'anciennes caries géographiques 
portent Lafernouk, Le nom de ce village figure encore 
dans un diplôme de 1241, émané de Thomas, comte de 
Flandre et de Hainaut, où il est othographié ainsi : Lefriu" 
ghehoeck. Dans un autre diplôme de 1269, délivré par 
Guy, comte de Flandre et marquis de Namur, il est écrit 
tout à la fuis Leffringhehoec et Lefringhenhouke, 

Teteghetn. 

Malbrancq dit Tetingahem^ que Gramaye traduit par cfo- 
meure de Théodoric, parce que là séjournait le miles Théo- 
doric ; à Théodorico milite olim nuncupatus locus est. Ce 
village est nommé dans un titre de 1 182, signé du cardinal 
Guillaume, archevêque de Rheims. 

Ua;em. 

Ukesham d'après Malbrancq ; ce nom signifie demeure 
d'Udon (de Ukes, Udon, et de ham, demeure); c'est du 
moins Tinterprétation que lui donne Gramaye, Udonis do^ 
fnicilium. 

Uxem est cité en 1121 dans la charte de Charles- le-Bon, 
par laquelle ce prince accordé la dîme de ce village à Tab* 
baye de S*-Winoc à Bergues. 

Zuydcoote. 

Dans le diplôme de 1121 que nous venons de désigner, 
ou lit Sautcota, cabane au sel (de sout, sel, et de kot, ca- 
bane, ceUa.) Zuydcote, baigné par la mer, devrait donc 
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80D origine à une saline. 11 ne serait pas surprenant, dit 
Des Roches dans ses Recherches tur P ancienne Belgique, 
qu'il y eût eu dès la plus haute antiquité des sauneries éta- 
blies chez les deux peuples habitants de la côte de Flandre, 
les Morins et les Ménapiens. Ce qui est incontestable, c'est 
que les uns et les autres en eurent sous la domination ro- 
maine. On a trouvé à Rimini deux belles inscriptions en 
l'honneur de Lepidus, brave officier qui mérita sous Vespa- 
sien plusieurs récompenses militaires. La première lui est 
dédiée par le corps des sauniers établis dans le pays des 
Ménapiens, salinatores civitatis JUenapiorem ; la seconde 
par les sauniers de la nation des Morins, salinatores civita- 
tis JUorinorum. On peut les voir dans le recueil de Gruter, 
pag. 1096, édition de GrsBvius. 

M. Raymond de Bertrand, dans sa notice sur Zuydcoote, 
fait dériver le nom de ce village de zud et de kot, cabane, 
chaumière du sud. Celte opinion est partagée par M. de 
Saint-Génois. 

CANTON DE DUNKERQUE* OUEST. 

Mardick. 

Fossé de la mer (de mar ou meer, eau, lac, et de dyk, 

fossé). On prétend que Mardick est une ancienne station 

romaine sur la mer. Sa dime est donnée en 1121 par 

Gharles-le-Bon, comte de Flandre, à Tabbaye de Bergues. 

Grande-Synthe. 

Ce village doit son nom à une précieuse relique, dont 
son église était dépositaire, à une parcelle de la croix sur 
laquelle mourut le Sauveur du monde, le sa.int par excel- 
lence; SynthoniSy suivant une charte de Baudouin de Lille 
de 1067; sancti templum, suivant un manuscrit de l'évêché 
de Thérouanne. 

Petite-Synthe. 

La guerre exerçant ses ravages dans les environs de 



— «7 — 

Grande-Synthei on transporta la sainte relique à quelque 
distance de là, et on la cacha dans un puits. L'eau en devint 
limpide; les malades qui en burent furent miraculeuse- 
ment guéris. Une chapelle, érigée en cet endroit, donna 
naissance à Petite-Synthe, sancH capella, dont Texistence 
ne remonte pas au-delà du XV* siècle. 

GAtlITOlf DR GEAYBLUnS. 

Crajftoick. 

Séjour aux corbeaux (de kraeiy corbeau, et u>ykf de- 
meure, bourg, du latin vicm). Mont itEscouffles, près 
Cassel, et Bavensberg, près Boilezelle, étaient aussi des Ueux 
hantés par des corbeaux, 

S^'Georges. 

Une église bâtie par des Anglais et dédiée à S*-Georges, 
Toilà l'origine du nom de ce village, qui date du XIV" siècle. 

Gravelines. 

Celte ville s'appela d'abord S^-WUlebrod, parce que 
ce saint missionnaire saxon y aborda an VU* siècle. En- 
suite, lorsque le cours de l'Aa, devenu plus libre, y eut 
creusé un bâvre, elle prit le nom de Nieuport, nom qu'elle 
conserva jusqu'au XIII'' siècle. Depuis, elle eut celui de 
Gravelines qui*, d'après Hennebert, serait une contraction 
de grand ravelin. D'autres pensent que Gravelines, en 
flamand Grevelinghe, signifie canal du comte (de graef, 
comte, et linghe, canal) ou bien champ aux cailloux (de 
graveelj gravier, caillou, et de inghe, champ). 

Loon. 

Sanderus, d'après l'Espinois, dit que Loon fut ainsi 
nommé par la noble famille de Planques qui y avait son 
château. Il est probable qu'elle lui donna le nom d'un de 
ses membres Loon, qui est le diminutif à'ApoUoma, selon 
Pomey, Dict. belg. lot. 
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GABT09 d'hOUDSCHOOTE. 

Batnbecque. 

Ne faudrait-il pas écrire Brambequef Ruisseau aux ron- 
ces, entouré de ronces (formé de braem, buisson, ronce, 
et beke, becque, ruisseau), ou bien Bombeque, du fia- ; 
mand booni, arbre, ruisseau qui coule au milieu d'arbres. 

M. de Saint-Génois remarque qu'il y a une grande si mi- \ 
litude entre Batnbecque et Bambrughe, village dans la 
Flandre orientale, pont banal, de bam mis pour ban, 
Ghyvelde. 

GhyS'Velt, champ de G;s, diminutif de Gysbrecht, Gis- 
bertus. Gramaye appelle Ghyvelde JEgidii campus, Gillis' 
veU» 

Ce village est cité dans la donation de Baudouin de 
yile (1067). 

Hondschoote. 

On pense que l'origine de cette ville remonte au IX* oa 
X* siècle. Son nom désigne un enclos aux chiens (de hond, 
chien, et de schoot, schote, scheut, enclos {beschutHng). 
KiUem. 
Formé de Kyl, Kilianus, Kilian, et de hem, séjour, ma- 
noir, signifie : Demeure de Kilian. J'avais pensé d'abord 
que Kithem voulait dire : Froide demeure (de kil, froid). 
Les Moëres. 
C'est le nom d'un village bâti au milieu d'un vaste ma- 
rais, divisé en grandes et petites moëres (de moer, marais, 
étang). 

OostcappeL 
Chapelle à l'est de Rexpoede. 

Rexpoede, 
Sanderus écrit Rexpoele, mot flamand qui désigne une 
suite de marais, étant formé des composants reeks, suite, 
eXpoel, marais, étang, flaque d'eau. 
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Warhem. 

Dans la Flandre occidentale, province de Belgique, il y a 
on village du nom de Waereghem, qui signifie demeure 
du garde (de waren, garder, et hem, manoir). 11 est très- 
possible que Warhem ne soit qu'une contraction de Wae- 
reghem. Au X* siècle, il y avait un seigneur de Warhem, 
, qui était châtelain ou gardien de Bergues. 

GAirr05 DÉ WORMHOUT. 

Bollezeele. 

Guichardin raconte que de son temps s'est trouvée, prés 
BoHezeele, en terre par un laboureur une cruche blanche 
avec un^ gueule estroite, dans laquelle y avoit 2000 deniers 
ayant P effigie et superscription Posthumi m Gallia. Cksaeis 
A LoLLiAifo DEviCTi ATQUB CLffisi. C'est peut-être à ce LoUia- 
nas que BoUezeele doit son nom. Dans la suite des temps la 
lettre L aura été remplacée par B et on aura dit BoUiani^ 
ieUa, demeure de Bollianus. 

Toutefois BoUe et BoiUe sont le diminutif d'un nom 
propre du moyen-âge, qui se traduit en latin, suivant Po- 
mey, par Babolenus. Dans ce cas, BoUezeele serait syno- 
nime de séjour de Boule ou Babolenus. 11 y a BoUebeck en 
Brabant. 

Broxeele. 

Résidence au marais (de broek, marais, et zeele, 
résidence). Broxeele est cité dans la Chrbnique de Bal- 
deric (XP siècle); cum œgrotaret {B. Vindicianus) apud 
Brosellam, diœcesis suœ territorium. S*-Vindicien est 
tombé malade à Broxeele, au diocèse de Cambrai. 
Esquelbecq. 

Ekels'beke, ruisseau aux glands (de eekel, gland, fruit 
du chêne, et de beke, ruisseau, bèque). Ainsi nommé des 
chênes qui croissaient sur ses bords. 
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Berzeele. 
Heeren^zeele, résidence des seigneurs. Gramaye dit que 
ce village est ainsi nommé, parce que measeigneurs les 
chanoines de Thérouanne y avaient une habitation. 

Il y a aussi un Herzeelo dans la Flandre orientale (Bel- 
gique). 

Lederzeele. 

Lederch-zeele, résidence sur le Leder, petit ruisseau qui 
donne son nom, suivant Sanderus, à plusieurs villages : 
Ledera pluribtis ab orlu suo pagis nomen communicat. 

Rodolphe de Lederaeele partit en 1006 pour la Palestine, 

avec Robert de Jérusalem. Baudouin de Lederaeele signa 

en 1 142 des lettres de Thierry d'Alsace. Feruand et Jeanne 

de Flandre accordèrent des privilèges à Lederaeele en 1232. 

Ledringhem. 

Sanderus dit que Ledringhem , appelé par Malbrancq Leo- 
dringoê, siïué entre les ruisseaux la Peene et la Leder, reçoit 
son nom, comme Lederaeele, de ce dernier courant d'eau. 
Merckeghem. 

lUarke-ghenif demreure sur la frontière (de marke ou 
merk, frontière, limite). 

Nietirlet. 

Les Français appellent ainsi cette paroisse par corrup- 
tion, du flamand Nieuwerledù, mot formé de deux mots fla- 
mands nieutOy nouveau, et verlaten, abandonner. 

Avant le XII"" siècle, INieurlet était un lieu couvert d'eau. 
Les travaux de canalisation de la rivière d'Aa exécutés de- 
puis le XIP siècle, ont fait que les eaux s'en sont retirées. 
C'est cette transformation du sol qu'indique Nietirlet, mot 
qui signifie nouvel attérissem^nt, un relais des eaux. 

Il est fait mention delSieurlet dans la charte de Guillaume 
Clilon, 1127(1). 

(1 ) Essai sur les chartes confirmaiives des institutions communales 
de S^'Omer, par L. de Glveocliy. -^ Mém, des antiq. de la Mor.^ t. IV. 
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Volkerinkhove. 

Voickêfi^hofy ferme, jardin, lieu de plaisance de Volc- 
kert oa Foiquin (formé de Volckert, Volquerus, Folquinus, 
Folqnin, et de hof, ferme, jardin). 

L'église de Volkerinkhove est dédiée à S*-Folquin, et une 
portion de cet édifice parait contemporaine de cet éyêque 
de la Morinie. 

Wormhout. 

Worom-koh (bois vermoulu) paraît déjà dès le VIP siècle 
dans an acte de donation, faite par le seigneur Heremare 
à S*-Winoc, commençant par ces termes : Omnibus prœ^ 
sentibus etfuturis, qui Christiana censentur, elc, et finis- 
sant par ceux-ci : Actum in Sithiu monasterio, kalendis 
novembris, anno primo Uildebertis Régis. 

ZegerscappeL 

En remontant le cours des âges, nous voyons le nom de 
Z.egerscappel (Fanum Sigeri, chapelle de Siger) figurer 
pour la première fois dans une charte du XIP siècle. Un 
Gislebert de Zegerscappel signa en 1186 des lettres, par 
lesquelles Guillaume, châtelain de S^-Omer, et sa femme, 
Ida d'AvesneSy cédèrent aui moines de S^-André, une cer- 
taine redevance sur le vin, foragium vini (Opéra diplom. 
Aub. JUirœi, t. I, p. 551). 

ARRONDISSEMENT D'HAZEBROUCK. 

ÙkVTÙS DE BAn.IiBtIL. 

BailleuL 

En flamand Belle. Meyer dit que cette ville a été fon- 
dée par des Belges qui, poursuivis par les Romains, se sont 
réfugiés dans cette partie de la Gaule-Belgique qui devint 
h Flandre. Au temps des romains, Bailleul s'appelait Bel- 
. giolum, siège des Belges. Depuis, on l'a nommé Baliolum, 
et enfin BelltUa, Belle. Habeo authores qui hos progeniem 
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fuisse confirment eorum Belgarum, quiexNerviis ab Roma- 
nis olim pressis in syhas et œstuaria dimittebantur, easque, 
ad Odoacris usque adventutn, littora JUorinorum, ubi nunc 
Flandria est, incoluisse; ac Belgiolum pro montibus condi- 
disse, id quod nunc Baliolum dicimus, quanquam et Bel- 
lula idem nominetur in memoriis vetustis {Rerum Flandria 
carum, tora. tertius). 

M. le chanoine De Smet, dans son fJssai sur les noms 
des villes et communes de la Flandre orientale, dit que 
Belle dérive du nom d'un arbre, le tremble, populus alba. 
Mais M. le baron de Saiut-Genois, dans son rapport sur ce 
travail, n'admet pas ce sentiment et pense au contraire que 
Belle (en latin Balliolum) signifie petit baillage, baillie, 
bailla ffium. 

JVieppe. 

La forêt de I^ieppe, het bosch van Tpen. Vn finale d'une 
préposition ou d'un article placé devant le mot Tpen^ fe- 
sait entendre dans la prononciation : Nypen; d'où Nieppe 
en français. 

Forêt de Nieppe est donc synonime de forêt d'ormes, ar- 
bres qui en sont en effet la principale essence. 

Le village de Nieppe, en flamand Niep-kerke, doit sa 
naissance à cette forêt. 11 y a encore un hameau appelé 
den Tpen ou den Nypen. 

S^'Jans'CappeL 

Chapelle dédiée à S^-Jean, ou chapelle de S^-Jean. 
^ Steenwerck, 

Ouvrage en pierre, fortification en pierre. Steenwerck 
est peu distant de Bailleul ; c'était peut-être quelque forte- 
resse élevée pour proléger cette ville nouvelle contre les 
attaques des Romains; Sanderus écrit : Quem a saxeo opère 
sive mole vocant. — Steenwerck reçoit en 1160 des privi- 
lèges de Thierry d'Alsace. 
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Bert'hem, résidence de Gisberlus. En Flandre, Bert est 
«ncore le diminutif des noms propres Gisbert, Robert, 
Lambert, Libert, etc. Dans une charte de Philippe d'Al- 
sace (1182), il est fait mention d'un ruisseau, nommé Ber- 
Hne, qui a son cours sur le territoire de Bailleul, ifUra 
parochiam de Belle. 

Vleieren et Meteren. 

Nous Tenons de Toir que Bailleul a été fondé par des 
Belges pourchassés par les Romains. Nous pensons que 
VTeteren et Meteren, éloignés l'un de 6 kilpm. et l'autre 
de 3 kilomètres de Bailleul, ont eu aussi pour fondateurs 
' des émigrés belges. Plusieurs villages du nom de Yleteren 
se trouvent en Belgique, et dans l'arrondissement d'\ude- 
narde, il y a le village de Maeter, dont le nom s'écrivait 
tu^m Materna, en 1224 et 1227 Meterne. Par une bulle 
du pape Alexandre III, Milon, évêque de Thérouanne, est 
confirmé dans la possession de Metemes près Bailleul (11 58). 
Au IX.* siècle, Fletre est désigné Fletrinium\ à la fin du 
XI' siècle, Fleternes. 

Merris. 

Sanderus rapporte qu'il a vu des actes extraits des ar- 
chives de Thérouanne, où le nom de ce village était écrit : 
Mêmes. — Suivant H. Snellaert, la terminaison nés ou 
nesse doit se traduire par lieu humide. Merris signifierait 
donc : marais très-humide (de meer, marais, et nés ou 
nesse, lieu humide). 

Vieux-Berquin. 

En Belgique et en Allemagne, il y a grand nombre de 
lieux qui portent le nom de Berchem, lequel était écrit en 
1042 : Berchem, que M. de Saint-Génois croit être syno- 
nime de séjour hanté de sangliers (beeren). 

Berquin ne dériverait -il pas de Beer-ghem, demeure du 
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seignenr? On sait que des barons de Flandre étaient an- 
ciennement qualifiés de Béer. 

Berquin est cité dans une charte de Thierry d''Alsace, 
comte de Flandre (1160). Ego Theodoricus Dei gratià 
Flandriœ Cornes, et Philippus undfilius meus, homintbus 
noslris de Berkin et de Steenwerc usque ad calceam d'Es" 
taires, triticum annuatim nobis solventibus eadem concedi' 
mus Hbertatem, quam cornes Robertus et Uxor ejus Cle^ 
mentia eis concesserunt. 

GAIITON DB GASSEL. 

Ameke. 

Aren-eke, chêne-sec ou bien chêne aux aigles (dç aren, 
sec ou aigle, et eke, chêne). Ce yillage était déjà| connu au 
X* siècle, époque à laquelle S*-Godehard en était pasteur. 
Bavinchove. 

Cour, courtil, jardin de Bavon (de Baef, Bava, Ba^on, 
et hof, cour, jardin)? Il y a en Belgique un Baveghem, 
qu'on écrivait en 976 Bavingehem, en 1230, Bevinghem. 
H. Willems se demande si ce nom peut être traduit par 
demeure de Bavon9 Le monastère de S^-Bavon de Gand 
avait la dîme de Bavinchove. Il est possible que Bavinc- 
hove doive son origine à une ferme qu'avait là la célèbre 
abbaye. '— Il y aussi un Bavinchove près de Gourtrai. 

Buysscheure. 
Boschrschuer, grange au bois. 
Ccissel. 
CasteUum Morinorum ou plutôt Menaptorum; casteel, 
château fort, bâti par les Romains. Un ancien auteur écrit 
Castletum, et dit que ce nom dérive de Cast-Leydt, colo' 
nie de Gattes. 

Hardifort. 

Hard'Voorde, c\ïtm\n dur, empierré (de voorde, chemin, 
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passage, et de hard, dur). Hardifort est sitoé près d'une ?oie 
romaine qui descend de Cassel à la mer. 
Sainte-Marie* Cappella. 
Chapelle dédiée à Sainte-Marie ou Chapelle de Sainte- 
Marie. C'est un village qui s'est formé autour d'une cha- 
pelle dont la Mère de Dieu était la patronne. On voyait 
encore, il y a quelques années, des restes du monument 
primilif. 

Noordpeene. 

Au nord de la Peene, Ce lieu est ainsi nommé à cause de 
sa situation topographique au nord du ruisseau la Peene. 

Ochtezeele. 
Dan^ un diplôme de 1 267, par lequel Égide de Havres- 
kerke vend la dime d'Hondeghem à l'église deThérouanne, 
on voit écrit : Ostingesele, ce qui veut dire : demeure à 
test^ de oost, est, et zeele^ séjour. Ochtezeele est à l'est 
de Cassel. 

Rubrouck. 

En flamand on dit : Rouhrouck, ce qui signifie : Marais 
inégal, raboteux (de l'allemand ruh ou ruhe, ou bien du 
flamand rou ou rouWf mari-uni, inégal, raboteux, et de 
broek, marais). M. Hermant, de S'-Omer, dans sa notice 
sur le château de Rihout (RuhoU)^ explique de même le 
nom de cette ancienne résidence des comtes de Flandre. 

Oxlaere. 

Ox'laere, terrain inculte aux bœufs (de o^^e^ bœuf, et 
laerej que Willems traduit par terrain inculte, terrain 
vague). Oxiaere est près le mont Cassel, et Malbrancq l'ap- 
pelle Osclara, eau limpide, d'un petit ruisseau, connu sous 
le nom de Schoubeque. 

Wemaersoappel* 
Chapelle de Wemhere, fondée par Wemaer ou Wene- 
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maer. — Ce nom palronîmique existe encore en Flandre. 
Ce TÎUage est aussi appelé, en flamand, Blauto^cappel. 
Zermezeele. 

Laiius, dans son Trailé de la république romaine, dit 
qu'il existait une colonie du nom de Zarmis, colonia zar- 
mis. Zermezeele serait-il une réminiscence de cette an- 
cienne colonie italienne? Ce n'est guère admissible. Notons 
toutefois que Zermezeele est situé sur une Toie romaine, qui 
Ta de Gassel à Mardyck. 

Zuytpeene. 

Village au sud du ruisseau la Peene. 

gauton d'hazebeougk. 
Blaringhem. 

Il y avait sur la riye gauche de la Meuse une ancienne 
station romaine connue sous le nom de Blariacum. Cet en- 
droit est aujourd'hui Blerick, d'après Desroches (Recherches 
sur V ancienne Belgique, p. 86). 

Blariacum était au pays des Ménapiens, et l'on sait que 
des Ménapicns se sont réfugiés dans la Morinie. Il est donc 
très-possible qu'une colonie a)énapienne ait fondé BlO" 
ringhem (résidence de Blerick). 

Blaringhem est mentionné dans la bulle d'Alexandre III, 
par laquelle ce pape confirme, en 1159, l'évêque de Thé- 
rouanne, Milon, dans la possession de cette terre donnée 
en 1126. 

Caestre. 

Il y avait en Belgique beaucoup de lieux qui s'appe- 
laient Castra, c'étaient des emplacements de camps ro- 
mains. La plupart de ces castra ont été détruits au cin- 
quième siècle. 

Ainsi, l'endroit où fut bâtie la ville de Hons était nommé 
Castrirdocus : JUoniem illi quemdam, qui nunc CastrUocus 
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dieiiur, defngnavii (Act. SS., fom. I, april., pag. 830. -» 
Waldetrudis.... elegit sibi locum in proprio allodio suo, 
qui C€tëtrUocus dicOur, ad kabitandum (Gbron. Gisbert., 
pag. 15). 

Castre reçoit aussi son nom d'un castrum des Romains, 
situé près d'une voie romaine, encore visible dans les en- 
virons de la Chapelle, On prétend que l'emplacement du 
camp était à peu de dislance du terrain sur lequel on a 
construit l'église. 

Ebblinffhem. 

D'après un traité intitulé : Vérité de Véglise de S^-Omer, 
cité par l'abbé Lefebvre, la terre de Sithiu était appelée, 
au temps d'Adroald, Hebbingahem, Il est possible que, 
lorsque cette terre fut nommée Sithiu, le nom d^ffetbin" 
gahem fut donné à une autre terre, désignée aujourd'hui 
par celui d'Ebblinghem, village éloigné d'environ un my- 
riamètre de la ville de S*-Omer, l'antique Sithiu. 

Hazebrouck» 

Marais du seigneur de Haze (le Lièvre). Un des bâtards 
du comte Louis de Kevers s'appelait le Haes de Flandre. 

Eondeghem. 

Séjour de chien, canis-villa, kien-ville (de hond, chien, 
et ghem, séjour, demeure). 

Lynde. 

Tilleul, arbre qui croît dans ce lieu; à tilia nomen, dit 
Sanderus. Le tilleul qui a donné naissance à Lynde existe 
encore. C'est un beau vieillard qui a traversé huit à dix 
siècles. 

Eenescure. 

En flamand Ruisschuer, grange qui bruit, bourdonne (de 
ruisschen, bruire, bourdonner, e\ schuer, grange). Mais 
une charte de 1159 porte : Renescura; peut-être ce mot 
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signifierait-il i grange de René 9 une pierre lombale de 1428 
porte Ruwerschuere. 

Adolphe de Pamele, dans son manascrit sar la généalo* 
gfe des comtes de Flandre, dit que Ruyschuere ou Rut- 
schoere reçoit son nom des Ruthênes, peuple qui habita 
des premiers la Flandre maritime. Cœterum Ruyschuere 
quasi Ruytschuere, et alia quœdam his familia deducU à 
RtUhenis quos MarUima prœserHm FlandrÙB incoluisse 
olim non ambigitur. 

Sercus. 

Zerk-huis, maison de la tombe, mausolée (de zerk, 
tombe, pierre tombale, et huis, maison?) Sur des cartes 
géographiques, Sercus est désigné par Sekele, qui signifie 
faucille. Sandcrus écrit Zerkele; en 1240, il est fait men- 
tion de Sarcus dans un acte de vente. 
Staple. 

Stapel, chantier ou amas, en flamand. Les archive» 
de S'-Pierre de Lille citent Staple en 1238. 

Walloncappel. 
En flamand Waelscappel, chapelle des Wallons (de 
^ael, Wallon, et de kapelle, chapelle). 

CAiTTon d'hàzebeougk (sud). 
Boeseghem: 
Résidence au bois (de bosch, bois, et ghem, demeure). 

Barre» 
Fontaine, source, ruisseau, en flamand. Ce village est 
situé sur le ruisseau la Borre, La dime de Borre est donnée 
en 1220 à Tévéque de Thérouanne. 

Morbeque. 

Ruisseau au marais, de moer, marais et beke, bèqiie, 
ruisseau. Sanderûs rapporte qu'il y en avait qui appelaient 
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ce village ruisseau des Morinsy Moaiiio&vmbeka, parce que 
les Morins ont occupé ce pays (i). 

Pradelles. 

Origine inconnue. Il est fait mention d'un Jean de Pra- 
délies dans un traité de paix de 1 1 98. 

Steenbeque. 

Ruisseau près du château-forl (de steen^ château, forte* 
resse, maison bâtie en pierres, et de beke, ruisseau, becque). 

Strazeele. 

Straet'zeele, demeure près delà voie (de straet, chemin, 
voie, route, et de zeele, séjour, résidence). 

Une voie romaine passait à Straieele. Le nom de ce vil- 
lage figure dans une charte de Thierry d'Alsace (1160), 
où signe Chrétien de Stracelles. 

Thiennes. 

Il y a dans le Brabant la ville de Tirlemont, qu'on ap- 
pelle en flamand Tienen. Une colonie brabançonne serait- 
elle venue se fixer à Thiennes, qu'elle a ainsi nommé en 
souvenir de la patrie absente? ou bien Thiennes indique- 
rait-il un lieu planté de tilleuls ou tilles 9 

CAKTOn PE MB&VILUB. 

Estaires. 

Mtii terrOj la terre d'^tius. Qn suppose qu'Eslaires est 
l'ancien Miniriacum des Romains, parce qu'on y a trouvé 
des vases et des monnaies qui datent du temps de ces con- 
quérants des Gaules. Ëslaires est appelé en flamand Stegers. 

On lit dans le calendrier des saints de la Morinie que 

(1) Le prince de Morbecqne s'appelait Princeps Morinorum, Cela 
résulte d'aoe inscription qai se trouve sar le clocber de Téglise de Mor- 
becqne : Princeps Mgrinorum confUiU 
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S*-Vaast bénit, au sixième siècle, un autel à Cofort, dans 
la terre d^MHus; In MHi terra, Covardo vico, menwria 
S. Vedasti qui altare ibi consecravit, 

Aêlius était un chef de Gaulois qui se battit, en 453, 
contre les Huns (Voj. Flandria illustrata, III, 98). 

Haverskergue, 

II y a un village en Belgique, dont le nom s'écrivait 
en 1208 : Havesdunc {aujourd'hui Haesdonc). M. Willems, 
dans son mémoire sur les noms des communes, dit que 
Baves signifie vautour, oiseau de proie. £n suivant celte 
interprétation, Haverskergue désignerait une église située 
dans un champ hanté d'oiseaux carnassiers. 

Haverskerque était déjà connu au XII* siècle. La famille 
seigneuriale de ce nom a été très-célèbre (I). 

Lagorgue, 
Le nom de ce village signi|ie gouffre, de gurgis. 
Le cours de la Lys a nécessité à cet endroit des travaux 
hydrauliques. — • Je n'ai pu découvrir le nom teulonique de 
Lagorgue, qui a été de bonne heure en la possession des 
Wallons. 

Merville. 

En flamand Meerghem, séjour au marais (de ineer,moer, 
marais, et de ghem, demeure). Au VII" siècle, ce lieu s'ap- 
pelait Broyle (terrain marécageux). Ce fut là que S*-Hau- 
rant bâtit un monastère, vers Tan 678. Des maisons se 
groupèrent bientôt autour de cette sainte retraite ; puis, il 
y eut une ville qu'on nomma Morandghem, Mor antivilla, 
Mer ghem, Merville, 

Neuf-Berguin. 

Voyez VieuX'Berguin, dont l'existence est antérieure à 
celle de Neuf-Berguin. 

(1) Yoy. NoU hitU sur Watien, par M. Hermand, 
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GAIITCm DB STKBIIVOOEDE. 

Boeschepe. 

Juridiction sur le buis (de bosch, bois, et de schepe, 
jaridiclion), ancienne résidence peul-êlre de quelque per- 
sonnage préposé à la surveillance des forèls. Boeschepe est 
cité dans la bulle du pape Alexandre III (1158). 

Eecke. 
S'-Yulmar, s'étant réfugié du Boulonnais en Flandre, 
se cacha dans le creux d'un chêne, où il fut pendant trois 
jours privé d'aliments. A sa mort, qui arriva en 697, les 
habitants de la forêt devenus chrétiens, érigèrent une église 
à sa mémoire, et le village qui se forma autour, fut appelé 
Eecke (chêne), du nom de l'arbre où le saint avait sé- 
journé (Meyerus, Rerum Flandric.y tom. III). 
Godewaersvelde. 

GoclehardS'Veld (champ de Godebard). Nous avons déjà 
To que le nom de Godehard ou Goewart était connu au 
X' siècle. Suivant le Christianum Cameracum, c'est Gode- 
fridi ou GodocUdi campus, champ de Godefroy.' 

Soutkerque. 

Avant le IX" siècle, la plupart des églises étaient con- 
struites en bois. Au témoignage de Gramaye, Houtkerque 
a été ainsi nommé parce que son église était de bois; à ve- 
teri ligno ecclesia; peut-être mieux église dans la forêt. 
Cette église a été bénie, ajoute Gramaye, par S*-Amé, le 
compagnon de S*-Maurant. 

£q 1047, \q miles Jean assigne au monastère de Broyle 
certaine part des revenus de son comté de HoUkerke (de 
hoU ou hotU, bois, et de kerke, église). 

Oudezeele. 

Oti(&-Ze0Z?^ ancienne résidence (de oude, vieux, ancien. 
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et de zeekj demeure ^ résidence). Mais dans un acte 
de 1308, on lit Boudens-Zeele; ce qui signifierait demeure 
de Baudouin. 

Sleenvoorde. 

Steen-voorde, chemin de pierre (de steen, pierre, et de 
voorde, passage, chemin, voie). Une voie romaine passe à 
Steen voorde; le nom de ce bourg est mentionné, en 1 158, 
dans la bulle du pape Alexandre III. 

S^'Sylvestre-Cappelle. 

Chapelle de S^-Syhestre. 

Terdeghem. 

Ter^ing-hem^ à la maison des plaids, prétoire où se rend 
la justice (de la préposition ter, à ; de ding, plaid, et de 
hem, maison, demeure). 

Winnezeele, 

M. Degrave, dans sa République des Champs élysées, dit 
(tom. I, pag. 196), que Winendaele signifie : vallée con- 
sacrée, parce que ce mol est formée de toyen, consacrer, 
et de dael, vallée. Si nous appliquons cette explication du 
mot Winendale à celui de Winnezeele^ nous dirons que 
ce dernier désigne un lieu consacré. Toutefois wyn est 
aussi le diminutif de Winocus, et dans ce cas Winnezeele 
correspondrait à l'expression : demeure de Winoo. 



III. 



Au point de vue de la statistique, tous les noms des lieux 
que nous venons d'énumérer, peuvent être classés en sept 
catégories : 

I*^* Catégorie. — Noms qui se rapportent à F aspect phy» 
sique des lieux. — Bergues, Bissezeele, Pitgam, Socx, 
Wylder, Dringham, Wailen, Mardick, Gra vélines, Bam- 
becque, les Moëres, Rexpoede, Brouette , Esquelbecq, 
Wormhout, Merris, Ochlerxeelc, OxUere, Rubrouck, Boe- 
seghem, Vradelles, Merville. 

Il" Catégorie. — Noms patronimiques ou de famille. 
— Aremboutscappetle, Eringhem, Hoique, Wulverdinghe, 
Leffrinckhouke, Teteghem, Uxem, Loon, Ghyvelde, Kil- 
lem, Bollezeele, Heneele, Volkerinkhove, Zegerscappel , 
Bailleul, Berlhen, Bavinchove, Weroaerscappel , Haze- 
brouck, Estaires, Godewaersvetde, Winnezeelc, Bierne. 

m* Catégorie. — Noms de situation par rapport à 
d'autres lieux. — Westcappel, Looberghe, Petite-Synthe, 
Oostcappel, Lederzeele, Ledringhera, Herckeghem, Neuf- 
Berquin, Noordpeene, Zuydpeene, Borre, Morbeeque, 
Sleenbecque, Slrazeele, Thiennes, Sleenvoorde, Hardifort. 

IV' Catégorie. — Noms dérivés d'anciens établisse-' 
ments, cours, églises, couvents, etc. — Hoymille, Steene, 
Boiirbourg, Brouckerque, Dunkerqne, Zuydcoote, War- 
hem, Nieppe, Steenwerck, Ruysscheure, Casse!, Caestre, 
Renescure, Sercus, Staple, Haverskerke, Boesebepe, Hout- 
kerque, Terdeghem,Crochte. 

V* Catégorie. — Noms dérivés de saints de paroisse. 
^ S^-Hooielin, S'-Pierrebrouck, Grande- Synlfae, ^'-Geor- 
ges, S^-Jans-Gappel, S''-Harie-Gappelle, S'^ylvestrccappel. 

4 
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YI* Catégorie. — N(nns empruntée au règne animal et 
végétal. — Qaaedjpre, Graeywick, Hondschoote, Amecke, 
Hondegbem, Hayenkerque, Eecke, Lynde. 

VU* Catégorie. — Noms importés par des immigrations. 
— Flètre, Meteren, Zermexeele, Blaringhem, EbbliDghem, 
Wallon-Gappel. 

Nous eussions peut-être pu former une huitième catégorie 
ayec les noms empruntés à la mythologie germanique, et y 
classer Oudezeele et Winnezeele; car il est très-possible 
que le premier de ces villages ait été un lieu où Ton adorait 
la divinité fF'ode, le dieu du commerce, le Mercure des 
Germains, et que fFïnnezeele, tout proche et limitrophe 
d'Oudezeele, ait été la place où l'on trafiquait, on marché 
public (de mnnen, gagner). 



IV. 



Nous ayons dit plus haut que les noms de la plupart des 
tilles et villages de l'ancienne Flandre maritime, sont la 
preuve que nos ancêtres étaient d*origine germanique. 
Après l'explication que nous venons de donner de ces noms 
de lieux, nous osons penser qu'il n'existera aucun doute sur 
l'exactitude de notre assertion. Ce qui va suivre en sera la 
confirmation. 

Tacite raconte que nul peuple de la Germanie n'habi- 
tait des villes, ni même des villages où les maisons se tou- 
chaient. Tous préféraient des demeures isolées; et chacun 
allait se loger, comme il lui plaisait, ou prés d'une fontaine, 
OQ dans le voisinage d'un chump, ou au milieu d'une 
forêt, c Nullas Germanorum populis urbes habUari, salis 
^noium est; nepati quidem irUer sejunctas sedes. Colunt 
^discreH €U) diversi, ut fonSy ut compta, ut nemus pla- 
cuit (Tac. Germ., 16). 

Les noms de Borre, d'Ekelsbecque, de Ledringhem, de 
Bambecque, de Ghyvelde^ de Godewaersvelde, de Leder^. 
zeele, de Boeseghem, de Busscheure, de Bussezeele, de 
ff^ormhout, ne constatent-ils pas cette habitude des Ger- 
mains de se fixer, soit près d'une fontaine ou ruisseau, 
soit près d'un champ ou pré, soit dans un bois? 

Quand on lit les historiens romains, dit Des Roches dans 
Ks recherches sur l'ancienne Belgique (pag. 196), on voit 
clairement que les provinces payaient des contributions 
ea grains; que cette imposition en nature emportait la 
dixième partie de la récolte; que le gouvernement établis- 
sait des magistrats et des officiers chargés de faire la col* 
lecte. Us amassaient ces blé» dans les greniers publics, 
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▼eillaient à leur conserTalion, présidaient au transport 
dans les lieui où la distribution en élait nécessaire, ainsi 
qu'à la vente du superflu, et ce commerce eiclusiyement 
réservé au fisc, produisait encore un revenu considérable. 
Ces greniers publics, connus dans le pajs flamand, 
sous la dénomination de Schuere (\), ont donné naissance 
aux villages de Ruysscheure, Buysscheure, Spycker. On 
les connoissait encore, ces greniers, sous le nom de Voude^ 
mont; cVst ainsi qu'ils sont désignés dans un acte de 1808, 
où nous voyons qu'un Jean le Hoine rend compte des re- 
venus du Voudumont d'Hondschoote, Kiilem, Hoymille, 
Rexpoede, Wormhout, Quaedypre, Soi, Cbrochte, Ber- 
gués, Bavtnchove, Looberghe, Bessezeele, Brouckerque et 
Boudens-zeele (2). 

Un autre acte du XIV* siècle prouve encore combien 
les mœurs germaniques ont été tenaces et profondément 
enracinées dans la Flandre maritime. 

Les Germains, au témoignage de Tacite, avaient cou- 
tume de compter l'espace du temps par nuiis, au lieu de 
le compter par jour; numerum noctium computant (8). 
Chez eux, le jeu de dés était une passion; les dés et les osse- 
lets étaient pour eux une occupation sérieuse et impor- 
tante; après avoir joué tout leur bien, ils finissaient par 
jouer leur personne et leur liberté. Aleam sobrii inter 
séria exercent, tantâ lucrandi perdendive temeritate, ut, 
guùm omnia defecerunt, extremo ac novissimo jactu de 
libertate et de corpore contendant (T^icii. Gerra., cap. 14). 
Eb bien! cette habitude de compter par nuits, cette pas- 

(1) Scuria. — Lex saL, tit. XVIII , JJ 1, 3. 

(2) Inventaire analytique des chartes des comtes de Flandre, dé- 
posées anciennement au cliâtean «le Rnpelmonde , par le baron Jnfcs He 
S*-6enoM. 

(3) Tacit. Germ,^ II. -^ CaBf. TI , 18. 
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non pour le jeu de dés se sont perpétuées chei nos pères 
jusqu'au XIV* siècle. Déjà Jeanne de Gonslantinople avait 
défendu aux habitants de Bergues et de Bourbourg, par 
sa Keure de 1240, de jouer aux dés et aux osselets sous 
peine de vingt sols d'aTnende(l). Un acte scabinal de 1336, 
conservé aux archives de la ville d'Hazebrouck^ mentionne 
la vieille division du temps par nuits et défend aussi sous 
peine d'amende le jeu de dés. 

Ce document, écrit en langue flamande, est très-curieux 
et du plus haut intérêt. Aussi, croyons-nous devoir en édi- 
ter la traduction : 

Ici suivent les statuts du marché d* Hazebrcuck, faits 
et ordonnés à la requête du Bailli et des Échevins de la 
ville^ pour F amélioration du commerce, fan de notre Sei" 
gneur, mil trois cent trente-six, le lundi après la fête de 
S^'André. 

Et les Échevins peuvent, chaque jour de séance, corri- 
ger tous les points qu^il leur plaira. 

Article l**^. Donc, il est ordonné qae personne ne puisse ache- 
ter ni vendre du vin, à moins que cela n*ait été déclaré 'k l'aman 
et à deux échevins, ou \ trois échevins sans aman, sous l'amende 
de SO sous parisis. 

Art. S. Donc, que personne n'expose de cercle, sans avoir du 
vin à vendre, sous une amende de 59 sous parisis; dont il est 
tenu envers les échevins. 

Art. 8. Donc, que personne pe puisse débiter du vin au marché 
d'Hazebrouck, à moins qu'du ne soit bourgeois ainsi que l'ache- 
teor, sous une amende de quarante-neuf sous parisis; et s'il y 
avait quelqu'un qui fût sou associé, l'amende serait de 60 sous 
parisis. 



(l) Voyes mes Becherehes historiques sur la ville de Bergues, tn»8*. 
Bruges, 1849. 
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Art. 4. Donc, que personne ne rende do tû dans des pièces 
qui soient rides de plus de cinq pouces, k moins que ce ne soit 
déclaré, sous une amende de -49 sous parisis* 

Art. 5. Donc, que personne ne puisse débiter du Tir|f dans la 
bourgeoisie d'Bazebrouck, k moins qu'on ne soit bourgeois libre, 
et qu'on n'y ait demeuré les deux quarts de l'année, et qu'on ne 
souffre sort et impôt avec la ville (1 ), sous une amende de 59 sous 
parisis chaque fois qu'oo le fait, k moins que ce ne soit du rin 
bourru, et qu'on ne le débite sur sa voiture sans décharger. 

Art. 6. Donc, que personne n'empire son vin, après qu'il a été 
déclaré aux échevins, sous une amende de 59 sous parisis; et 
d'être privé un an de sa profession, dont il est tenu envers les 
échevins. 

Art. 7. Donc', que personne ne renouvelle son cercle, ni mette 
un autre signe k sa maison plus d'une fois, k cause de la même 
pièce de vin, sous une amende de 10 sous parisis; dont il est tenu 
envers les inspecteurs. 

Art. 8. Donc, celui qui veut débiter nouvellement du vin, 
qu'il le mette en vente par autorisation des Échevins au jour de 
S*- Martin; sous une amende de 49 sous parisis. 

Art. 9. Donc, quand la ville a mis k débiter une pièce de vin 
ou deux ou trois ou davantage, pendant l'année, que personne 
alors ne vende du vin, ni apporte k boire au marché du vin du 
dehors. Tout ce vin doit être débité consécutivement sous une 
amende de 59 sous parisis, et d'être privé un an de sa profession. 
On ne peut non plus donner d'autre vin k boire, ce dont on est 
tenu sur le bon témoignage de la ville ou des échevins. 

Art. 10. Donc, si quelque homme ou femme tenait cabaret, 
qu'ils ne gardent chez eux aucune mesure qui ne tienne suffisam- 
ment sa capacité, sous une amende de 59 sous parisis. 

Art. 1 1 . Donc, qu'aucun boulanger ne puisse gagner plus de 
huit sous parisis k une rasière du blé ; et qu'il ne fasse point de 
pain blanc plus grand que de quatre deniers et de deux deniers; 

(I) En dat by doet scbot en lot met de stad. 
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el chacuD doit l'avoir ainsi ii vendre ^ h halle et ^ fa fenêtre, sous 
une amende de 10 sous parisis ; et quand les autorités veulent 
examiner le pain, il doit peser toute sorte de pain que l'on trouve. 
Art. 13. Donc, que chaque personne qui fait du pain de fro* 
ment y marque quel en est le prix, ainsi qu'au pain blanc, sous 
une amende de 10 sous parisis, et que ce soit bien et suffisamment 
cuit et marqué d'une marque. 

Art. 13. Donc, qu'aucun fabriquant n'apporte des mesures de 
capacité ni des demies qui ne soient assez grandes et suffisantes, 
sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. 14. Donc, quand les autorités veulent peser du pain, et 
que le boulanger ou cabaretier ou autre personne renie son pain, 
et que Ton trouve alors du pain, le pain est confisqué et l'amende 
est de 10 sous parisis. £t quand les autorités veulent peser du 
pain, il doit prendre le premier auquel il met la main. 

Art. 15. Donc, que personne ne puisse renchérir ses légumes, 
après qu'il les a mis k vendre, quelques légumes que ce soient, 
sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. 16. Donc, que personne ne puisse mettre du bois ni autre 
cbose \ la halle qui puisse l'obstruer, excepté la bourgeoisie, sous 
une amende de 10 sous parisis. 

Art. 17. Donc, que personne ne mette en vente de l'étofie ni 
de la toile, ni en dépose dans un cabaret pour y vendre, \ moins 
qti'il n'ait payé bien et suffisamment son tonlieu, ainsi que le droit 
de mesurage, sous une amende de 20 sous parisis, dont il est tenu 
envers les échevins ou envers les inspecteurs, par la vérité. 

Art. 18. Donc, qu'aucun boucher ne puisse tuer des betes ni ven- 
dre des veaux mort-nés, sans qu'ils aient été estimés par deux wa- 
randeurs sous une amende de 10 sous parisis; et le veau doit valoir 
U sous parisis ou au-dessus, sous une amende de 90 sous parisis. 

Art. 19. Chaque mouton doit être de la valeur de 15 sous pari- 
sis ou au-dessus, sous une amende de 10 sous parisis et estimé bon 
et suffisant; et s'il n'y a point de warandeurs dans la bourgeoisie, 
deux échevins peuvent l'estimer, ou deux bourgeois. 

Art. 20. Donc, qu'aucun boucher n'expose en vente, Ik ou on 
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rend aucuoe vkncle qui soit du taureau ou de bélier oo de truie 
ou qui soit iadre, on qui ne soit pas suflisante, ce qu'il ne peut 
Teodre bors de la balle, sous une amende de SO sous parisis. 

Art. 2L Donc, que personne ne mette du sang sur la viande, 
sous une amende de 5 sous parisis. 

Art. SS. Donc, qu'aucun bourgeois qui est cabaretier oo trai* 
teur, ue puisse avoir de la viande ladre, sous une amende de 
20 sous parisis. 

Art. 2S. Doue, que personne ne puisse battre du lin i la balle 
ni sous la balle, sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. 24. Donc, que personne ue puisse mettre du linge, a 
blancbir, ni du cuir sur la, baye de la fosse de la place, sous une 
amende de 10 sous parisis. 

Art. 25. Donc, qu'aucun boucber ne puisse tuer des bêtes bors 
de la ville pour débiter au marché, sous une amende de 49 sous 
parisis; 'k moins que ce ne soit de la viande cuite. 

Art 26. Donc, qu'aucun poissonnier ne puisse vendre du pois- 
son au marché avant qu'il soit estimé par les warandeurs ou par 
les échevins, sous une amende de 20 sous parisis : et tons les 
poissonniers qui vendent du poisson, doivent l'exposer en vente 
pour débiter le même jour, sous une amende de 10 sous parisis : 
et ils ne peuvent laisser leur poisson dans la tille; et si ce pois- 
son était trouvé mauvais, ce serait sous une amende de 20 sous 
parisis; et k poisson serait transporté bors de la bourgeoisie. 

Art. 27. Doue, que personne ne mette au marché des légumes 
qui soient pires en dessous qu'au desstis, sous une amende de 
20 sous parisis. 

Art. 28. Donc, qu'aucun bomme ni aucune femme ne puissent 
vend're de l'ouvrage en étain, k moins qu'il n'ait été estimé par 
des estimateurs ou par des échevius, sous une amende de 10 sous 
parisis, et Fbuvrage devrait être transporté hors de la boui^ 
geoisie*. 

Art. 29. Doue, si quelque personne. Juré ou Keurheer, révé- 
lait quelque chose qui regardât la f^èrité ou le conseil des Keur- 
heers, pourvu qu'il fût du nombre des Échevins ou des Kèur- 
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hêers, ou qu'il fût membre des Vienchaere^ ob il faat garder le 
secret, ce serait sous ane ameode de 99 sous parisis, et d'étfe 
Ittfitii peadatit un an de la ville; s*il entrait dans la ville pendant 
cette année, ce serait aux dépens de sa hoirie. 

Art. 80. Donc, que personne ne puisse laisser courir des 
traies dans la bourgeoisie, sous une amende de 59 sous parisis; 
ou les truies seront confisquées, quand on les poursuit, dont on 
est tenu envers les jurés ou les Keurkeerê, 

Art. 31. Donc, que cbaque homme et femme qui font com- 
merce dans la bourgeoisie, paieront dcmi-tailie, s*iU souffrent 
tort et impôt avec' la ville; s'ib s* y opposaient, ce serait souS 
une Amende de 20 sous parisis. 

Art. 8S. Donc, aucune personne ne peut débiter de la viande 
dans la bourgeoisie d'Bazebrouck, ^ moins qu*on n*y ait demeuré 
les deux quarts d'une année, et qu'on ne soit bourgeois, et on 
doit soufirir sort et impôt avec la ville, sous une amende de 
59 sous parisis* 

Art. SS. Donc, que personne ne puisse faire partie dans l'écot 
des écbevinS, à moins que ce ne soit avec leur permission, sous 
une amende de 20 sous parisis. 

Art. S4. Donc, le mesureur est tenu de frapper, avant les dix 
heures^ contre le vase de chaque personne qui vient an mar- 
ché avec dei grains du printemps pour les vendre; et s'il ne le 
fait pas, les gens peuvent vendre sans amende; le mesureur paie 
l'amende de 1 sous parisis. 

Art. 85. Donc, le mesureur est tenu de frapper contre le vase 
de chaque personne qui vient au marché avec du blé, et s'il ne 
le fait pas, les gens peuvent vendre sans amende et sans faute, et 
le mesureur paie l'amende de 10 sous parisis, dont il est tenu 
envers les échevins ou envers les Keurheerê. Il doit le faire 
avant midi. 

Art. 86. Donc, si le mesureur mesurait le grain d'une autre 
personne, ce serait sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. 87. Donc, si quelque homme ou quelque femme mesurait 
du grain sans avoir prêté serment devant le bailli et la loi^ ce 
serait sous une amende de 40 sous parisis. 
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Art. S8. Donc, que persooDe ne paisse marchander ses propre» 
marchandises qu'on apporte au marche, pour exciter par Ik les 
amateurs, sous une amende de 20 sons parisis; chaque personne 
à l'amende de 10 sous parisis. 

Art. 89. Donc, que personne n'apporte k vendre des harengs 
frais sur sa voiture; ce serait sous une amende de 89 sous parisis, 
quand ils sont trouvés mauvais, et les harengs transportés hors 

du marché. 

Art. 40. Donc, que personne n'aille à la rencontre des mar- 
chandises qu'on apporte k vendre au marché, avant qu'elles 
soient en ville ou il appartient de les vendre, sous une amende 
de IQ sous parisis : k moins qu'il ne vienne k temps par devant 
les échevins et qu'il ne démontre sous serment qu'il ne le savait 
pas. 

Art. 41. Donc, qu'aucun cordonnier ni aucune autre personne 
ne vende des souliers de bazane avec d'autres, souliers, sous ane 
amende de 10 sous parisis. 

Art. 41. Donc, que personne n'insulte une autre par des paro- 
les injurieuses, sous une amende de 10 sous parisis; et celui qui 
se défendra aura sa défense. 

Art. 48. Donc, que personne ne porte les armes dans la bour- 
geoisie; ce qui est défendu sous une amende de 10 sous parisis, k 
moins qu'on ne soit bourgeois libre ou fils de bourgeois, qui peu- 
vent les porter librement dans la bourgeoisie. 

Art. 44. Donc, que personne n'achhe des marchandises an 
marché, sans qu'il ait le consentement du marchand. L'acheteur 
doit s'acquitter dans l'après-midi, sous une amende de 10 sous 
parisis. 

Art. 45. Donc, que personne ne corrompe les marchandises 
d'autrui, sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. 46. Donc, que personne n'étale se$ marchandises sur les 
chaussées, sous une amende de 5 sous parisis, entre la fête de 
S*-Ba¥on et le jour de Pâques, c'est-à-dire dans l'hiver. 

Art. 47. Donc, que personne ne vende de la moutarde, si ce 
n'est de sénevé et de bon vinaigre, sous une amende de 5 sous 
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parisis, dont on est tenu envers les Échevins ou envers les 
Kmrkeers* 

Art. 4 8. Donc, que personne ne joue aux dés en aucune manière 
sous une amende de 60 sous parisis ; et l'hôte cbez qui on joue 
est k ramende de 60 sous parisis, \ moins qu'il ne fasse connaître 
bien et suffisamment k deux bourgeois que c'est par force et contre 
son gré, dont il est tenu envers les Écbevins ou envers les jures. 

Art. 49. Donc, que personne ne mesure au marcbé avec aucune 
mesure, à moins qu'elle ne soit marquée de la marque de la ville, 
sous une amende de 20 sous parisis. 

Art. 50. Donc, que personne ne transporte des mesures bors du 
marcbé ou bors de la bourgeoisie, à moins que ce ne soit avec le 
consentement du mesureur ou que l'on ne soit bourgeois, sous une 
amende de 10 sous parisis. 

Art. 51. Donc, que personne, en aucune manière, ne mesure du 
grain ni autre chose cbez des particuliers, si ce n'est avec des 
mesures poinçonnées de la ville, sous Tamende de 10 sous parisis. 

Art. 52. Donc, si le mesureur mesurait le grain d'autrui, ce 
serait sous une amende de 10 sous parisis, et d'être privé un an 
de sa profession. Et si le mesureur prenait plus qu'il ne lui re- 
vient, c'est sous une amende de 10 sous parisis, dont il est tenu 
envers les Échevins ou envers les Keurheers. Et de plus le mesu- 
reur est tenu de mesurer chaque quartier de grain pour un denier, 
et un quartier et demi aussi pour un denier, et de moindre quan- 
tité pour rien; et quand il manque des mesures, c'est alors quatre 
deniers. Et si les gens veulent donner leur grain sans mesurer, le 
mesureur doit avoir son droit de mesurage, et si le mesureur ne 
mesure pas bien et suffisamment, l'amende est de 20 sous parisis» 
Et le mesureur est tenu de prêter serment de mesurer bien et 
suffisamment, au milieu de l'biver, devant les Echevins. 

Art. iSS. Donc, que personne ne frappe aucun bourgeois chez 
lui, sous une amende de 10 livres parisis, k quoi on est tenu sur 
assertion de témoins. 

Art. 54. Donc, que personne ne fasse buée, dans la bourgeoi- 
sie sur un bourgeois, sous l'amende de 6 livres parisis; et tous 
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ceux qui coatribueot k U huée, soot tous k Tameode de 10 livres 
parisis; et ]*hote chez qui la huée sortirait, est \ l'amende de 
60 sous parisis, et ensuite k modifier k la discrétion des Ëchevins. 

Art. 55. Donc, que personne ne fasse huée dans la maisoa 
d*un bourgeois sur aucune personne, sous Tamende de 10 livres 
parisis; et si Tbote ou hôtesse pouvait démontrer avec vérité, 
jurant par les choses sacrées, avec trois autres personnes, que 
ui lui ni elle ne savaient rien de la huée, ils peuvent être acquit- 
tés de l'amende. 

Art. 56. Donc, que personne ne fasse commerce sur la place 
pendant la nuit, ni en vivres, ni en boisson, ui en aucune autre 
chose que ce soit : et si cela devient notoire le lendemain aux 
Échevius et k deux bourgeois, quand on ne trouve pas des traces, 
on peut être aquitté de Fameude pour 5 sous parisis; ce qui est 
compté au profit des Échevins. 

Art. 57. Donc, que personne n'enlève des pierres sur la place, 
ni qu'on en prenne de se& voisins, sous une amende de 20 sous 
parisis. 

Art. 58. Donc, que personne ne puisse laisser courir des 
cochons sur la place, sous une amende de 5 sous parisis; \ moins 
qu'ils ne soient annelés, dont on est tenu envers les Keurheen. 

Art. 59. Donc, que personne ne tienne cabaret en cachette, 
c'est-à-dire, des hommes avec les femmes d'autrui, ni des filles 
avec d'autres hommes; et de plus qu'aucun homme ni aucune 
femme ne tiennent cabaret en cachette, ce qui serait domina* 
geable à la ville, sous une amende de 49 sous parisis^ et d'être 
bannis k la discrétion des Échevins; dont on est tenu envers les 
Échevins ou envers les Keurheers, 

Art. 60. Donc, que personne ne se tienne à la halle avec de 
l'étoffe sur les bras, sans qu'il paie tonlieu, ou qu'il se retire de 
la halle, sous une amende de 10 sous parisis; dont on est tenu 
envers les Keurheers et qu'on ne tienne point d'étoffe sur les 
bras, qui soit de plus de dix aunes, sous une amende de 10 sous 
parisis, quand on n'a pas payé le tonlieu; \ moins qu'on ne le 
sache pas et qu'on veuille jurer devant les Échevius : alors ou 
serait acquitté. 
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Art. 61. Donc, que personne ne mesure de Tëtoffe ni de la 
toile, sans qu'il en ait la permission du mesureur, sous une 
amende de 10 sons parîsis; dont on est tenu envers les Keurheers» 

Art. 62. Donc, que personne ne vende de Tétoffe comme 
s'ëtant dëjk retirée; et si l'acheteur vient au premier jour de 
séance et qu'il le déclare sous serment par-devant les Ëchevins, 
le vendeur est ^ l'amende de 10 sous parisis, et le vendeur doit 
dédommager l'acheteur k la discrétion des Ëchevins, et si l'étofTe 
se retire de plus d'un pouce par aune, le vendeur est k l'amende 
de 20 >sous parisis. 

Art. 68. Donc, que personne ne puisse mettre des chandelles 
\ aucune maison, ni dans aucune étable, ni dans aucune chambrei 
ni ^ aucun mur, si ce n'est avec une plaque ou dans une lanterne; 
sous une amende de 10 sous parisis, dont on est tenu envers les 
Ëchevins ou envers les Keurheers. 

Art. 64. Donc, que chaque bourgeois qui veut être exempt 
d'impôt dans la bourgeoisie, doit être inscrit, et faire connaître 
aux Écheyins ou il est inscrit, et si quelqu'un veut être exempt 
d'impôt ^ cause du droit de bourgeoisie, il doit avoir une pro« 
priété de la valeur de 60 sous parisis, pour être bourgeois* 

Art. 65. Donc, que personne ne laisse aller, ni ne conduise 
son bétail à abreuver à la fosse de la place, sous l'amende de 
3 sous parisis; doqt on est tenu envers les Keursheers, Et que 
personne ne laisse aller ses oies ni ses canards dans la fosse de |a 
place, sous une amende de 10 sous parisis; ou les oies sont con- 
fisquées. 

Art. 66. Donc, que personne ne laisse courir des cochons, entre 
la S*- Jean en été et la S^-Jean k la fin d'août, sous une amende 
de 10 sous parisis. 

Art. 67. Donc, que personne ne se tienne pendant la nuit con- 
tre la maison d*antrui pour écouter, sous une amende de 9 sous 
parisis. 

Art. 68. Donc, qu'aucun homme ni femme ne puissent verser 
de la saumure dans la halle hor^ de leurs vases, sous une amende 
de 5 sous parisis, dont on est tenu envers les Keurheers* 
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Art. 69. Donc, que personne ne dérobe ce qu*il est imposé, et 
on doit le payer selon le rôle partout où il appartient, sous une 
amende de S sous parisis, et si on doit exiger l'impôt, l'amende est 
de 60 sous parisis; on y est tenu par la réritë. 

Art. 70. Donc, que personne ne jette du bois ni autre chose 
dans la fosse de la place, sous une amende de 10 sous parisis, et le 
bois ou les autres choses seront confisquées. 

Art. 71. Donc, que personne ne fasse des tas de bois ni de fa- 
gots sur la place, sous l'amende de 49 sous parisis. 

Art. 72. Donc, qu'aucune autre personne ne puisse se prome- 
ner dans la bourgeoisie pendant la nuit après la retraite, k moins 
qu'on ne puisse dire d'où l'on yient et où l'on ya, sous une 
amende de 20 sous parisis. 

Art. 73. Donc, que personne ne s'ingère dans l'écot d'autrai, 
sans qu'il soit de la même maison ou qu'il ait des maîtres dans le 
même écot, sous une amende de 20 sous parisis* 

Art. 74. Donc qu'aucune personne de mauvaise vie ne puisse 
yiyre arec une femme de gens vivants ni la fréquenter au marché, 
ni aller, ni fréquenter avec elle pendant la nuit ni pendant le 
jour, au dépens de sa hoirie. 

Art. 75. Donc, qu'aucun aubergiste ni cabaretier ne puisse 
acheter de la viande, si ce n'est dans les villes où on use de la 
viande par estimation, sous une amende de 20 sous parisis, dont 
on est tenu envers les Échevins ou envers les Keurheers. 

Art. 76. Donc, que personne ne demeure avec une femme plus 
d'une demi- an née, sans qu'il l'ait épousée, sous une amende de 
49 sols parisis. Elle en est tenue envers les Échevins de la 
franche-vérité. 

Art. 77. Donc, qu'aucun boucher ne puisse tuer des bêtes, sur 
lesquelles il y a quelque chose k dire, qui soient pourries, ni des 
moutons qni ont la petite vérole ou qui tombent du mal de sang, 
sous l'amende de 49 sols parisis, et d'être privé un an de sa 
profession. 

Art. 78. Donc, que personne ne vende de la graisse an marché^ 
k moins qu'elle ne soit bonne et pure, sous l'amende de 6 sols 
parisis. 
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Art. 79. Donc, qu'aocan bourgeois ne paisse poursuivre un 
autre si ce n'est d'après les statuts de la TÎlIe, ou bien il perd 
son droit de franchise dans la ville, et ce sous l'amende de 49 sols 
parisis, et de plus 'k modérer k la discrétion des Échevins. 

Art. 80. Donc, que personne ne puisse faire du feu dans la 
bourgeoisie d'Hazebrouck, si ce n'est dans des endroits bien et 
suffisamment plaqués au gré des Écbevins et des Keurheers, sous 
l'amende de 20 sols parisis. 

Art. 81. Donc, que personne ne fasse des fosses sur la place 
du marché, ni y cherche de la terre, sous peine de 89 sols parisis. 

Art. 82. Donc, que personne ne cherche du feu chez autrui* 
si ce n'est dans des vases ou dans des pots, k peine de 8 sols 
parisis. 

Art. 88. Donc, que personne ne plante du bois ni des piquets 
sur la place^ sans permission du receveur d'étalage, ^ peine de 
S sols parisis. 

Art. 84. Donc, qu'un maquignon puisse avoir douze deniers 
par vache, et chaque maquignon doit prêter serment une fois l'an 
par devant les Echevins. 

Art. 8&. Donc, que personne ne puisse acheter le droit de 
bourgeoisie, pour une moindre valeur que de 60 sob parisis, et 
de 20 sols parisis au profit de la ville. 

Art. 86. Donc, que personne ne. puisse peser au-dessus du 
poids de dix livres dans la bourgeoisie, si ce n'est k la balance 
de la ville, et qu'il paie le droit de pesage, sous une amende de 
60 sols parisis, et quelque chose qu'on achète au poids dans le 
marché, qu^on ne le transporte point hors de la bourgeoisie pour 
le peser, sous l'amende de 40 sois parisis. £t le peseur doit peser 
bien et loyalement sur son serment, pour les bourgeois \ six de- 
niers le cent, et pour d'autres h douze deniers le cent, et plus ou 
moins a proportion; et que le mesureur ne puisse percevoir da- 
vantage sous une amende de 10 sols parisis; et le peseur doit 
prêter serment par-devant les Échevins; et chaque peson ou ro- 
maine doit payer au peseur un denier par lundi, ^ moins qu'on 
ne soit bourgeois; et on doit avoir acquitté jusqu'au lendemain; 
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Art. 105. Donc, que pèraonne ne passe le long d'une cbai 
avec des cbariots ou a?ec des irttneaux ou avec aucune cbi 
qu'on tire avec des chevaux, sous une amende de M sob parisi 
mais seulement lorsqu'on charrie sur une longueur de 20 pii 

Art. 106. Donc, que tout homme et femme qui sont bourj 
et que la loi regarde comme ^euB de bien, puisse recherchi 
moyennant de prêter serment, ce qu'ils ont donne ^ crédit aiH 
dessous de 20 sols parisis. 

Art. 106. Donc, qu'aucun boucher ne souffle de la poitrine 
dans son veau, k peine de 20 sols parisis. 

Art. 109. Donc, que personne ne puisse vendre du lin ni du 
fil, qui soit pire en dedans qu'au dehors, sous l'amende de iO sols 
parisis, dont on est tenu envers les Keurheer$; et les Keurheen 
peuvent le ivarander quand il leur plaît. 

Art. 110. Donc, qu'aucun warandenr de porcs ne puisse livrer 
des porcs gras comme bons, sans qu'il les garantisse pendant neuf 
jours, ni livrer aucun porc comme ladre qui soit bon et sain, 
sous l'amende de 10 sols parisis; et on doit garantir un porc 
maigre pendant 40 jours 

Art. 111. Donc, que personne ne puisse rouir du lin moins 
de 40 pieds de distance de la bourgeoisie, k peine de 20 sols 
parisis d'amende. 

Art. 112. Donc, que chaque personne puisse vendre du fer 
travaillé dans la bourgeoisie d'Hazebrouck quand elle voudra, 
et si on en trouvait qui fut travaillé autrement qu'au marteau, 
ce serait sous l'amende de 10 sols parisis; et les Keurkeers pour- 
ront le warander quaud il leur plaira. 

Art. IIS. Donc, que personne ne frappe contre la porte ou la 
fenêtre ou le mur d'un autre, pendant la nuit, à peine de 10 livres 
parisis d'amende, dont on est tenu envers la loi, ou envers les 
Keurheen ou envers les bourgeois. 

Art. 114. Donc, que chaque homme ou femme demeurant daos 
la bourgeoisie d'Hazebrouck, ait une échelle de la longueur de 
20 pieds ou au-dessus, sous Tamende de 20 sols parisis. Et 
chacun doit l'avoir devant sa porte eu cas de besoin» à peine de 
5 sols parisis d'amende. 
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An. lits. Donc, que chaque personne ait des pierres {itap- 
s) devant sa porte, aEn que, quand les autorités feront leur 
rnée et ordonneront d*avoir ces pierres, on en ait dans les 
jours jusqult vingt près de sa porte et au-dehors à la distance 
20 pieds de sa porte, et de la longueur du toit de la maison, 
i peine de 20 sols paris is. 

Art. 116. Donc, que chaque personne qui demeure dans la 
bourgeoisie d^Hazebrouck, ait un seau ou une cuvette ou un chau- 
dron portatif, et se rende avec cela où le feu se sera déclaré, et 
si quelqu'un était chez soi et qu'il ne vint pas ou qu'il n'envoyât 
quelqu'un, ce serait sous une amende de 49 sols parisis, dont il 
est tenu envers les Échevins. 

Art. 117. Donc, qu'aucun brasseur ne vende de la boisson 
dans la ville, si ce n'est qu'elle soit faite d'un jour et déclarée à 
l'Amman et à deux Échevins, ou k trois Échevins sans Amman, et 
qu'il ait mis sa marque derrière le tonneau, à peine de 20 sols 
d'amende, dont il est tenu envers les Keurheers, et que personne 
n'apporte du dehors dans la ville de la boisson qui soit de plus 
d'un denier, à moins qu'elle ne soit estimée, avant qu'il la 
vende, par l'Amman et deux Échevins, k peine de 10 sols parisis 
d'amende. 

Art. 118. Donc, que personne ne vende des chandelles, k 
moins qu'elles ne soient bonnes et pures, et les Keurheers peu- 
vent les estimer et peser le même jour, à peine de 10 sols pari- 
sis d'amende. 

Art. 1 19. £t si quelque boucher achetait un porc, qui ne fût 
pas bon, ou qui fût pourri ou qui eût la soie, ou duquel il y eût 
quelque chose k dire, et qu'il l'apportât k vendre en ville, ce 
serait sous une amende de 69 sols parisis, dont il est tenu envers 
les Échevins. 

Art. 120. Donc, qu'aucun boucher ne puisse tuer des avortons 
ni les écorcher hors de la ville, ni châtrer des chiens ou des 
chats, sous une amende de 49 sols parisis, dont il est tenu envers 
les Échevins. 

Art. 121 . Donc, que personne ne puisse danser k la halle, ni 
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y commettre des indécences, sous une amende de K sols parisis, 
dont on est tenu envers les Échevins on enrers les Keurheers, 

Art. 122. Doue, qu*aucun bomme ni femme ne mettent des 
porcs a Vendre, si ce n*est devant la demeure de Jacques Van den 
Boogaerde, assez loin de la chaussée pour qu'ils ne puissent IVo- 
dommager, ^ peine de 10 sols parisis d'amende. 

Art. 123. Donc, que personne ne fasse des rigoles du coté de 
la place ni dans les rues, ^ peine de 20 sols parisis d'amende, 
dont on est tenu envers les Echevins en les Keurheers. 

Art. 124. Donc, que toute personne nettoyé la place devant 
son trottoir, entre la S'-Bavon et la veille du carême, une fois 
eu quinze nuits, 'k peine de 5 sols parisis d'amende. 

Art. 125. Donc, que personne ne fasse du feu sous un four- 
neau peodftnt la nuit, \ moios qu'il ne soit bon et suffisant, et si 
les gens de la maison étaient au lit ou absents du logis, ce serait 
sous une aihende de 40 sols parisis, dont on est tenu envers les 
Echevins ou envers les Keurheers. 

Art. 126. Donc^ que personne ne débite de la bierre avant d'en 
avoir fait la déclaration aux autorités, soit brasseur soit une autre 
personne, et si on vient pour de la bierre et qu'on en donne, et 
qu'ensuite on ne trouve point de bierre cbex cette personne, c'est 
sous une amende de 40 sols parisis. 

Art. 127. Donc, que personne ne vende de la bierre chez sot 
ni hors de chez soi, sans en avoir fait la déclaration à l'Amman et 
à deux Echevins^ ou à trois Échevins sans Amman, et sans qu'on 
expose nne enseigne, sous une amende de 4Q sols parisis, doot 
on est tenu envers les Échevins ou envers les Keurheers. 

Art. 128. Donc, que personne ne vole le bois d'autruî, soit vert, 
soit sec, sous une amende de 39 sols parisis, et d'être banni \ la 
décision des Échevins. 

Art. 129. Donc, que personne ne laisse du bois dans les rues, 
ni sur les trottoirs^ ni dans les endroits ou on a coutume d'étaler 
des marchandises, sous une amende de 20 sols parisis, dont où 
est tenu envers les Échevins ou envers les Keurheers. 
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Art. 180. DOD«, que personne ne puisse dugmenterle prix de 
son sel après l'avoir mis en vente, ^ moins qu'il ne vienne auprès 
de deux échevins et qu'il ne prouve que le sel est renchéri ail- 
leurs, et qu'il n'obtienne alors permission de deux échevins de le 
renchérir ; sous une amende de 40 sois parisis. 

Art. 131. Donc, que personne dans la commune d'Bazebrouck 
n'écangue ni fasse écauguer du lin k la chandelle, sous une 
amende de ft sols parisis, dont on est tenu envers les Échevins 
ou envers les Keurkeerê. 

Art. 132. Donc, si le feu se déclarait dans la maison d'un 
homme ou d'une femme, que cela fut notoire, et que la chose vint 
à un tel poiut qu'il fallût par nécessité sonner le tocsin, ce serait 
sous une amende de 8 livres, l'une moitié au seigneur et l'autre 
moitié \ la ville* 

Art. 138. Donc, que personne ne puisse jouir du droit de 
iKmrgfoisie par achat, ou bien on doit payer \ la ville 20 sols 
parisis et une cannette de vin aux autorités. 

Art. 18<4. Donc, il est ordonné par Bailli et la loi qu'aucun 
habitant de la ville ne louera sa maison k des gens du dehors, 
principalement les trois jours de foire, sous peine d'être puni par 
les autorités. 

Art. 185. Item, est ordonné qu'aucun cabaretier ne tuera des 
betes ni fera tuer, ni acheter de la viande hors de la ville pour 
revendre selon l'ancien usage^ et cela sous peine d'être puni. 

Art. 186. Donc, que chaque boucher de la ville doit venir 
chaque samedi \ la halle, et les dimanches jusqu'k dix heures, et 
cela sous pareille peine. 

Art. 187. Est ordonné que tous les bourgeois de la ville vien- 
dront k la maison de ville, pour ensuite faire des tournées les 
trois jours de foire, et monter la garde en personne, chacun \ son 
toor, à moins qu'on ne puisse alléguer, aux autorités susdites, 
des excuses admissibles, et cela sous peine d'être puni pour con- 
travention k la disposition des autorités. 

Art. 188. Item, que chaque homme et femme qui demeurent 
dans la bourgeoisie d'Hazebrouck ou qui sont propriétaires de 
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maisons louées, doivent avoir uoe échelle de hoil pieds de haa» 
teur ou davantage, sous une amende de Vï sols parisis, et que 
chacun doit Ta voir devant sa porte en cas de besoin, sans qu'il 
y manque des échelons, de sorte que l'on peut y monter en 
sûreté, sans exposer sa vie, sous une amende de 5 sols parisis 
pour chaque échelon cassé ou qui casserait. 

Art. 129. Est ordonné par le Bailli et les Échevins de la ville 
d'Hazebrouck, que désormais aucun hôtellier ni cabaretier ne 
tiendront chez eux aucune assemblée pour ie jeu de dés ou de 
hasard, ou de jeu de Ponierem, ni pour aucun autre jeu que ce 
soit, après la retraite de neuf heures du soir, et cela sous peine 
d'être puni premièrement par la loi et ensuite de l'interdit. 

Art. 140. De plus, est encore ordonné par le susdit Bailli et 
Echevins que désormais personne ne se trouvera dans les rues,, 
après la susdite retraite de neuf heures qu'on sonnera désormais 
tous les jours à l'hôpital, commençant k neuf heures et continuant 
pendant un quart d'heure, et cela sous pareille peine, k moins, 
qu'on ne puisse alléguer tel prétexte au bailli et aux autorités,, 
qu'on avait bonne raison pour sortir. 

Art. 141. Donc, qu'aucun bourgeois ni cabaretier ne cherchent 
du vin hors de la ville, si ce n'est qu'il n'y ait point de vin dans, 
la ville, ni qu'ils en fassent chercher pour apporter chez eux, 
sous une amende de 20 sous parisis. 

Art. 143. Donc, que chaque personne qui fait eommerce dans, 
la bourgeoisie d'Hazebrouck, puisse faire un autre commerce 
dans la bourgeoisie, pourvu qu'il se présente aux Echevins et 
aux trésoriers de son état ou commerce, qu'il cesse aussi de faire 
commerce l'espace d'un mois. 

Art. 14S. Donc, que personne n'aille k la chasse avec des 
cordes, ^ travers la ville, sous une amende de 10 sols parisis. 

Art. 144. Donc, est ordonné par les autorités que personne ne 
coupera de l'herbe et l'apportera à vendre, k moins qu^il ne l'ait 
coupée dans l'endroit nommé HaeshondeUf et cela' avec connais- 
sance de la part des autorités, k moins qu'il ne puisse faire bonne 
et valable preuve qu'il l'a coupée a l'endroit nommé HaeBhonden^ 
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Aajonrd'hui qu'il n'y a plus en France une Flandre 
ayant une existence politique à elle, la langue flamande, 
exclue de l'enseignement public, des tribunaux, des ad- 
ministrations, des actes authentiques, ira s'appauvrissant 
jusqu'à ce qu'elle aura disparu de la surface de la France; 
car le français s'avance toujours, la pressant de l'occident 
et du midi et la chassant vers les frontières de Belgique. 

Avec le syslème suivi contre la langue flamande, il arri- 
vera un jour que le français régnera seul dans nos chau- 
mières, dans nos églises, dans toutes nos relations sociales, 
dans ces qualre-vingt-douze communes de France (I), qui 
parlent encore le flamand, comme pour rappeler chaque 
jour qu'elles conservent religieusement Tidiome du frank, 
le dialecte primitif de la patrie. 

Maintenant, y a-t-il intérêt, progrès à abandonner la 
langue flamande? L'étude de cette langue n'est-elle plus 
d'aucune utilité? Nous ne sommes pas assez versé dans les 
mystères de sa grammaire et de ses beautés littéraires, 
pour répondre convenablement aux questions que nous 
venons de poser. Nous nous contenterons de faire remar- 
quer que le Nederduitsch commence à être regardé à 
Vétranger comme n'étant nullement indigne d'attirer l'at- 
tention. En effet, deux savants anglais, le docteur Bowring 
et le docteur Bosworth, ont récemment signalé son im- 
portance dans un écrit, que leurs compatriotes ont accueilli 
avec empressement. M' Octave Delepierre, qui a longtemps 
habité Londres comme attaché à l'ambassade de Belgique 
en Angleterre, et qui a par conséquent été à même de 
constater la faveur dont jouit dans ce pays l'étude du fla- 
mand, s'exprime à cet égard dans les termes suivants : 
« Ce n'est pas seulement comme objet d'étude philologi- 



(1) Toy. Uist de Lille, par Victor Derode. — Bullei. de la commis. 
hisU du Nord, 
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quo el à cause de sa grande affinité avec Tanglaîs et l'alle- 
mand, que la langue flamande acquiert du prix aux yeux 
de rhomma de lellreSi mais encore parce qu'elle donne la 
olù df s anciens auteurs allemands el anglais. Il y aurait an 
travail très-curieux à faire sur les passages de Cbaucer et 
Shakespeare, au sujet desquels le flamand fournirait une 
explication que bien des Anglais mêmes sont réduits à 
oberoher péniblement. 

s Outre une revue succincte de nos siècles littéraires, 
on trouve dans Topuscule du docteur Boeworth, des aveux 
prcoieux et bien propres à faire rougir ceux d'entre nous 
qui nourrissent dc$ préjugés contre leur langue mater- 
nelle* Son caractère dislinctif est l'énergie. Elle déploie 
une grande richesse dans la composition de aes mots et a 
W menle d^une haute antiquité. » 



SECONDE PARTIE. 



BE LA LITTÉRATURE DES FLAMANDS DE FRANCE. 



DE LA LITTÉRATURE CHANTÉE. 



DE LA CHANSON FLAMANDE EN FRANGE. 

La poésie est Tari que tous les peuples ont cultivé le pre- 
mier. Elle était consacrée à chanter les dieux et les héros. 
Tacite enseigne que les Germains connaissaient cet art et 
qu'ils chantaient des vers en. allant au combat, c It$iri in 
praelia canunt, SufU iliis quoque sua carmina (Geku. in 
initie). » 

Ayant le Ylll^ siècle, leur poésie n'était pas rimée, sui«* 
Tant Des Roches. Elle ne différait de la prose que par la 
macité des expressions, la hardiesse des figures, les trans- 
posilions extraordinaires, et un certain nombre de sylla- 
bes, qui, sans être soumises à des règles invariables, ne 
laissaient pas de former des modulations, une cadence et 
quelque chose de chantant qu'on aperçoit avec plaisir, et 
qu'on préfère, si l'on ose ainsi parler, aux tintins insipides 
de nos rimes modernes, dont la scrupuleuse régularité 
étouffe le génie et ralentit le feu des passions* 

Le IX* siècle vit naître les rimes. Otfried qui passe avec 
raison pour l'écrivain le plus élégant et le plus poli de son 
temps y mit assez d'exactitude. Les autres poètes n'étaient 
pas aussi scrupuleux; dans les quatrains, ils se contentaient 
souvent de deux vers rimes, sans observer la moindre con- 

6 
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sonnaace dans les deux autres. Us ne s'attachaient pas da- 
vantage au mélange des vers féminins et masculins. Otfried 
même y manque souvent (I). 

Cette irrégularité régne encwe dans les poésieadu XIII* 
et XIV^ siècle, comme il parait par la bible rimée de 
Jacques Van Maerlant, la chronique de Louis Van Veltbem 
et le Dietsche doctrinael. 

On regardait comme une grande élégance, Fusage de 
finir une strophe par la lettre qui la commençait. Toute 
Fépttre dédicatoire d'Otfried est dans ce genre. 

Les premiers monuments de la littérature flamande sont 
des poèmes chantés, et nous les trouvonsisur le littoral de 
la mer du Nord. C'est au milieu des dunes, entre Bruges 
et Dunkerque, dit le docteur Snellaert, de Gand, c'est sur 
les bords de la Ljs, que jaillirent les étincelles d'une civi- 
lîsalion nouvelle. Celui de ces chants populaires qui parait 
appartenir plus spécialement, à la Flandre maritime, est h 
GîoEiiEOEZi, la Saoountala de l'Occident {%). 

A Wulpen, près deFurnes, il y avait un vieux château; 
c'était la demeure du seigneur Hartmoed. Hartmoed aifaait 
passionnément Goedroen, la fille du roi Hélel. Hais Goed- 
roen n'aimait pas le seigneur Hartmoed, car elle était fiaxH 
cée à Herwig. Irrité d'avoir un rival plus heureux que loi, 
le chitelain de Wulpen enlève la royale enfant, et la sou- 
met aux travaux; les plus vils de la domesticité. On la voyait, 
au milieu de l'hiver, à peine vêtue, les pieds nus, laver k 
linge an ruisseau. Un jour, son frère Orti?in et son fiancé 
Herwig passèrent par là; ce spectacle attrista leur comr. 
Us s'en retournèrent aussitôt chez le roi Hétel, et revinrent 
à la tête de ses serviteurs attaquer les gens et le châteaa 
d'Hartmoed. Les uns furent tués, l'autre démoli;- et Herwig 

(1) Dissertation académique de Des Roclies dans les Aoe. Mém. de 
i'Acad. de Bruxelles. 

(2) La Sacountala est Thëroine d*un poème sanscrit. 
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niaqu^ur défiât Tépoui de la fille du rd Hétel, sa bien» 
«usée. 

Tel est le sujet du poème, la Goedroen ! D'abord mo** 
deste saga danoise, ce chant prend les proportions d'une 
épopée dans la langue flamande, œuvre malheureusement 
perdue pour n^us. La littérature haut-^Uemande seule en 
a gardé des traces. 

Mais la langue flamande nous a conservé un autre poème 
ki^rique. (Test un souvenir de Ce temps qu'on appelle 
barbare, où le faible tremblait devant le fort, devant 
rhomme puissant; où le christianisme n'avait pas encore 
répandu ses bienfaits dans le nord des Gaules. D'âge en 
âge, il est parvenu jusqu'à nous sur les ailes de la chanson 
populaire. Nos bardes flamands, les mnders, allaient le 
soupirant sous les créneaux des donjons, sous les fenêtres 
des châteaux du moyen-âge. Les belles châtelaines pâlis* 
saient de peur au nom d'Halewyn, ce redouté seigneur qui 
fesait périr les jeunes vierges. Cette barbarie n'eut fin que 
lorsque l'une d'elles, nouvelle Judith, eût tranché la tête 
au monstre. 

C'est sans doute le courage de cette jeune fille qu'ont 
voulu consacrer les poètes dé l'époque, tout en vouant à 
l'exécration de la postérité le nom du noble meurtrier. 

On s'est demandé si Halewyn, le héros du poème, a 
jamais existé?— Écoutons ce que dit sur ce point l'historien 
Kervyn de Leltenhove. c M. Willems a inséré, dit-il, dans 
une publication éminemment utile à la littérature flamande, 
un chant de la plus haute antiquité; le héros s'appelle 
Halewyn. C'est, écrit l'éditeur, le fils d'un tari, maià il 
s'empresse d^ajouter que son nom, immortalisé par la poé- 
sie, n'est pas un de ceux que peut revendiquer l'histoire. 

» Pour nous, nous ne saurions jamais trop faire pour ré- 
concilier l'histoire et la poésie, car il nous paraît que l'oh 
ne saurait révoquer en doute que les souvenirs des peuples 
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se sont toujours perpétués aux temps héroïques sous la 
forme la plus yive, sous celle qui devait le mieux se con« 
serrer dans leur mémoire, en s'adressant à leur imagina- 
tion. 

» Si la Flandre du XIV* siècle prêtait Toreille au poète 
qui lui disait : mes yers vous entretiendront des Karis : 

»^y willen van den Kereh zinghen.*.. 

» Pourquoi, à Torigine même de ces imaginations qui 
constituèrent ce qu'il y eut de grand et de national dans 
le génie de nos pères, n'y aurait*il pas eu sur le même 
rivage, des chants consacrés à quelque iarl dont les fils 
cessèrent de régner en cessant de combattre? 

» Halewyn sait une chanson qui altire vers lui tous ceux 
qui l'écoutent. 

» Elle a été entendue par la fille du roi qui est si chère 
à ses parents. 

» Et voici qu'elle se présente à son père : mon père, 
puis-je aller trouver Halewyn? 

— • » Non, ma fille, non, tu ne le peux pas; ceux qui 
vont à lui, ne reviennent jamais. 

» Puis elle se présente à sa mère : O ma mère, puis-je 
aller trouver Halewyn? 

— » Non, ma fille, non, tu ne le peux pas; ceux qui 
vont à lui, ne reviennent jamais. 

» Puis elle se présente à sa sœur : O ma sœur, puis-je 
aller trouver Halewyn? 

-— » Non, ma sœur, non, tu ne le peux pas; ceux qui 
vont à lui ne reviennent jamais. 

» Puis elle se présente à son frère : O mon frère, puis-je 
aller trouver Halewyn? 

— • » Feu m'importe où tu désires aller, pourvu que tu 
conserves bien ton honneur et portes droit ta couronne. 

» Déjà, elle est entrée dans sa chambre; elle revêt ses 
plus beaux vêtements. 
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» Que prend-elle d'abord? Une chemise plus fine que la 
soie. 

» Que met-elle à soa corsage? Des bandes d'or pour le 
soutenir. 

» Que met-elle à sa jupe rouge? De point en point, un 
bouton d'or. 

> Que met-elle à son Keirlef De point en point une 
perle. 

»Que met-elle sur ses beaux cheveux blonds? Une lourde 
couronne d'or. 

» Elle se dirige vers l'écurie de son père et y choisit le 
meilleur coursier. 

> Elle s'élance aussitôt à cheval, puis elle traversci en 
chantant, la forêt. 

> Mais quand elle arrive au milieu de la forêt, Halewyn 
s'offre à ses regards. 

— » Salut, lui dit-il, belle vierge aux yeux étincelants, 
venez près de moi et dénouez votre chevelure. 

» Autant la chevelure de la jeune fille en se dénouant, 
formait d'anneaux, autant ses yeux laissaient s'échapper de 
larmes. 

» Us arrivèrent bientôt près d'un champ où s'élevait un 
gibet peuplé d'images de femmes. 

» Et Halewyn élevait la voix : Puisque vous êtes la plus 
belle des vierges, choisissez vous-même comment vous vou- 
lei mourir : le moment en est venu. 

— » C'est bien : puisque vous m'en laissez le choix, je 
veux mourir par le glaive; 

>Mais couvrez-vous d'abord de votre manteau, car le 
saug d'une vierge se répand si loin, qu'il pourrait rejaillir 
sur vous, ce qui m'affligerait. 

» Cependant avant qn'Halewyn ail déployé son manteau, 
sa tête est tombée ^aux pieds de la jeune fille; mais sa bou- 
che murmure encore : 
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17. Si giiig al in baers vadert ttal 
Ed koot daer tbetteo ros van al. 

18. Si sette haer scfarilings op hel rot , 

Al siDgend en kliogeDd reed tl door tboseh. 

19. AU si te midden tbotch mocht tUn 
Daer vont tl roijn heer Halew^n. 

20. u Gegroet, » seid hi en qnam tôt baer , 

« Gegroet y schoon maegt, broln oogeo claer. » 

21. Si reden met elfcander voort , 

En op den wecb Yiel menicb woort. 

22. Si quamen al bi een galgen veld 
Daer aen bine menicb vroawenbeeld. 

23. Heer Halewijn beeffc aUdan geseid : 
« Mits gi de scboonste maget sijt 

Soo kiest u dood , bet is nu tljd. » 

24.11 —Wel , ait ik dan bier kiesen sal 

Soo kies ic Uweert nocb boven al. 

25. Maer trect eerst uit u opperstkleet, 
Want maegdenbloet dat spreit soo breet 
Soo tn betpriede dat ware mi leet. » 

26. En eer sija kleet getogen was 

Sljn hooffc ai ¥oor sijn Toeten lacb ; 
Sijn tong nocb deze woorden tprac : 

27. « Gaet ginder daer in bet koren 

En blaest daer op mijne boren» 
Dat aile mijn Trienden dat booren ! » 

28.a»AI in dat coren en gaen ic nlet» 
Op uw boren en blaes ic niet, 
Moordenaers raet en doen ic niet. 

29.ii^Gaet ginder dan onder de galge 

En neemt dar een potje met zalve , 
En strict dat aen mijn rooden als. » 

30. « —AI onder de galge en gaen ic niet , 
U rooden als en strijk ic niet , 
Moordenaers raet en doen le niet. » 
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31. Si nam dat hooft al bl den haire 
En wascbtet in een bronne clara. 

32* Si sette haer schrylings op haer ros : 

▲1 tingend en cllngend reet si door tbotch. 

33. En toen si was ter halver baen 

Qnam Halewijns moeder daer gegaen : 
« Scboon maegt, saegt gi myn soon niet gaen? » 

34. « — U soon , heer HalewIJn , is gaen Jagen , 
G! en sit hem weer u ievensdagen. 

35* U soon , heer Hale^ljo , is dood , 
le heb sijn hooft In mijnen schoot 9 
Yan bloet is mijne voorscboot root* » 

36. En toen si aen de poorte qnam 
Si blaesde den horen als een man. 

37. En als haer Yader dat vernam 
tYerhengde bem dat si weder qnam. 

38. Daer werd gehooden een banket , 
Dat hooft werd op de tafel geset. 

Ce poème se chantait avec rintonatîon da Credo; ce qui 
prouve combien il est ancien. En effet, dans le principe dç 
l'établissement du christianisme dans la Flandre, les chants 
les plus populaires étaient psalmodiés comme les mélodies 
religieuses. Le Franck marchait contre les Sarrasins du 
Midi et les païens du Nord, en répétant pour cri d'armes : 
Alléluia ou Kyrie eleison! 

Voyez le fameux poème teuton qui a été composé pour 
célébrer la victoire, remportée à Vimeu sur les Normands, 
par le roi Louis le Germanique : 

1. Einan Knning uneiz ih. 
Heizfît her Hloduig. 

2. Ther getno gode thlonot. 
Ih uneiz lier hnof lonot. 



37. Glikerlt ist thiu hier unist. 
So lango 80 nnili krist. 
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38. Uaili lier unfa hloa oartH 
Tbcro habet hcr gtudàK. 

39. So uaer so hier la elllan. 
Gidiiot fodes auillioo. 

40. Qaimit he gisand ui. 
Ib Gilonon imoz. 

41. Biliblt hertharinne. 
Sinemo kunnle. 

42. Tho nam bef tkild iodi $per. 
Ellianlicho rdt ber. 

43. Uaolder ooar errahchon. 
Sioa unidarfabchofi. 

44. Tbo ni uuat It boro lang. 
Fand ber tbia nortbman. 

45. Gode lob Sageda* 

Her ftihit tbes bar gareda. 

46. Tber kuning reit kaono. 
Saog Ilotb frano. 

47. Job aile faman fungon. 

Kyrrie leisoo. 

(( Je conoais un roi, nommé le seigneur Louis, qui sert Dieu 
Tolontiérs, et que Dieu récompense, je le sais 

» La vie nous est donnée, aussi longtemps que Christ le permet^ 
s'il veut notre trépas, il en est bien le maître. Quiconque viendra 
avec ardeur exécuter les ordres de Dieu sera récompensé par moi, 
dans sa personne, s'il survit, dans sa famille s'il succombe. 

n Alors, il prit son bouclier et sa lance, poussa son cheval et 
brûla d'ardeur de se venger sur ses ennemis. En peu de temps il 
trouva les Normands et rendit grâce 2l Dieu, voyant ce qu'il cher- 
chait. Le roi s'avança vaillamment, entonna un cantique saint, et 
toute l'armée chantait avec liû Kyrie eleison (1) ! n 

Ainsi on chantait en 881 ou 882. Depuis, le Kyrie elep- 
son a servi de refrain à presque toutes les chansons fla- 
mandes. Quand S^-Bemard prêcha la croisade en 1147, 
le peuple en le suivant faisait retentir l'air de ce chant 

(1) Elnonentia, par Willenis. 
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tadesqijie : Christ ofu g^nqd^, ij/ri^ elei$on/ ou B^ilijfen 
aUe h^lpe <m$! Gq refrain est iresté parmi nousj no9 paysans 
flamands l<s redisent encQre en rentrant Les dernières ger- 
bes de leurs moissons. A Sforbecque, ils crient : Kyri eleù 
teni Dans les environs de Bergues, Kyrioole! c On voit 
dans un capitulaire de Gharlemagne et de Louis le Débon- 
naire, recueilli par Baluze, que le Kyrie eleison était non 
seulement la prière du peuple, mais aussi que les bergers 
le chantaient en fesant paitre leur troupeaux. Le docteur 
Henri Hoffman a cité de nombreux documents historiques, 
desquels il résulte que ce chant était très-populaire avant 
le X** siècle (1). 

Ne vous est-il jamais arrivé, en descendant le soir, les 
sentiers élevés de la montagne de Gassel, à l'heure où Tcifi- 
gehis tinte dans les églises des villages d'alentopr, de vous 
arrêter toul pensif et de prêter l'oreille à ces accents mé- 
lancoliques des jeunes bouviers : 

Eki! Ahoi! 

Ces petits enfants répètent par intervalle ce ranz^ en 
conduisant à la ferme leurs troupeaux tout repus de l'herbe 
des gras pâturages. Ne serait-ce pas là un reste du Kyrie 
eleison dont parle Baluze, et qui fesait au moyen- âge la 
finale des chansons champêtres? 

Au reste, il n'est pas étonnant que ces refrains des hym- 
nes religieux aient terminé les couplets populaires. Au 
moyen-âge, le peuple était, pour ainsi dire, acteur dans les 
cérémonies de l'église. 11 chantait les pseaumes avec le 
prêtre; et les cantiques sacrés, qui avaient été répétés en 
chœur dans le temple, restaient gravés dans la mémoire 
des masses, parce que les paroles et la mélodie en avaient 
été mises à la portée de leur intelligence. 

(I) De Coussemaker, BulleL de la commU» hi$i, du Pfor4f t. II. 
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Des fragments de ces carieuses poésies de notre Fleander- 
lant ont été conservés par Visscher (1). Noas en extrayons 
les versets du psaume 54^ traduits vers la fin du YIII* âècle : 

V. 3.C BehoreGoC gebet min in b« furooir V. 3. Ezucex , 6 moa Dieu , ma prière ; 
» bida mina thenke le mi in gebore et ne mépriseï pat mon bnmble 

>mi. » Mipplication : regardex^moi, et 

ezaaoex-moi. 

?. 8.« Bidraonit bi an tilogon minro in V. 8. Pai été rempli de triateaae daos 
» moatrot bin fkn ttimmen fiandea rexerciee ; et k tfooble m^a «tiii 

• in fan arbeide aundiget. » à la roix de Tenncmi, et aoot Top* 

premion du pécheor. 
V. 4.« Uoanda geneigedon an mi onrebt V. 4. Car ib m*ont chargé de plnsieon 
» in abvige nmaoti uoamm mi. • iniqoitét , et daM leur oolèfe, ib 

m^ont a£Digé. 

V. S.t Herta min gedrooait i»t an mi in V. S. Mon cœar est troublé ao-dedana de 
» forta duodb fiel ouir mi. » moi , et la crainte de la mort esl 

Teoœ fondre lar moi. 

Les préceptes les plus sévères de la religion étaient de 
même chantés an peuple en langue vulgaire. Des clercs 
récitaient aux assistants dans leur idiome national l'Évangile 
du jour que le diacre venait de lire en latin. C'est à cette 
fin que les conciles ordonnèrent la traduction des livres 
saints. Nous avons déjà dit que le moine Otfried, d'après 
les ordres du roi Louis le Pieux, a mis l'Evangile en vers 
francks ou teuloniques. Graif a consigné dans son impor- 
tant ouvrage : AUhochdeusch Sprachschatz, le récit en lan- 
gue teutonique du miracle de la multiplication des pains; 
c'est une œuvre littéraire que l'auteur allemand fait remon- 
ter au IX" siècle : 

Abonde gewortanemo , rao gangente Qnand le aoir fat venn ^ les dooie allè< 

thie inelivi qnadan imo : furlaz tiieeo me- rent à loi , disant : Engagez cette foale â 

nigi , thaz sio farento in borgi inli in se répandre dana les riUes et les bonrgi» 

|borf tbin tbar nmbi lint , sib gewenten où ib trouveront de quoi se aoorrir. Car 

jnti finden phruonta. Bitliin wir hier in nous sommes ici dans une pbee déierle. 
woftem steti biromee. 



(1) Bloemiezing uit de nederlandiehe Diehters en Prozasehryvers, 
!• deeli Leaveo , 1829 , in-S* 
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Tko fiMil in tber flailaiii : ne ni babent Alors, ie Seigneor leur dit ; il B*ett pM 

Uiiirfti zi faranne , gebetir in e£zan. nécessaire cpe cette foole s^en aille. Don- 
nes-loi A manger. 

Tho antwnrtita imo Philippos : snei Alors, Philippe loi répondit: dons ecnts 

haot pliendingo brot ni yemnigen in thax panniers de pain ne soifiroot pas poor 

ko elaero loziles was inpbabé. donner on moroeaa A eux tons. 

Tho qnad Her in : wo manago brot ha- Alors le Seigneor lai dit : Combien de 

ktir? Qnad imo einer fon sinen inogiron, pains arei'vooè 7 André , frère de Simon 

Aadreas, bmoder Simones Petres : hier Pierre, no de ses disciples, lai dit : Il y 

ht ein kneht ther habet finf leiba girstine a ici an homme qui a quatre pains wl*oi^ 

bti mené fiscs; nobo waa sint tbisia nntar et denx poissons; nais qn^est cela poor 

•smanagen 7 tant de monde 7 



11 était donc assez naturel que le peuple qui fesait sa 
pâture intellectuelle des hymnes et des mélodies sacrées, 
eût contracté Thabitude d'en mêler des phrases aux poèmes 
qu'il chantait le long des chemins ou dans ses veillées 
d'hiver. 

Des chansons à refrains empruntés aux chants d'église 
sont parvenus jusqu'à nous. A Bailleul, quand une jeune 
fiUe a passé de vie à trépas et que le prêtre l'a déposée dans 
sa couche d'argile, ses compagnes, après avoir effeuillé sur 
sa tombe les roses de sa couronne virginale, s'emparent du 
poêle qui couvrait sa dépouille mortelle, et s'en vont en 
l'agitant à travers les rues de la cité, et en chantant avec 
im élan extraordinaire ces simples paroles, qui sont tout 
l'éloge funèbre de la défunte : 

In den hemel Is een dans 9 ' 

AUetuia ! 
Daer dansen aile de magdekens, 
Benedicamus Domino ! 
Alléluia! 
Al Toor de heilige N... 

Benedicamus Domino / 
Alléluia ! 

t Lorsqu'une jeune vierge quilte cette vallée de larmes, 
il y a fête dans le ciel, car elle est sainte.... Ses compagnes 
ne s'affligent pas de sa mort, car elle revit dans le beau pa- 
radis. Toutes, elles chantent avec le chœur des anges un 
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caatique d'allégreise, aUeluiaf Toutes, elles n'ont à adres- 
ser au seigneur que des actions de grâces. Benedicamus 
DoPhinol > 

Cette chanson, flamande et chrétienne à la foiS| n'est-elle 
pas un vestige des anciens jours? N'est-elle pas la sanction 
de cet admirable discours que S'- Ambroise tenait aux yier- 
ges et que Chateaubriand a traduit en ces termes magni- 
fiques : c La pudeur, en colorant vos joues, tous rend 

> excellemment belles. Retirées loin de la vue des hommes, 
» comme des roses solitaires, vos grâces ne sont point soo- 

> mises à leurs faui jugements; toutefois yous desoendepi 
» aussi dans la lice pour disputer le prix de la beauté, mxk 
» de celle du corps, mais do celle de la tertu; beauté 
» qu'aucune maladie n'altère, qu'aucun âge ne fane, et que 
» la mort même ne peut ravir. Dieu seul s'établit juge de 

> cette lutte des vierges, car il aime les belles àwes^ mèoM 
9 dans les corps hideux.... ]Une vierge, na connaît ni \s» 
» inconvénients de la grossesse ni les douleurs de Y&xlm-* 
» tement.... Elle est le don du ciel et la joie de ses proebei, 
» Elle exerce dans la maison paternelle le sacerdoce de 1^ 
» chasteté : c'est une victime qui s'immole diaque jour pour 

> sa mère . > 

Nous pensons que la chanson bailleuloise n'a pas mm% 
de six cents ans d'existence. En effet, M' Fr. Iftichel a cité 
dans son rapport au ministre de l'instruction publique de 
France, une chanson romaùe du XIU* siècle, qu'il a trou- 
vée dans un manuscrit du Musée britannique, et dont les 
vers sont aussi entremêlés de mots latins et d'alleluia/ 

C'est une chanson bachique intitulée : Letabundus et 
commençant ainsi : 

« Or bi parra 
» La cerveyse vo$ chaAtera : 

» Alléluia ! 
» Qui que ankes en beyt , 
» Si tel seyt com estre doit , 
» Bes miranda ! 
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Les ciûq couplets qui stiivent sont tons coupés par deut 
réfs latins. 

Au X* ou XP siècte, des 9agàs on contés populaires, des 
fabliaux nu bestiaires prirent naissance aux quartiers de 
Fûmes, Bergues, Bourbourgf, Grayelines, Dnnkerque et 
Sttr to'nt le Kttus sasanicum. C'étaient des récits d'aventure, 
06 tnaitrè Rénai^d et Isangrin le Loup jooaieût les princi<« 
j^aux rôles, et que k tradition transmettait de génératioo 
éû généra tioti, jusqu'au jour ùù un prêtée d'Ardenbourg^ 
nommé Guillaume Van Vtenbove, les recueillit et les publia 
Ters 1260, sons le titre de Reinaert die Vos* 

Ce poème allégorique et satyrique parcourut bientôt tous 
\t» pays de l'Europe et pénétra jusque dans l'Orient « Jatnais 
teuTre littéraire n'obtint succès si brillant; le roman du 
Renard fut conté, rimé et chanté dans toutes les cours, dans 
fdus les manoirs. Des traductions en parurent dans toutes 
iëèlangues'(l); et il y eut même ceci de remarquable, c'est 

(1) En langue Néerlandaise : I* Die historié van Heinaert die Vot^ 
imprimé â Gouden en Hollande ches Ckeraert Lcau , le 17 août 1479« 
^ 2fi Die historié van Reinaert de Vos. Delfl , in-4*, 148Ô, — 
3* Reynaert de Vos, en français et néerlandais , petit in-8*. Anvers , 
chez Christophe Plantyn, 1566. — 4* Reinaert de Vos, Délit, 1603, 8*. 
^ 5* Een teer genoeglyke en vermakelyke historié van Reynaeri den 
Vos. Amsterdam ,1712. — 2* Reintje de Voi van Hendrik van Atk» 
«iiar, 8^. Haedem, 1826. •*' Reinaert de Vos, naer de oudste bery* 
mlog, door Willems, petit in*8». Eeetoo , 1834. 

En anglais : 1* Hyer begynneth thystorye of Reynarâ ihe foxe, 
1481. ^ 2« The most délectable hisiory 0/ Reynard the fbstf 1671 
et 1681, in-4». — 3* The shifU of Reynardine, ln-4* , 1684. — 4« TAe 
crafly courtier, or the fabei ofReinard, in-8<>, 170é. 

En bas-saxon : l« Reyncke de Vos, Lnbeck , in-4« , 1498. •— 2* Bey- 
neke de Voss, Rostock, in-4*, 1522. — 8« Van Reyneken Vùst dien 
Olâenj Francfort, ln-4*, 1650. ^ Le liième à ftostoek, in-4*, 1692^. 

— 6* A Hambourg, in-8* , 1608. — 6* Hambourg, 1660. — 7* Lu* 
beek , 171 1. — 8* Eutin , in 8* , 1708. — 9* Braoswick , in-8*, 1825. 

— !0* Breslaa , ln-8* , 18à4. 

En haat-allemand : Reinicken fUehs, Fraaefort, 1644. •— Rostoek, 
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que dans la suite des temps, on ne sut plus dans quel idiome 
avait été écrit l'original. Ainsi resta ignorée pendant da 
siècles la patrie de cette célèbre allégorie. 

Aujourd'hui tous les doutes sont levés; Willems en Bel- 
gique, et Grimm en Allemagne, ont établi de la manière la 
plus solide que cette œuvre est née flamande et sur le ter- 
ritoire de la Flandre occidentale, dont une partie est encla- 
vée dans la France, c Einen thierfabel, dit Grimm (1), der 
» $ioh nichU anderswo zur seite steUen lasêt. Die fulh 
» ihrer enislêhung und ausbiklung, uberbietet ailes, woi 
» dos cUterthum in der fabel hervogebrachi hat. JUU der 
» ganzen kraft des epos, knospe anknospe schwellead, «r- 
» blûthe sic ans deutschen stamm in den Niederlanden, dem 
» Nordlichen Frankreich und dem toesllichen Deutsch' 
» land. » Et Willems ajoute : c Inderdaed, waer zau men 
» elders zulke gedichten kunnen aenwyzen als de Iseitgju- 
9 MUS, Reina&dus Vulpes en Reihaert, aile drie op anzen 
» vlaetnschen bodem voortgesprooten9 » Avant lui, Gauthier 
de Ctoinsy avait dit que rien n'était c plus délitout as bonnes 
» gens par S'-Omer que contes de Renart (2). » 

Dans ces dernières années, le savant Bethman (de Berlin) 
a visité les bibliothèques du Nord de la France, avec la pen- 



1650 et 1662. — Leipzig et Amsterdam , 1752. ^ Dresde, 1791.- 
BerliD, 1794. — Tubioge, 18i7. — BerUo, 1803. — Braoswich, 1823. 
-^Heilbroo, 1822. 

En danois : En Raeffuebog, Lubeclc, 1555. 

En suédois: Reyncke Fott, Stockoim» 1621. — Reiniek fueht, 
Stockolm, 1775. 

En français : le livre deMaisire Renard, Paris, 1521. — Le Renard 
on ie procès des bettes, Bruxelles , 1739. 

En latin : Opue poeticum de admirahili fallacia et astueià, Franc- 
fort, 1567 , 74, 79 , 80 , 84 et 95. 

(1) Reinhaert fuchs, p. XVI. . 

(2) Rien n'était plus agréable aui habitants du pays qui s'étend vers 
S*-Omer que les contes du Renard. 
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aée d'y trouver des vestiges de ces anciennes fables d'ani- 
naux. c Malgré les recherches auxquelles je me suis livré 
I à ce sujet, dit-il, je n'ai rien découvert, soit ici (S'-Omer), 
isoit dans les autres bibliothèques du Nord de la France. 
iCe qu'il y a de plus frappant, c'est que là où on devrait 
I s'attendre à en rencontrer, il ne s'en trouve pas, et que 
I dans un pays comme l'Italie, on trouve la fable du Renard, 
i représentée sur un bas* relief du XIP ou du XIIP siècle, 
idans l'église de San Pietro in Spolito (1). » 

Ces s€ig<is devinrent populaires à l'époque où les factions 
des Blavoetins et des Ingrekins ensanglantèrent les chàlel* 
iemes de Berguels, Fumes, Bourbourg, Gassel et Bailleul 
avec les territoires de Gra vélines etDunkerque. Ceux que 
les exactions de la veuve de Philippe d'Alsace, Mathilde de 
Portugal, avaient irrités, s'étaient groupés autour de Ri- 
qoard, surnommé Blavoet, les partisans de la reine et de 
sa cour étaient appelés Ingrekins ou Isangrins. C'est, on 
le voit, un épisode de l'éternelle lutte des grands et du 
peuple. 

Dans Reinaert de Vos, le renard est surnommé Blafart, 
ou pied bleu, bleu de froid et de faim comme le peuple 
qu'il représente; le loup, Isangrin ou Isen-grim, mine de 
fer, qui est la figure du grand seigneur toujours en colère 
contre le peuple. A qui, se demande M' Van de Yelde de 
Fumes, à qui les animaux de la saga peuvent- ils avoir 
emprunté de pareils noms, si ce n'est à ceux près de qui 
leur signification trouve une juste application, et qui leur 
ont donné pendant plus d'un siècle une popularité et une 
célébrité presqu'égales (2). £t cette signification, où se 



(1) Origine flamande du Roman du Renard, par Yao de Velde* •— 
Broch. in-8o. Bruges, 1843, 

(2) Voyage hitU de M» Bethman dans le Nord de ia France, tra- 
duit par M. De Coussemaker. Paris, 1849. 

8 
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trouvait-elle? Iperias nons Tapprend : dans lea territoires 
de Fumes et de Bei-gues-S^-Winoc, où étaient situés les 
biens de l'église de S*-Bertin et que désolèrent pendant 
plusieurs années les combats désastreux des Blavoetins et 
des Isangrins. 

Les Blatoetins assiégèrent Mathilde dans le château de 
FnmeS) qu'elle avait choisi pour sa résidence. Elle eut à 
peine le temps d'échapper à leur vengeance, car déjà la 
Qamme dévorait sou palais. Elle s'enfuit à Bergues qui lui 
était resté fidèle. Ses ennemis la poursuivirent à travers les 
moères jusqu'aux portes de cette Ville. Là, un jour de lundi| 
il se livra une bataille si désastreuse aul rebelles, que ce 
jour fut appelé cfen rooden maendag, le lundi rouge, à 
cause de la quantité de sang versé (1). La reine, après cette 
victoire, fixa momentanément sa demeure à Bergues (2). 

c Le témoignage le plus ancien et le plus durable de la 
communauté de patrie des héros de l'histoire et de ceux de 
la saga, dit M^ Henri Van de Velde, se trouve inscrit en 
lettres inefiaçables sur le sol même qui les a vu nattre. 

» Une tradition qui remonte sans doute jusqu'aux temps 
les plus reculés, avait consacré une division territoriale fort 
curieuse dans une partie séparée et distincte de la Flandre 
et tracé des limites entre le pays des Blavoetins et celui des 
Isangrins. Les Blavoetins habitaient l'est de la ville et de la 



(1) Oadeglierst , Annales de Flandre, 

(2) Par une cliarte <le 1207 datée de Berpies i BlathUde dispose de 
la dlme de Watoa. On y Toit figurer lea noms de ceux qui forment ta 
cour : Philippe, marquis de Namur; Ingeiram, abbé de Bergues; 
Bauduin , prévôt de Cassel ; Adam , châtelain de Bergues ; Herbert de 
Fumes ; Willem Scolebone ; Baraet de Green ; Iwaln de Lensele; Gllle- 
bert , châtelain de Lille ; Nicolas d^Armentières ; maître Daniel Pelage; 
Micholas de Brabant ; NIchoIas , doyen de Bergues. -— Extrait du 
ABOiSTBUH RiiBBini de S^-MorUn d'Ypres^ p. 102 , où se trouve le texte 
en entier de la charte donnée par la Reine, » domo rostra Biasu. 
Je tiens cette note de robllgeanee de M* Vablié Tao de Potte. 
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I châtelleaie de Farnes, du côlé de Keyem et de Pervyae} leSt 
llsanffrins se trouvaient à Touest et au midi, dans la partie 
[flamingante baignée par V Itère (1). Il serait difficile d'in- 
diquer rorigine de ce partage. Une nation conquérante 
esUelle yenue se fixer dans ces derniers parages et asservir 
les indigènes qui sont restés du côté opposé? ou bien cha- 
que région s'est-elle distinguée par une rivalité de partis 
qui trouvait chacune plus de sympathie dans une localité 
différente? Quoiqu'il en soit, quand les motifs de cette déli- 
mitation n'existaient plus, et que l'esprit d'indépendance 
des Bhvotins s'élait répandu par toute la Flandre et jus^ 
qu'en Zéknde, tes souvenirs de cette division géograpbi* 
que n'étaient pas éteints. On les retrouve dans les écrits de 
plusieurs auteurs du XII* et XIIP siècles. 

> Guillaume le Breton explique cette singulière démar- 
cation d'une façon remarquable : 

Inde movens iterom classis leglt sequoris andas , 
Qaod Bioetùiorum candentia littora lamblt, 
Qaoqae marescosos extendlt Flaadria campos « 
Et qoa iMllipotens média ioter prœlia terram 
Sulcat Ttangrinui, gladio munitus et hasta , 
Qua sol Furnos arat finibas vicina marinis, 
Qnaque rainosos Mtendlft belga pénates 
Sanimtasque domos regni monninenta Yctusti » 
Nervius arrolpotens ubi lieila frequentia gessit. 

c Partie de Gravelines, la flotte, sillonnant les flots de 

> la mer, parcourut successivement les lieux où elle rcmge 

> les rivages blanchâtres des Blavotins, ceux où la Flandre 
«s'étend en plaines marécageuses, ceux où VTsangrin 

> puissant à la guerre, armé de son glaive et de sa lance^ 



(1) L*l8ère passe dans les cantons d^Hondschoote , Wormhoat et 
Cassel. C'est sur les rives fleuries de ce ruisseau que des auteurs pla- 
cent le berceau de Baldwin deu Iseren, comte de Flandre , Balduinut 
Ferreus» De là i^orlstne de son surnom. 
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» parcoari la terre combattant sans cesse; et ceui encore 
> où les habitants de Furnes labourent les champs voisins 
» de la mer et où le Belge montre maintenant ses pénates 
» en ruines. » 

c Que Ton jelte après cela un regard sur la carte du pajs 
des Isangrins et des BlavoHns^ et Ton verra dans ce coin 
de terre représentés dans les noms des villes et des commu- 
nes, et rangés comme sur un théâtre, la foule des héros qui 
figurent dans les poèmes de Renard : Wulverutcheh et 
IsEivBERGHE (1), qui so font remarquer dans le centre, rap- 
pellent Isangrin le loup; Houdscote, son ami Courtois le 
chien (2); Katsbeeg, Tibert le chat; Kbmmblbeeg et Lom- 
BAERTKTDE, le chamcau Lombardus; LAMPERinssB, Lampreel 
le lapin; Hazbbrougk, Cuwaert le lièvre qui se tient à 
l'écart comme un poltron; Beverer, Panser le castor; Ave- 
GAPPELLE, dame Ave la pie; Ramscapelle, le malheureux 
bélier, qui semble attendre dans la proximité du pays de 
Renard f le message qu'il se chargera de porter au roi. On 
chercherait vainement ailleurs une collection de pareils 
noms circonscrits dans un espace aussi étroit. 

> Il est facile de concevoir pourquoi le lion et sa cour n'y 
ont pas leur place. L'ours est aussi indiqué dans la Saga 
comme un étranger venant des Ardennes. Nous avons 
néanmoins les communes de Beernem, de Beirelaere et de 
Beireveldeen Flandre, mais éloignés du pays des Isangrins. 
Blafot le renard n'a pas tant de nobles adhérents à sa suite; 
il se tient seul, comme il convient au milieu des paysans 
sans nom, au Blaeuvoetswal à Pervgse, 

> Ne serait-on pas tenté de reconnaître dans chaque héros 
du roman du Renard le seigneur d'un domaine qui portait 



(1) Il y a aussi Wulverdinghe : dans le caoton de Bourbourg. 

(2) On pourrait ajouter Hondeghem^ Kien-?ille , Canif villa. 
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un nom correspondant ^ et dont le souvenir historique s'est 
malheoreusement effacé (1)? > ' 

La langue flamande se prête merveilleusement à la poésie 
populaire; c'est un instrument docile dont on peut tirer les 
8ons les plus doux comme les plus graves; les notes les plus 
folles comme les plus tristes. Le génie de cette langue n'a 
pas vieilli; il a conservé la fraîcheur de la jeunesse, mais 
aussi une crudité d'expressions que la délicatesse et la poli- 
tesse françaises n'approuvent pas toujours» 

Y a-l-il quelque chose de plus suave, de plus tendre, 
que cette mélodie qui se chante dans des villages de l'arron- 
dissement d'Hazebrouck? 

1. Daer was een sneeuwit Yogeltje , 
Al op een steken dorntje. 

2. Wilt gy myo lieer de bode zyo? 
^ « Myn heer de bod m\ ik wei zyn. » 

3. Hy nam den brief in zynen bek , 
Hy ¥loger mede tôt over t'hek. 

4. Hy ¥loeg er mee tôt zyn liefe deur : 

— « En slaepje , of waelg'e , of zy t gy dood ? » 

5. — « 'K en slape » ooeii 'k en wake niet , 

Ik ben getrouwd al een half jaer. s 

6. — « Zyt gy getrouwd al een alf jaer! 

Het dochte my ^el duizend Jaer. » 

Un petit oiseau, blanc comme neige, se balançait sur 
une branche d'aubépine. 

— c Veux-tu te charger de ce message? » 

— c De ce message je veux bien me charger. » 

Il prit le billet dans son bec, et l'emporta en s'envolant. 
Il s'envola jusqu'à la demeure de sa mie^ 

(1) Origine flamande du roman du Renard, 
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•x-cDorS'tu? ?eilles-ta? es-tu trépassée? 

— c Je ne dors ni ne veille ^ je suis mariée depuis vote 
demi-année. 

•— c Mariée depuis une demi-année! il me semblait que 
c'était depuis raille ans ! > 

Le poète Béranger ne s'adresse-t-il pas de même à Toiseau 

voyageur? 

« NcDris dëcooTre an billet soas son aile ; 

» Il le portait vers det foyers cbérlt. 

uBois dans ma coupe, ô messager fidèle, etc., etc. 

Gomme le chansonnier français^ la chanson flamande ne 
ménage pas davantage les travers de la société. Les incon- 
vénients du mariage sont le point de mire de ses épigram- 
mes et le but de ses satyres. Tous, nous avons entendu, le 
soir, dans les réunions de famille, de joyeux convives chan- 
ter assis autour d'une table : 

*S avonds hebben mj geld by boopeo , 
En *s morgens geen on brood te koopeo. 
En *s avoods , en *t avoods. 
En *t avonds la bet goed ! 

*S avonds londen wy gecren troowen , 
En *t morgens « nagleu vrocgy bctonves. 
En *s atoads, en *s aveods. 
En *s avonds Is liet goed. 

*S avonds lullcn wy kocken bakken 
En *s morgens tcgcn ayn ooren plakken ; 
En *s avonds , en *s avonds. 
En "s avonds is bet goed! etc. 

riWdc/tiMi «* « Le soir, nous avons de fargent par tas, et le leu- 
"* demain malin nous u^ivons pas de quoi acheter du pain. 

» Et le soir> le soir, tout est bien. 

» Le $oir> nous voudrions bien nous marier, nais le kademaio 
H ilès laurore nous avons changé d avis, etc* • 

Depuis la Noël jusqu'à b fêle des Rois, des individus 
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portant une étoile en carton au bout d'un bâton^ parcou- 
rent les villes d'Hondschoote et d'flazebrouck, en chantant 
cette complainte : 

!• Daer kwamen drie koningeo met een sterre 
Uit vremde laaden , het if as al xoo Terre ; 

2. Zy kwameo den nu^en berg op gegaen , 
Zy zagen een sterre daer voor gaen. 

3. Zy giogen met liunnen grooten trein , 
Tôt aen de stede ¥an Jerusalein. 

4. De sterre yerdelde , mon sagse niet meer. 
't Is een teeken van God onzen Heer. 

5. Zy sonden bnnne boden al in de stad 
Tôt den konlng Herodes al zoo ras. 

6. Soo haest als Herodes den bode sag , 
H y was verlegen , bedroefige dag ! 

7. Herodes heeft zyn raed vergaerd « 
En de machten zyn binnen gehaelt ^ 

8. Zy spraken vol van ootmoet : 
Heer konlng Herodes, wees van ons gegroet. 

9. Wy zyn zoekende den grooten Torst ; 
Hemel en aerde heeft veel moeite gekost. 

10. Geboren onder aw gebied, 
*t Is zeker » wy hebben het teeken des hemels gezien. 

11. Ons kamer was door engels verlicht , 
Daer boven wy hoorden een bly gedicht. 

12. Zy zongen al in koor : Gloria^ 
Gloria in exceliis Deo, wy hoorcn naer. 

13. Zy hebben gezongen geheel den naebt , 
Tôt dat de zonne geresen was. 

14. Wy tiebben daer op ons raed vergaerd 
En de onde bybels vooren gebaeld. 
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15. Wat datter daer in beschreven stond 
Datter was geboren de arke van *t verbond. 

1 6. En dat al onder uw gebied , 

*t Is seker , ^y bebben weder het teeken des bemels geaien, 

17. Een sterre tusschen hemel en aerd 
Bragt ons tôt nwe poorten onbevaerd. 

18. Âls wy Qwe stad bebben geiien , 

De sterre kwaem van ons iveg te vUen. 

19. Wy zyn daerom in daizend gepeis 
Dat hy Is geboren in uw paleis. 

20« Herodes beeft zyn raed vergaerd , 
En de onde bybels zyn vooren gehaeld. 

21* Wat datter daer in beschreven stond 
Datter was geboren de arke van *t verbond. 

22. En dat, in zynen grooten trein 
In de kleine stede van Betbleem. 

23. Zy hebben vol eere en ootmoed 

Den konlng Herodes vriendelyk gegroet. 

24. Zy gingen met hunnen grooten trein 
Tôt de kleeue stede van Bethléem. 

25. De sterre stond stille en zy en roerde niet meer, 
Zy riepeo : een teeken van God onzen Heer. 

26. Tôt Bethléem binnen de schoone stad 
Waer Maria met heur kindeken zat. 

27. Zy hebben vol eer en ootmoed 

Het kindeken Jésus vriendelyk gegroet. 

28. Zy leiden kroonen en scepter neér. 
En zy knielden voor hunnen koning neér. 

29. Goud en wierook en myrrhe voortaen 
De koningen hebben gedaen. 

30. Als zy de offrande badden gedaen 
Naer een ander land zyn ze gegaen. 
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Tradueiion, 



tt II y avait trois rois, venus de terres lointaines; ils allaienti 
€OQduits par une étoile, k la ville de Jérusalem. Déjli l'étoile 
s'obscurcit, on ne la voit plusj c*est un signe du seigneur. Ils en- 
voyèrent aussitôt quelqu'un au roi Hérode. Hérode en voyant ce 
messager fut troublé; il réunit son conseil et les monarques furent 
introduits. Ceux-ci le saluèrent avec respect et lui dirent : Au 
seigneur Hérode, salut. Nous nous donnons beaucoup de peine 
pour trouver le seigneur tout-puissant, créateur du ciel et de la 
terre. Il est né dans votre royaume, c'est certain; nous avons vu 
un signe dans les cieux. Notre appartement était éclairé par les 
anges; nous entendîmes dans les airs des cantiques d'allégresse, 
ensuite un chœur chanter l'hymne Gloria in escehia Deo. Ces 
chants durèrent toute la nuit jusqu'au lever du soleil. Lk-dessus 
nous avons réuni notre conseil et consulté les anciennes écritures. 
Elles nous annoncèrent l'arche de la nouvelle alliance. Nous vîmes, 
du coté de votre royaume, un signe dans le firmament. Une étoile 
entre ciel et terre nous conduisit jusqu'aux portes de votre ville. 
Quand nous approchâmes, elle disparut. Gela nous fait penser que 
celui que nous cherchons est né dans votre palais. Hérode réunit 
son conseil, et consulte les anciennes écritures; elles lui appren- 
nent que l'arche de la nouvelle alliance est apparue dans la petite 
ville de Bethléem. Les rois saluèrent avec respect le seigneur 
Hérode, et s'acheminèrent vers la petite ville de Bethléem, devan- 
cés par l'étoile qui s'arrêta là. A Bethléem, dans la belle ville, dtl 
Marie était assise avec le petit enfant, les rois s'inclinèrent pleins 
de vénération devant Jésus; ils s'agenouillèrent et déposèrent aux 
pieds du divin enfant leur couronne et leur sceptre, de l'encens et 
de la myrrhe. £t quand ils eurent fini leur offrande, ils partirent 
pour d'autres contrées. » 

Les chanteurs qui ont ainsi chanté la naissance de Jésus- 
Christ, vont ensuite de cabaret en cabaret répéter une chan- 
son bachique, laquelle raconte comment un buveur passe 
la semaine de Quinquagésime : 



Den zondag , den sondag 'i It dag van Heere , 
Me (I) doen oiis mooi hemde aen 
Daer bi ont moolje kleeren. 

Violette des bons amlt » 

Yaridondeine ^ varidundé : 

C'est tout doQZ , courage f ma femme , 

Dradt de pot speaage. 

Den maendag , den maendag 
Me gaen een plntie drinken » 
Ben plntie y twee of drie of wel vyfen twintig. 

Violette, etc. 

Den dijssendag » den dljisendag , 
't Is te marcheren , wi liepen dan 
Op den swier met boeren ende heeren. 

Violette , etc. 

Den voensdagf den voensdag, 
*t Is een krnisken te halen , 
Wilt de pastor geen geven , tk lal *t by den kotter halen. 

Violette y etc. 

Den donderdag , den donderdag » liet is al Tergeteo , 
Wi tijn in een droevlg gevaer 9 

Wi pn mncTAn hi naer niet Alun. 



Wi «jn m een aroevig gevaer 9 
Wi en mogen bl naer niet eteo. 

Vlalettfl. «te. 



Violette 9 etc. 

Den vridag 9 den vridag 9 
En ook den zaterdag mede , 
Wi en hebben al nict veel gevrogt , 
Wi hebben een siechte veke. 

Violette, etc. 

Den zondag » den zondag 9 
Daer is miserie bl hoopen , 
Wi hebben al ons geld vertecrd. 
Wi konnen geen aerdappelen koopen. 

Violette, etc. 

Traduction : «c 1 . Le dimanche, c*est le jour du Seigneur; on 
met une chemise propre et ses beaux habits. Violette des bons amis; 
tout doux, courage, ma femme, tourne le pot aux épinars. ^ 

(1) We. 
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9. Le landi, od va boire une pinte, ane, deux oa trois ou bien 
Tingt-cloq, Violette ete. — S. Le mardi, c'est se masquer; on 
court, on fait le fou avec les messieurs et les paysans* — 4. Le 
mercredi, c'est chercher la croix de cendres; le curé ne veut-il pas 
en donner, j'irai au sacristain. — 5. Le jeudi tout est oublié; nous 
sommes dans une triste situation; nous pouvons k peine manger. 
— 6. Le vendredi et aussi le samedi, nous n'avons guère travaillé; 
^ nous fait une mauvaise semaine. — 7. Le dimanche, il y a mi-* 
sire en masse, nous avons dépensé tout notre argent, nous n'avons 
de quoi acheter des pommes de terre. Violette etc. « 

A Dunkerque, aux jours du carnaval, on promenait par 
les rues de la ville, un mannequin en osier représentant 
nn géant, appelé Reuse dans le langage du pays. Eu rac- 
compagnant, le peuple chantait sur l'air d'une folie bien 
connue (1), ces paroles qui sont dans la mémoire de tous, 
des vieillards et des enfants : 

M Die zeîdt : Wy zyn van Reusen gekomen , 
» Die llegen daerom. 
» Keert n eens om , rensken , reasken, 
9 Keert n eens om , rensken , reuskcn , 
Reusebiom , etc. » 

Ces rimes rappellent quelque événement grandiose sans 
doute, mais un événement lointain dont l'histoire n'a pas 
gardé souvenir, c La mythologie, dit M. le président Quen- 
8on, nous offre presque partout, à l'origine des peuples, 
des géants, une race primitive d'hommes rebelles, dont 
nous ne serions que la descendance dégénérée. Les fables 
Scandinaves abondent surtout en images de géants; et la 
religion des Germano-Belges, d'après M. Schayes, était, 
quant au dogme, la même que celle des Scandinaves. 



(I) Il est très^postible que cet air ait été emprunté à an cbant 
d*ègUse; car M. De Coussemaker nous a lait observer qu'il existe une 
grande analogie entre Talr du Beuse de Dunkerque, et celui du 
Creator aime siderûm. 
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» Dans les représentations des géants de la Gaule, FOrient 
était venu mêler ses fictions à celles du Nord; et c'est sur- 
tout par les Arabes, assure M. de Reiffenberg, que ces 
aventures prodigieuses, où les géants interviennent, se sont 
principalement multipliées dans les productions littéraires, 
pour de là s'introduire dans les mœurs du moyeurâge et 
se perpétuer jusqu'à nous. Ainsi, a-t-on dépeint, dans nos 
romans de chevalerie, Gharlemagne, Roland, Godefroy de 
Bouillon, le roi Arlur, etc., etc., sous des formes gigantes- 
ques. Ainsi, dans nos poèmes relîgieu:(, S*-Ghristophe y 
est-il apparu comme un autre géant. Ainsi, plus tard a-t-on 
reproduit les formes de ces différents modèles dans les 
ouvrages de peinture, de sculpture et dans les représenta- 
tions de nos fêtes publiques (1). > 

La chanson dunkerquoise, elle aussi, semble faire allu- 
sion à des descendants de géants, de Reuses : 

« Die zeidt : Wy zyn van Reuzen gekomen : » 
Il y eo a qai dUeot : Nous sommes tes fils des Reuses. 

Elle ne veut pas croire à l'existence de cette race : 

« Zy liegen daerom, » 
lis ne disent pas vrai. 

Cette chanson dunquerquoise ne nous reporte-l-elle pas 
à cette épo(|ue, où le Fleanderland est devenu la possesion 
d'un peuple de conquérants, de ces hommes du Nord, à 
haute stature, qui traversèrent la mer britannique et s'éta- 
blirent sur le littus saxonicutnf Tous les historiens ont dé- 



(i) Qaenson. — Gayant ou le géant de Douai , 1839. NoUces poliU- 
ques et litt. sur l*Àllemagne, par S^-Marc Girardin. Les Pays-Bas 
avant et durant la domination romaine, 1837. Introduction au livre 
de Mouskes , par Reiffenberg. Origine gauloise par la Tour d^Aufergoe. 
-— Gesae de bell. gall. Le Roman de BonceTals. Livre des légendes, 
par Leroux de Lincy. -— Blolan. de hist. ss. Imag. et PIcCur. — Cha- 
teaub., Ëtad. hist. 
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peint rintrépidité des seekangars et Faudace qa^ls mon- 
trent au milieu des mers et des tempêtes. 

% semble-t-il pas que ce chant du Betue atteste une 
latte de races, une protestation des vaincus contre les vain- 



IIs mentent ceux qui se disent les descendants des Reu- 
ses! Non y ils n'avoueront jamais les pécheurs flamings que 
leurs dunes soient foulées par des hommes d'une plus noble 
origine que la leur ! Cet aveu répugne à leur fierté natio- 
nale! « 

Ces luttes de races ont été trës*vives et tenaces dans la 
Flandre. M. Kervyn de Leltenhove en donne pour cause 
rétablissement dans ce pays des Karis saxons, établissement 
qui remonte aux premiers siècles de l'ère chrétienne. Sui- 
Yant cet habile écrivain, les Karh forment avec les larls et 
les Troettes, les trois classes constitutives des sociétés septen- 
trionales. Les larls étaient des rois ou des princes saxons, 
quelquefois même des chefs de parti, qui avaient su entraî- 
ner à leur suite des troupeaux d'esclaves pour les jeter sur 
les côtes du Nord des Gaules. C'est peut-être le souvenir 
d'un de ces larh qui nous est parvenu sous le nom de 
Reuse, et dont les habitants ont subi la puissance sans 
jamais la reconnaître? 

Ainsi se perpétue la mémoire de grandes scènes histori- 
ques, qui seraient, sans la chanson, ignorées aujourd'hui! 
Pour être vrai, il faut dire cependant que les couplets chan- 
tés de nos jours, lors de la marche du Reuse, ne sont plus 
que la parodie de la chanson primitive : < 

a Géant , toarne-toi! regarde , petit géant ! 
» Mère , fais des tartines et du café 
» Pour le géant, n 

Voilà ce que débite de nos jours une population insou- 
cieuse du passé ! C'est que par ce temps d'indifférence na- 

9. 
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tionale, leagéanis n'ont plus ni caractère sacré on proCme, 
ni signification bonne ou mauTaise; co sont les géatUa, 
s'écrie un historien moderne, c'est^*dire, les poupées d'un 
peuple qui a oublié jusqu'à ses traditions. 

Au XIV' siècle, le souvenir des Rarls était encore ▼iva&t 
dans la Flandre maritime. Une chanson, qui se chantait 
depuis Bourbourg jusqu'à Bruges, en a conservé des traces. 
Ce document historique de la plus haute importaace a été 
découvert par mon savant ami, H. l'abbé Gartoa, dans on 
manuscrit appartenant à H. le vicomte^ de Groeser. Koos 
sommes heureux de pouvoir le faire passer sous les yeux du 
lecteur : 

Wy wHien van den kerel« siogtien : 

Si syn van qiiader aert , 

Si wUlf n de ruters dwinglien » 

Si draghen enen lan^n haert 

Uaer cieedren die zyn al ontnait , 

Een lioedekyn ep baer hoofi ghecapt. 

'X caprocn staet al verdrayt, 

Uaer couseii emXt haer scoen ghelapt. 

WroDghele eode wey, broot ende caes* 

Dat lieit hl al den dacli : 

Daer omme es de kerel so daes : 

m hetes meer dan tiys mach. 

Henen groten rucghlnen cant , * 

Es arde wel s;n ghenoueh , 

Dien nelmt hl in syn hant » 

AU lii wil gaen ter ploacli; 

Dan comt tôt hem syn wyf de f nie , 

Spinnende met enen rocke , 

Een sleter omirent haer mule , 

Ende gaet syn scnetle brocken , 

Wrooghele ende wey « etc. 

Ter kermesse trille ht gaen , 
Hem dinct datti es een grave , 
Daer wil hy 't al omme slaen , 
Met sinen verroesten stmve. 
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Daen gai hj clriocliQf» f|ip4?n wine, 
Stappans es hl versmoort ; 
Dao es al de werelt zine , 
Stede , tant ende poort , 
Wtoo^lurtê «Nie «Cf , etc. 

Met eenen zeeuschen knive, 
So gaet lii daer syn tassche. 



God d^heyf bem qiiade vaert » 
Wronghelc ende wey, etc. 

Wl «UlBD de kereU doen greUitKn , 
X\ dravende pver 't velt* 
Het *8 al quaet daet si peinxen. 
le veetze wel tiestelt ; 
Me salte ^kpen aide hanghen » 
Paer l»aert es al te laoc; 
Sine connens niet ontgangjben , 
Sine dochten niet sonder bedwanc. 
Wronghele ende wej , etc. 



c Les Karls sont le sujet de nos chansons; ils sont d'un 
caractère méchant et yeulent se soumeltre les chevaliers. 
Ils ont tous une longue barbe; ils portent des yètements 
déchirés, leurs chaperons sont posés tout de travers sur leurs 
tètes, et leurs chaussures sont en lambeauiL. Du lait caillé, 
du pain et du fromage, voilà ce que le Karl mange tout le 
jour, et plus qu'il n'en faut pour appesantir sa raison. 

• Vn gros morceau de pain de seigle suffit à ses besoins ; 
il le tient à la main en sq dirigeant vers sa charrue, suivi 
de sa femme déguenillée, qui, la bouche à demi remplie 
d'étoupes, agite sa quenouille jusqu'à ce qu'elle aille pré- 
parer l'écuelle du repas. Du lait caillé, du pain et du fro- 
mage, etc. 
L II se montre aui kermesses aussi fier qu'un comte et prêt 
^1 t renverser avec sa massue noueuse. Il s'y abreuve de 
^B s'enivrant bientôt, il rêve que l'univers entier, villes^ 



— 108 — 

bourgs et domaineSi lai appartient. Du lait caillé^ du pain 
et du fromage, etc. 

» Voyez marcher les Karls, laissant entrevoir dans leurs i 
poches leurs knives zélandais. Ah! puisse le del les mau- 
dire à jamais ! Nous saurons punir les Karls : nous lancerons 
nos chevaux à travers leurs champs. Ils ne nourrissent que 
de mauvais desseins... Nous les traînerons sur la claie, nous 
les pendrons. Ils ne peuvent nous échapper; il faut qu'ils 
retombent sous le joug. Du lait caillé, du .pain et du fro- 
mage, etc. (1). » 

Le commentaire le plus complet de la chanson des Karb 
est ce passage d'une ancienne chronique de Flandre : 

c Rebellavit populus conlrà curatores, scabinos et domi- 
nos in territoriis Brucburgensi, Brugensi, Furnensi et alibi, 
et facientes capitaneos, incedebant per turmas contumaces 
et captivabant omnes praedictos curatores, scabinos et do- 
minos, fugientiumque dominorum domos illico destrue- 
bant... Cornes superficialiter tumultum sedavit per hune 
modum quod omnes conjurationes cessarent.., haec con- 
cordia modico dura vit tempore... PopuIares.\. audaciores 
effecti opposuerunt ignem in domibus nobilium. Tune co- 
mes et sui posueront muniliones in villa de Ardemborg, 
villam de Ghistellâ consimiliter munire volenles. Intérim 
exibant milites, domus popularium incendendo, et quot- 
quot inveniebant ex illis vel perimendo, yel in captivitatem 
ducendo et quos sic ca pli vos abduxerant, vel decapitabant 
eos, vel absque redemptione aliqua supra rotas allas ele- 
vabant (2). > 

(1) KervTii de Lettenhove. — Histoire de Flandre» 

(2) n existe anx archives provinciales de Gand un acte d*enqaète en 
français oaverte par J> de Menin et Tlilerry Noetfaaet , & ce commis par 
le comte de Flandre: !• Snr les violences et des outrages commis, 
bannière déployée, par ceux de Bergues-S*-Winde, sur le bailli et le 
capitaine des villes et le territoire de ce nom , lorsqu'on voulut leur 
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Jadis, la pratique de l'hospitalité était une des vertus 
karadéristiques de nos ancêtres; aussi, aux fêtes communa- 
ps, aux kermesses, on entendait chanter : 

I « Wei gekomen, kertnes-volk^ etc. 

I » Bien venus , gens de la kermesse , etc. 

C'était de la générosité qui débordait du cœur ! Depuis, 
on a ajouté : 

« Wanneer gaet gy dueren ? 
» Qaand partez-voas ? » 

Nos mœurs sont dépeintes par ces mois. Tient-on de nos 
jours à conserver des amis? Croit-on à Tamitié? Peut-on 
dire encore avec Cicéron : Tamitié n'est autre chose qu'un 
accord parfait sur les choses divines et humaines, accom- 
pagnée de bienveillance et de tendresse... Quel charme 
d'avoir quelqu'un à qui vous puissiez vous ouvrir comme à 
un antre vous-même ! Dans la prospérité^ jouirions-nous, 
à un autre homme n'en partageait le plaisir? Pour l'infor- 
tune, il faut un ami qui s'en afflige plus que nous-mêmes, 
afin que nous puissions la supporter (I)..* Aujourd'hui le 
temps presse; il nous faut aller à toute heure au forum dis- 
cuter les affaires de l'état, la patrie attend notre suffrage. 
Dans cette vie inquiète du citoyen, l'amitié tient peu de 
place. Nous n'avons pas le loisir d'aimer ceux qui nous 
aiment. vous, qui venez de loin pour serrer la main de 
votre ami, quand partez-vous? 

Ce sont là les plus anciennes chansons flamandes que 
nous ayons entendues dans notre Flandre maritime. Il nous 
serait difficile de fixer l'époque à laquelle la plupart d'en- 
tr^elles sont nées. Quoique nous en ayons cité une en vers 



arracher des prisonniers ; 2» sur le fait des alliances qu'ils firent pour 
tuer leurs nnagistrats. — Inverti, des archiv. du château des comtes de 
Flandre, à Eupel monde , par le baron de S>-Genois« 
(1) Cic. De amiciU 
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teutoniqaes du IX* ttède, cependant le recueil des chan- 
sont flamandes de Willems n'en renferme pas qui remcmlent 
au-delà du XIP. ' 

Les lais ou chansons €le geste étaient chantés par les râi- 
ders ou trouvères^ les bardes du Nord qui transmettaient 
ainsi au peuple les événements du jour, de la contrée, des 
régions lointaines. Leur répertoire était l'Iliade du pays. 
Quand ces artistes récitaient aux seigneurs, bourgeois et 
manants les aventures chevaleresques, ils accompagnaient 
souvent le débit de leurs poèmes d'une musique instru- 
mentale. Les différentes sortes d'instruments en usage au 
moyen-âge ont été énnmérées dans des vers, que Roque- 
fort reproduit dans son livre de VÉtat de la poésie fran- 
çaise au XIP et XIIP siècles, pag. 106 : 

Viole , rabel>e , gai ter ne 

L^nmorache , le micamon 

Qtole et le psalterion ; 

Harpes , tabours , trompes , nacaires 9 

Orgues , cornes plus de dix paires. 

Cornemasus, flajos et clievrettes, 

Donceines, simbales, clochettes, 

Timbre , la llanste brehaingne , 

Et le grand cornet d*Aliemaingne , 

Flajos de sans , fistule , pipe » 

Muse d*Aussai , trompe petite , 

Balsines , èles , monocorde (1) 

Où il n'a qu'une seule corde , 

Et muse de blet , tout ensemble. 

(l) L'empereur Cliarles-Quint , dans son enfance, a appris & Jouer 
sur le Monicordiom; c'est ce qui résulte d'un compte de 1508, inséré 
dans le tome II des Àrcbiv. hist. du nord de la France et du midi dé 
la Belgique : à maisire Van Viven, organiste, demaurant à LUrre, 
la somme de trente et une livres cincq solz dudit pris que par U 
commandement de mesdits seigneurs et de madite dame ledit receveur- 
général lui a baillé et délivré comptant pour un manieordiom monté 
et accousiré comme il appartient, que mondit seigneur a fait preti' 
dre et acheter de lui pour ladite somme par marchié faiet avec /«t • 
pour icellui apprendre à jouer pour son desduit et pass€'temps,pour ' 
ce icy par sa quictance^ XXX liv, V, s. II. 
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Ailleurs, Roquefort cite encore le cbalumeauj Taraine, 
la chifonie, le chorum, le clairon, Testive, le frestel, la 
'gigue, le glais, la graile, le luth, la loure, le moinel, l'or- 
hgesj la rote, la simphans, le triblèrei le tube tympans. 

Tels étaient les instruments de musique les plus usités 
parmi les minnesangers flamands, quand ils avaient à re- 
tracer les horreurs d'une bataille, ou l'ivresse d'une vie- , 
toire, on le trépas d'un chevalier chrétien. C'était un noble 
et beau métier que celui de chantre des grandes actions 
contemporaines! Par la bouche du ménétrier se propageait 
h sainte contagion des vertus sociales; cet homme du peu- 
ple en honorant les grands de son pays, en était honoré 
à^n tour; pour lui s'abaissait le pont-levis du château et sa 
place était désignée à la table du châtelain ! 

Malheureusement, le coin de terre qui nous occupe n'a 
conservé aucun vestige de ces mœurs si naïves et si poéti- 
ipies des âges qui ne sont plus. Les châteaux de Drincham, 
de Boorbourg, d'Eringhem, de Weslcappel, de Hillara, 
dcFlêtre, de Steenwerck, d'Oudezeele, de la Motte-an-Bois 
ont disparu, et le temps a enseveli sous leurs ruines les sou- 
venirs de ceux qui portèrent jadis la joie sous leurs voûtes 
sombres. 

Les chants populaires que nous entendons encore dans 
la me, à certains jours de l'année, sont des chansons où la 
poésie ne brille que par son absence, comme celle qui se 
chante à la fête èb S^'-Anne : 

't Is van dage sint Anna-dag , 
Wy kyken al naer den klarendag 
En wy kleen ons métier spoed 
Om te gaen ter kerke toe. 
Àls de misse wierd gedaen 
Wy zyn al blyde van deure te gaen. 
JosepUus is gekomen al hier 
Met zynen wagen en zyn bastier : 
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De provianden 

Koekeo en mandeo , 

De proTlandeo 

Dragen wy mâe. 
Die wlllen met oosen meegaeD 
Moet geheel jaer een metidag doen ; 
Eo die t'nlet en hebl>en gedaen , 
lloeten t*hab biieven en niet meegaen. 

IL 

Sint Anna-dag Is deare , 
'K ben myn geldeje l^wyt , 
Nu lit ilc hier en treure 
Met kleinen appetyt. 
*K en heb geen zyn van verken , 
Het werken doet my pyn ; 

Kwilde dat t*lieeie dagen ^ 

Siot-Ànna mogte zyn* 

Les jeunes dentelières chantent ces lignes riméeSy cha- 
que année, à la fêle de leur patronne, comme les taillears 
d'habits et les couturières en robes en chantent de semblar 
bles au mois de septembre, le jour qu'ils appellent : Braed' 
appeldag. Dans ces rimes, pas un mot qui rappelle un dut 
historique, qui indique un but moral; pas une idée, pas 
une expression poétique ! on y parle de boire et de man- 
ger, Toilà tout ! 

Cette chanson doit avoir été faite quand déjà la langue 
flamande dégénérait dans notre Flandre. Je préfère le re- 
frain que chantent, la veille de la kermesse, les écoliers en 
promenant par les Vues de Bergues, le front ceint d'une 
couronne de joncs, celui de leurs camarades arrivé le der- 
nier en classe : 

Kermès- kaif heeft een kroontjen op lyn hooft , 
En heeft nIet gestolen , 
Maer heeft 't gevonnen met leeg te ign 
In de school van N.... 

Ici au moins il y a quelque chose, une peine infligée à la 
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paresse ! et celte couronne de jonc est peut-être une rémi- 
DÛcence des mystères , ces drames du moyen-âge; une 
Iscène de la yie de notre Seigneur, celle où les Juifs le 
montrent au peuple couronné d'épines, en disant : Ecce 
lomol 

En recherchant les vieilles chansons flamandes de France, 
nous n'avons été que peu secondé. Le recueil de Willems 
nous en a fourni une ou deux (1); pour le reste, il a fallu 
nous contenter de celles que notre mémoire a retenues. Les 
aaleurs français qui ont écrit sur l'ancienne poésie natio- 
nale, ne se sont jamais préoccupés de la partie flamande de 
la France, et même ceux qui n'ont exploré que le Nord 
n'ont jamais dépassé la Lys. 

' Chez toutes les nations de l'Europe, a dit M. Leroux de 
Lincy, on trouve en plus ou moins grande quantité des 
chansons populaires. En France, chaque temps, chaque 
événement, chaque province en a produit plusieurs; mais 
elles n'ont jamais été l'objet d'un recueil ou d'un travail 
conoplel. Malheureusement cette tâche devient tous les jours 
plus difficile à remplir; le souvenir de ces vieux refrains 
s'efface, et les hommes de la génération du dernier siècle, 
qui en savaient encore quelques uns, disparaissent peu à 
peu. 

£h bien ! Ce qui est vrai pour la France l'est à plus forte 
raison pour la Flandre flamingante; car jamais les chants de 
nos bons aïeux n'ont été recueillis ! El nous, les derniers 
venus dans la carrière, nous n'avons pu en saisir que les 
faibles notes que nous apportait la voix expirante d'un écho 
lointain 

Indulgence donc pour notre travail, car les matériaux 
nous ont manqué ! 



(1) CeUes de l'Oisean-messager et <le la S'«-AnDe. 
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DB LA LITTÉRATURE ÉCRITE. 
I. 

sous LES COMTES DB FLANDRE. 



f Pour faire une bonne histoire littéraire des Pays-Bas, 
écrit M* Leglay dans son Nouveau programme d'études 
historiques, il faudrait remonter jusqu'au VP siècle, s'en- 
quérir de ce que fut chez nous à cette époque l'Instruction 
publique, rechercher ce qu'étaient les écoles annexées aux 
églises et aux monastères, quels hommes ont laissé un nom 
comme instituteurs ou écrivains. • Si nous jetons les yeux 
sur notre ancienne Flandre maritime, à l'époque indiquée 
par l'auteur que nous venons de citer, nous la voyons coa- 
verte de forêts et de marécages, triste séjour d'habitants 
dont toute l'industrie est la pèche ou la chasse, et dont tout 
le génie s'applique à fendre un arbre ou dessécher un 
étang. Les hommes d'intelligence n'apparaîtront qu'un 
siècle plus tard sur cette terre qui sera un jour une des plus 
fertiles de France. 

Ce fui au VIP siècle seulement que S*-Winoc fonda un 
monastère au Groenberg; S*-Eloi, une chapelle dans les 
dunes; S^-Mauraut, un cloître près de la Lys, à Broïle ou 
se trouve Mer ville. S^-Momelin évangélisa les habitants des 
bords de la rivière d'Aa; S*-WiIlembrod, ceux du littoral 
où s'élève Gravelines; S*-Vulmare, ceux de la forêt d'Eecke. 
D'après ce que nous savons de la constitution générale des 
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monastères et de la direction des églises , tous ces saints 
ap6tres étaient autant d'instituteurs du peuple. Sous le 
charme de leur parole enthousiaste et chaleureuse, se pro- 
pagèrent des idées d'un ordre plus élevé que celles connues 
jusqu'alors. 

Dans une excellente notice sur l'histoire de l'instruction 
primaire en France, M. le conseiller Taillar constate que, 
pendant la longue nuit du moyen-âge, c'est presque uni- 
quement auprès du clergé que les classes moyennes et in- 
férieure trouvent les éléments d'instruction. Les clercs sont 
les seuls éclairés, les savants par excellence; le mot clergie 
devient synonyme de science. Les nobles dédaignant les 
lettres pour ne s'exercer qu'au métier des armes, laissent 
aux vilains à recevoir des prêtres des leçons de lecture et 
d'écriture. Dans les églises cathédrales et collégiales, un 
ecclésiastique, désigné sous le nom d^écolâtre, est pourvu 
d'une prébende à laquelle est attaché le droit d'institution 
et de juridiction sur ceux qui sont chargés d'instruire la 
jeunesse. Les anciennes églises épiscopales d'Arras et de 
Cambrai, déjà florissantes aux VIP et VIII" siècles, possè- 
dent de bonne heure un écolâtre ; et dans nos vieilles col- 
légiales de Saint-Pierre de Lille et de Saint-Âmé de Douai, 
nous vpyons également qu'un écolâtre est chargé de diriger 
l'école attachée à la collégiale et de surveiller les maîtres 
d'écoles établis dans le rayon de la paroisse (1). 

(1) Tan Maerlaot dit qu^aa XII* siècle OQ enseignait les cflstiqnes de 
Catoo , traduits en flamands , et qu*on les mettait entre les mains des 
commençants : 

Cato screef een boec van seden 

Dien vint men in vêle steden. 

In dietsce gemaect , dies latic bliven 

Hier dat icker af souden scriven. 



Een boec dat die clerken lesen 
Als si eerst ter scolen gaen. 
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Remarquons de suite que notre compatriote du Nord 
garde le silence sur le mouvement intellectuel dans cette 
partie de la Flandre comprise entre la mer et la Lys ; c'est 
qu'en effet nul monument contemporain des hommes de 
génie qui sont venus civiliser et christianiser ce pays, ne 
leur à survécu pour témoigner de l'état des lumières ef des 
sciences à cette époque que douie cents ans séparent déjà 
de nous. Depuis, la même obscurité, la même privation 
de documents. Pour découvrir une production de l'esprit 
humain, écrite dans taotre contrée, il faut descendre jus* 
qu'au XP siècle. 

L'abbaye de S^-Winoc à Bergues cachait alors dans son 
sein (1040 à 1070), un religieux nommé Urogon, ije moine 
a recueilli tout ce que la tradition avait conservé de la vie 
de S*-Winoc, patron de son monastère ; de celle du roi 
breton S*-Oswald et de S*'-Levinne; enfin, des miracles 
qui éclatèrent à la translation du corps de cette sainte au 
Groènberg, cérémonie qui eut lien en 1058. Drogon a ras- 
semblé toutes ces légendes en un volume auquel il a joint 
ses Sermons, — beau manuscrit du XII" siècle, in-fol. de 
156 feuillets sur vélin, orné de vignettes et de fleurons 
richement coloriés et rehaussés d'or, le plus curieux joyau 
de la bibliothèque communale de Bergues. 

MM. Bethman, de Berlin, et Leglay, de Lille, l'ont vu et 
ils l'ont décrit avec quelques détails; le premier, dans les 
Annales de la Société d'émulation de Bruges, année 1848; 
le second, dans son mémoire sur les bibliothèques du dé- 
partement du Nord. Au bas du recto du feuillet 21 , on lit 
ces hexamètres : 

Pro Dobis oret sub quo pâtre Flandria floret , 
Ac me scribentem, te re^piciatque iegentem. 

C'était une manie au temps de Drogon d'écrire des vers 
partout et sur tout. Au XP siècle, fait observer M' Goustans 
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Houîiloa, oa avait empbyé la Feraifiealkm à faire dçs chro* 
Qjquea, à composer des légende», des épilapbçs ; on aTail 
même été jusqu'à graver des vers sur les eachet8| sur les 
sceaux et autres objets (l). 

Le père Germain ou Gormar, second abbé de la célèbre 
abbaye où Drogon était moine, a laissé après sa mort, qui 
arriva en 1041, un livre d'Heures ou de Séquences et de 
Répons, dont on se servait à Tofiice divin (2). 

Vers ce même temps vécut à Bergues un poète dramati-i 
que, appelé Gossin. En révélant ce nom dans sa descrip- 
tion historique de la ville et châtellenie de Bergues (1770), 
l'imprimeur François Legros nous apprend, sans indiquer 
toutefois les sources où il a puisé ses renseignements, que 
Gossin était contemporain de Loyaert-le^Rhéleur (peut- 
être faut-il dire le rhétoricien), et qu'il s'est attiré l'attention 
par ses tragédies qui ont été goûtées, malgré leur proxi- 
mité, avec Tignorance du X" siècle, mais dont il ne nous 
reste malheureusement aucun fragment. 

L'abbaye de Watten possédait aussi, comme celle de 
S*-Winoc, un auteur qui a légué à la postérité un ouvrage 
du plus grand mérite pour l'histoire du temps où il vécut. 
Ebrard est son nom ; il a écrit une chronique de son mo- 
nastère, que Dom Marlène et Dom Durand ont publiée, 
d'après un manuscrit de l'abbaye des Dunes, lequel se 
trouve aujourd'hui dans la bibliothèque de Bruges. 

M. Hermand, de S'-Omer, a consacré au moine de Wat- 
ten une notice biographique, que nous faisons passer sous 
les yenx du lecteur. 

t Ebrard naquit vers l'année 1045, et selon lesproba- 
i, dans l'Anjou ou dans la Touraine. Ses liaisons in- 



(1) De la poésie latine dans le Nord de la France, depuis le YIII* jus- 
qu'an XYIII* siècle. -> Arch. hist. du Nord, t. III. 

(2) Piers, Notice svr Bergues, pag. 72. 
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times avec Renaud de Sellai, archevêque de Rheims, 
lorsque celui-ci n'était encore que trésorier de S*-Marlin 
de Tours, font penser qu'il vit le jour dans une de ces deux 
provinces. Si Walten n'est pas le lieu detiaissance d'Ëbrard, 
c'est du moins celui où il plaça par choix sa résidence, c'est 
Ifi, qu'après avoir quitté le monde, il reçut ses inspirations 
religieuses; c'est là qu'il a médité, qu'il a écrit, qu'il a 
vécu. Ses inspirations religieuses , il les doit au cénobite 
Alphume : celui*ci sut par ses conseils l'attacher irrévoca- 
blement au coteau sur lequel il avait prié. Ebrard, disciple 
d' Alphume, fit avec lui partie des premiers chanoines de 
la prévôté de Watten, établie en 1072; lui seul a fait con- 
naître les circonstances détaillées de la fondation de ce mo- 
nastère. La Chronica monasterii Guatinensis n'est pas le 
seul ouvrage sorti de sa plume ; on lui doit encore la rela» 
lion d'un miracle fait à Bruges en 1088 {Miraculum per 
S. Donatianum). Il est hoirs de doute, selon nous, qu'Ebrard 
soit l'auteur de cette relation. Son style si embrouillé et soa 
latin si difficile à comprendre s'y retrouvent absolument; 
bien plus, des phrases de sa chronique y sont reproduites 
presque mot pour mot. Cette relation, publiée dans le The- 
sauras novus anecdotorum, a été négligée par les auteurs 
du recueil des historiens des Gaules.^ Le motif qu'ils ont ea 
de ne pas la reproduire, a dû être celui du peu d'utilité 
dont elle était pour l'histoire. Ceci est vrai en général; ce- 
pendant il s'y rencontre quelques lignes d'une utilité incon^ 
testable. On y trouve, par exemple, les limites si longtemps 
inconnues du pagus mempiscus au XP siècle, ainsi que 
quelques détails topographiques fort précieux. En somme, 
les deux productions d'Ebrard, sans être remarquables, ont 
leur degré d'importance, et Ton y puise des renseignements 
historiques que l'on aurait peine à trouver ailleurs (I). » 

(1) Voyez encore sur Ebrard : Paqaot, Mém, sur VhisL litL des 
Pays-Bas, 
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Drogon, GermaiO) Gossin, Ebrard ! ce sont les seules 
étincelles du génie, sortant de ce long assoupissement de 
l'intelligence qui précéda l'an mil, terme fatal que la cré- 
dulité publique avait assigné à l'existence du monde. 

Hais, quoiqu'on ne craignit plus cet effroyable cata« 
clysme, l'esprit n'était pas calme* Bien souvent le penseut 
était troublé dans sa solitude ; les événements du dehors, 
les guerres désastreuses qui désolèrent nos contrées flaman- 
des auxXP, XIP, XIIP, Xiy* siècles retentissaient jusques 
dans sa cellule et jetaient l'épouvante dans son âme. Ainsi, 
en 1071, Bavinchove et les environs de Gassel sont ravagés 
par les armées de Richilde et de Robert-le-Frison, qui avait 
dans son camp les milices de Bourbourg, Gassel et Bergues. 
En 1127, Philippe de Flandre, second fils de Robert, s'em^ 
pare de Gassel et de plusieurs autres villes. £n 1144 et 
1206 , les factions des Blavoetins et des Ingrekins ensan- 
glantent les plaines de Furnes , de Bergues , d'Ypres et 
de Bruges. £n 1211 , les Français saccagent Gravelines : 

« Le port de Gravelinsues prennent 
» Tonte la ville anéantissent, n 

comme s'exprime Guillaume Guiart. £n 1214, ils détrui- 
sent de même Gassel, Steenvoorde et Bailleul. En 1297, 
Philippe*le-Bel se rend mailre des villes de Bergues, Dun- 
kerque, Furnes, Gassel et Bourbourg, à la tête d'une armée 
de 70,000 hommes. En 1301 , Guillaume de Juliers met 
le siège devant Bergues. En 1327 et 1347, le sang coule 
de nouveau au pied du mont Gassel ; les Français et les 
Flamands s'y étaient donné rendez-vous, après avoir mis le 
feu à Lagorgue et Merville. En 1383, Louis de Maie attaque 
des Anglais sur le chemin de Gravelines; Charles YI réduit 
en cendres Bailleul, Hondschoote et Bergues. 

Ne soyons donc pas étonné de ne pas rencontrer sur 
notre sol flamand- des noms littéraires dans cet espace de 



trois rièdea. Ciomment ToiiYrier de la pensée , récrittîn 
aaraît'^il pa se liTrer à ses médilations^ aa milieu de ces 
cris d'alarme, de toal ce broit des batailles, à la vae de 
ces luettrs sinistres qde projetaient des villes incendiées? 
Pour se produire, les lettres et les arts ont besoin de paix 
et de liberté. Les armes effraient les muses. 

D'ailleurs, indépendamment des guerres, il y eut encore 
d'autres causes qui empêchèrent la Utlérature de prendre 
racine parmi nous avant le XV siècle, t Avant cette épo- 
que, dit M. Goomans dans son histoire desCommunes belges^ 
le goût national, le goût des Flamands ne s'appliquait pas à 
la culture des lettres et des arts. Toutes les intelligences 
étaient absorbées par les études guerrières, industrielles et 
commerciales. On dédaignait comme des choses frivoles , 
fruits d'une éducation trop raffinée, la poésie, la rhétorique, 
la peinture et la sculpture. On se bornait à perfectionner 
surtout ce qui paraissait le plus utile, et dans ce cas les 
dépenses de luxe n'étaient pas épargnées. On élevait des 
temples dont la hardiesse et la richesse architecturale nous 
étonnent encore. On fabriquait des armes magnifiques et 
parfaitement trempées, on confectionnait toutes sortes de 
tissus élégants et précieux que nos plus habiles ouvriers 
auraient de la peine à imiter aujourd'hui. Quant aux let- 
tres, on lisait peu, parce que l'imprimerie n'était pas in* 
ventée; mais les seigneurs en qualité de capitaines, et les 
bourgeois en qualité de membres actifs de la communaaté 
urbaine, n'étaient pas étrangers à l'éloquence des camps et 
de la place publique. » 

Ainsi, d'un côté la guerre; de l'autre, l'établissement 
des communes, l'industrie et le commerce occupaient, 
avant le XV' siècle , toute l'activité intellectuelle. En ce 
temps , on voit en effet les princes concéder des Keures 
à la plupart des villes et villages du Nord de la Flandre. 

Le comte Thierry d'Alsace et Philippe , son fils, accor- j 



— 121 — 

dent en 1160, aux habitanU de Berkin et de Steenwerk 
la même liberté et les mômes privilèges , que le comte 
Robert leur avait donnés précédemment, savcHr : 

c Ik doivent être libres d,e toute œuvre servile et ne 
idoivent pas aller à l'armée. 

> Personne ne pourra leur rien demander de la part du 
«comte, qu'il soit j^reco (maire), forestier ou châtelain. 

>Ils pourront se choisir un ministre qui leur adminis- 
itrera la justice en présence du sénéchal du comte, 

»Si ce ministre gouverne injustement, ils auront la li- 
iberté d'en élire un autre. 

»Si le châtelain ou aulre envoyé de la part du comte les 
«opprime, ils pourront en appeler. 

lUs seront tenus de payer le bois qu'ils iront chercher 
«dans la forêt pour faire du feuj mais si les habitants en 

• ont chez eux, le forestier ne pourra les inquiéter. 

>Si les bestiaux vont paitre dans la forêt, les habitants 

• paieront la valeur des herbes consommées (1). i 

(1) Iq nomine sanctae et individaae TrinUatis, amen. Noverint tam 
praesentes qnam futuri , quia ego Theodoricus Dei gratiâ Flandriae 
cornes, et Philippns unà filiug meus, hominibus nostris de Berkin, et 
de Steenverc usquè ad Calceam d'Estaires, triticum anniiatim nobis 
sohentibus, eadem concedimus llbertatena , quam cornes Robertas et 
uor ^os clemenUa eis concesserunt. 

Siot ig]tur,sicut fuerunt tempore cooiUis Roberti ab oroni servltii 
opère liberrimi : videlicet ut non eant in ciercitlum : ut nullus minîs- 
frorom nostrorum ab eis aliqoid petat , sive sit praeco, slve forestarius, 
yd eliam castellanus. Et ut sIt ista libertas firmior , habeant potestatem 
ellgendi sibi super se ministerium , qui eos manu teneat , cul respon- 
deant,qui eos praesente dapifero nostro vel nuntio, si minister ille, 
qnem elegerint , eos per violentiam injuste oppresserit licentiam eum 
depenondi habeant et alinm substitueodi , si autem aiiquis castellanus 
vel alias nostrorum ministrorum eos oppresserit habeant licentiam ap- 
pellandi nos, ut antè nos, quod ir\Justè eis inferebatur , terminetur, 

Quod si aiiquis eorum in silvam ad ligna pro ignc suo faciendo icrit : 
silvaticum snum persolvat, aliàs non. Si vcrô ligua ad gncro faciendam 
in domô suâ vcNn curiâ suâ habucrit, uhIIus forcstarius vel alius eos 



En 1218, Gassel avait déjà des franchises communales : 

cLe lendemain du premier de Tan, c'est l'usage, de temps 
immémorial, de renouveler la loi de la halk de Cassel (1). 

>£t pour ce faire, le bourgmestre ou poortmeester ei 
les hommes de loi sortant se rendront, après le signal 
donné par la cloche, à la haile, où ils choisiront quatre 
notables dignes de foi et connus par leur loyauté, lesqoek 
choisiront à leur tour un nouveau bourgmestre et cinq 
hommes de loi. 

• Ceux-ci étant élus, et le nouveau bourgmestre ayant 
été installé par les anciens bourgmestre , poortmeester et 
hom.mes de loi, le susdit nouveau bourgmestre installera 
les nouveaux hommes de loi après serment. 

> Les mêmes bourgmestre et jurés ou hommes de loi 
choisiront et installeront après serment un poortmeester, un 
greffier et un appariteur, en observant que ces poortmeester 
et appariteur ne peuvent être pris parmi les hommes de 
loi (2). > 

propter hoc inquietabit. Prasnagium dabunt , si porci in sylvam ierint, 
herbaginm si militer. 

Si autem forefactum evenerit , minister eorum ponet^ fidejassores 
us que diem per dapiferum nostrum vel per nostrum nuDtitiin in caasâ 
communi Jus nostrum habeamus et compositio de forefacto fiât. 

Si quis autem atienigena eprum aliquem de aliquo inquietaverit , in 
causa secundùm morem patriae constituta illi respondeat : aiiàs non. 
Quod ut ratum maneat, sigilli nostri auctoritate roboramus. 

Actum anno Domini M. CLX apnd Ariam, in camerâ comitis,hl8 testi- 
bus : Ghilebert Dapifero de Ariâ, Christianus de Stracetles , Guaiterus 
de Beverne , Walbertus de Broea , W^ill. Brochon filins comltis , Beren- 
garius Notarius , Enstachius de Lardario , Dirolfus et Walterns Stiliain 
et alii. (Wariikoehig). 

(1) Halle est un mot germanique qui signifie bâtiments on salies 
destinés aux assemblées publiques. — Schergii glosê* germ, maedii 
aevi, v» Hallb. Quelquefois il signifie un lieu où les marchands expo- 
sent leurs marchandises en ^ente. 

(2) Traduit d^une ancienne charte flamande qui ne se trouve plas à 
Cassel , mais dont un fi-agment a été conservé par Sanfterus. 
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Le comte de Flandre , Fernand , et Jeanne , sa femme , 
comtesse de Hainaut, exemptent par lettres d'août 1232, les 
habitants de Lederzeele, et ceux qui en tiennent des terres 
à Bollezeele, ou qui viendront y demeurer, de toute taille, 
exaction, redevances et forfait, excepté de l'incendie, du 
viol des femmes et du vol, et promettent de les traiter sui- 
vant les lois, coutumes et privilèges établis par Philippe, 
comte de Flandre. (1) 

Les villes de Bergues et de Bourbourg reçurent en 1240 
du comte Thomas et de la comtesse Jeanne de Gonstanti- 
nople, une charte dont voici les plus curieuses dispositions: 

« Le comte retient à lui la connaissance du meurtre i 
ainsi que l'incendie commis en plein jour, le délit commis 

(1) Fernandiis Flandriae et Hannoniae cornes , et Jolianna uzor ejas, 
Flaodriae et Hannoniae comitissa , praesentes litteras inspecturis , satu- ' 
tein. Noverint aniversi quod nos iiniversis in miolsterio de Liderzeles, et 
eos qui censniD in furagium nobis debens , terram etiam nostram in 
parocbiâ de Bollizeele , et hommes nostros ibidem manentes seu alios , 
quoscumque qui ibi venerint manere praeterquàm de dominio nostro, 
qoitos clamamus perpetuum ergà nos et haeredes nostros ab omni 
tallia exactione praecaria prece et omni injuria et de praeteritis fore- 
factis niansuraruro vacantiam ; debentium stationarias mansiones et 
etiam at omnibus forefactis quacumque evenerint in terra nostrâ usque 
ad deliberationem nostram , exceptis incendio , violentia mulieribus 
Ulata, morticidato et furto quod omnes praedictos perpetuô tractare 
debemus bonâ fide secundnm jura, leges et consuetudines scabinatum 
teroporibus bonae memoriae Philippi comitis approbata et conservata. 
£ipeditionis et rescas tantum taies nos et successores nostri à dictis 
b^minibus nostris habebimus, quales ipsi solebant exsolvere tempore 
principis antedicti. Praetereà omnes baillivi nostri et praesentes et futur! 
debent jurare fidelitatem nobis et praedictis hominibus nostris super 
praedictis omnibus servandis coram scabinis in pleno placito, antequàm 
à nobis aliquam accipiant potestatem ^ similiter et clerici qui cnm 
jnretis terrae erant eamdem jurabunt fidelitatem jure domini et totius 
populi observandi , ut aUtem praedicta omnia rata et Jnconvulsa in 
perpetaum permaneant praesentem paginam irigillarum nostrorum 
manime fecimus roborarî. Actum anno Domini M* CC« XXX« H*. — 
Wabhkoeiiig. 



en sa présence, les forfails des dtmes et des forteresses, la 
dépouille du mort , la violence faite dans les églises, etc. 
-~ Celui qui battra une femme paiera au comte , trois livres 
et vingt sols à la femme. — Si un voleur est pris avec son 
vol, il sera amené devant hVierêchare^ on entendra ses allé- 
galions, et il pourra être convaincu sur le champ par le ser- 
ment de celui qui Faura arrêté et par quatre prud'hommes. 
— Les heur-heers paieront le dommage des incendies qui 
se commettront dans la ville ; si l'incendiaire est connu, il 
sera banni à perpétuité et ses biens paieront le dommage, 
le reste appartiendra au comte. Quiconque aura reçu chet 
lui un banni et en sera convaincu par les keur-heers et la 
franche vérité, aura sa maison brûlée, et il amendera au 
Comte soixante livres; et dans le cas où la maison du banni 
aura été précédemment brûlée, on brûlera aussi celle de sa 
femme et de ses enfants, — Celui qui sera accusé de nacht- 
brand (incendie pendant la nuit) devra se justifier devant 
cinq keur-heers, autrement il sera pendu. — Si quelqu'un 
est accusé de vol devant la justice, il pourra se disculper 
la première fois en présence de quatre hommes de bien de 
son espèce, ou de cinq keur-^heeren dans la vierschare; 
s'il est accusé une seconde fois, il se purgera en présence 
de cinq keur-heers seulement ; s'il l'est une troisième fois, 
la keure ne prononcera rien, mais le seigneur en fera ja^f 
tice comme il lui plaira. — Celui qui aura fait tapage dans 
une église, paiera au comte trois livres. — Celui qui sera 
convaincu d'être entré avec violence dans une maison, 
paiera vingt sols, et le double du dommage à celui qui l'aura 
souffert; le surplus de ces biens appartiendra au comte. — 
Toute personne qui portera des armes défendues en-dedans 
la keure, paiera au comte trois livres. Il est cependant per- 
mis aux échevins, keurheers, chevaliers, fils de chevaliers 
et voyageurs, de porter des épées. Le comte permet aussi à 
tout chevalier qui ira à pied de porter une épée. — Celui qui 
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portera une épée à l'église paiera trois livres; s'il s'en sert 
pour faire mal, il en paiera six. — Si quelqu'un refuse la 
feûrrection des keurheers, on y procédera par la loi, — Les 
jiigfes Où officiers du seigneur ne pourront saisir la maison 
ni les biens de quelqu'un, si ce n'est par le jugement des 
keurheers. S'il le faut, il avertira les keurheers, et la keure 
cessera jusqu'à ce que la chose ait été réparée par les keur- 
heers et le dommage restitué. — Celui qui occasionnera du 
tumulte dans la vierschare, paiera trois sols d'amende ; s'il 
le fait dans une maison hors de la vierscbare, il donnera 
deux sols. — Celui qui contredira un keurheer dans la 
^ierschare, paiera à chaque keurheer présent 18 sols et trois 
livres an comte. — Personne ne pourra mettre assise ou 
autre imposition, soit générale, soit particulière. Celui qui 
l'aura fait, rendra ce qu'il aura reçu et paiera au comté une 
amende de dix Mvres. — Ce que quelqu'un fera en se dé- 
fendant sera exempt de forfait, et l'agresseur paiera pour 
les deux, à moins que ce ne soit avec un poignard, — Si un 
banni revient avant l'expiration de son bannissement et. 
avant d'être réconcilié avec le comte, il doit d'abord se ré- 
concilier avec son adversaire et lui offrir un dédommage- 
tnent proportionné au mal qu'il lui aura fait. Si le banni 
veut bien s'arranger et que l'autre n'en veuille rien taire, 
la keure doit les mettre d'acfcord, si le comte le permet. Un 
tiolaire doit avoir pour un banni dix sols et le maire au- 
tant. — Celui qui donnera des cautions pour suivre sa 
plainte et ne l'aura pas suivie, paiera trois livres au coniile 
et perdra sa demande. — Soit que quelqu'un ne veuille 
pas formerde plainte ou qu'il l'abandonne, Tofficier de jus- 
tice n'en aura pas moins son droit. — Celui qui aura fait 
un accord secret, amendera au comte trois livres. — Un 
officier de justice ne peut ajourner quelqu'un de la keure 
à d'autre plaid qu'à la keure. — Celui qui lèvera ou fera 
lever le drapeau {signum levaverit)^ si ce n'est par néces- 
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site, ou de nuit, lorsqu'il en^ndra du bruit, ou de jour, 
lorsqu'il sera attaqué dans sa maison, ou à cause de Teau, 
paiera, sMl est conyaincu, soixante livres au comte. — Si 
un étranger attaque quelqu'un qui appartient à la keure, 
celui qui l'aura secouru ne sera pas puni. — Ceux qui 
joueront aux osselets, paieront une amende de 20 sols au 
comte; il sera cependant permis de jouer aux échecs. — 
Ceux qui auront joué aux dés, paieront 31iv. d'amende. — 
Celui dans la maison duquel on aura joué , paiera 3 liv. •— 
On tiendra tous les ans, trois vérités générales pour tous les 
forfaits de 3 liv. — Chaque année , il y aura une vérité 
libre si le comte veut avoir connaissance de tous les forfaits. 

— Celui qui tiendra taverne hors de la ville de Bergues, 
paiera 3 liv. d'amende au comte, et sa maison sera brûlée. 
L'offîciér de justice ne peut donner à personne la permis- 
sion de tenir taverne hors de la ville ; les keurheers seuls 
peuvent le faire. — Celui qui aura un enfant mineur à sa 
garde et qui l'aura marié sans le consentement de ses pro- 
ches parents, sera, s'il en est convaincu par la keure, privé 
de ses biens, qui demeureront au pouvoir du comte. -~ 
Celui qui sera convaincu d'avoir reçu quelque présent pour 
avoir fait un mariage^ paiera zO liv. d'amende au comte. 

— Celui qui sera convaincu d'avoir porté une cuirasse oa 
un bonnet de fer, le perdra et paiera 3 liv. au comte. — 
Celui qui sera arrêté pour forfait commis dans la keure, 
amendera où le forfait aura été commis; s'il n'est pmnt ar- 
rêté et qu'il soit convaincu de l'avoir fait , on pourra le 
prendre partout où on le trouvera dans le comté de Flan- 
dre. — Si quelqu'un est accusé d'avoir enlevé une femme, 
la justice doit faire arrêter l'homme et la femme, les retenir 
et les ajourner au troisième jour ; s'ils comparaissent, 
l'homme doit être d'un côté et la femme de l'autre avec ses 
parents. On dira à la femme d'aller avec cet homme; si elle 
y va , il sera libre et devra l'épouser , mais si elle refuse 
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d'aller avec lui et se plaint du rapt , ou fera justice de 
l'homme. — Si quelqu'un ayant été ajourné ne comparait 
pas, il sera regardé comme atteint. S'il comparait et qu'il 
fasse voir un empêchement légitime, en offrant de faire ser- 
ment, il restera en son action : s'il n'agit pas ainsi, il sera 
tenu pour atteint. — Celui qui sera pris péchant dans les 
eaux d'autrui, paiera 3 livres d'amende au comte; il sera 
conduit à la justice, et les filets et autres, instruments appar- 
tiendront à celui qui l'aura pris. Dans la commune vérité, 
il en sera tenu une pour tous ceux qui n'auront pas été 
pris. — Celui qui sera convaincu par la vérité d'avoir foui 
et creusé le chemiu qui conduit à l'église, paiera au comte 
4 liv. d'amende. — Les chemins seront réparés une fois 
l'année. On rendra une ordonnance en conséquence le 
dimanche précédent, et ensuite on en fera la visite la se- 
maine suivante. Celui qui sera convaincu d'y avoir fait 
quelque tort, paiera 3 liv. au comte. — Entre l'A vent et la 
Toussaint, ou dans un autre temps plus commode, on fera 
la visite des eaux courantes. Celui qui sera convaincu d'avoir 
endommagé un aqueduc, paiera 3 liv. d'amende au comte; 
celui qui aura fait tort après l'inspection, paiera 6 liv. — 
Dans la moêre du comte, partout où il y aura de l'eau, les 
obeaux et les poissons appartiendront au comte. — Si quel- 
qu'un commet un vol sur des marchands ou autres dans 
la rue ou chemin royal, il sera pendu. S'il est soupçonné 
de ce crime à l'égard des Flamands et qu'il en soit con« 
vaincu, il paiera au comte 60 liv. et rendra le double de la 
chose volée. S'il est accusé hors de la Flandre, le comte 
pourra le faire juger par sa cour (1). > 

En 1262, la comtesse Marguerite octroya à la ville de 
Gravelines des privilèges, dont la teneur suit : 



(1) Arch. géoér. do Nord. — Chamb. des comptes de Lille. 
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PremièremefU. DorénayaDt les majeur et échevins de 
notre dite ville de Gravelines auront et devront avoir la con- 
naissance de foutes causes qui pourraient avenir és-mniM 
de Téchevinage de Gravelines, réservé les causes féodales et 
de commerce, et sera puissant de conjurer notre bailli du- 
dit lieu de Gravelines iceox échevins de et sur quelque fait 
que ce soit et d'icelui au conjurement dudit bailli auront le 
jugement desdits majeur et échevins, ainsi par la manière 
que Tont les autres échevins des autres bonnes villes de 
notre pajs de Flandre. — Deuxièmement. Pourront lesdils 
échevins de Gravelines, ensemble notre bailli dudit lieu et 
par son consentement, faire constitutions, keures et édits 
en ladite ville et échevinage de Gravelines pour le bien et 
profit communs d'iccUe ville, et ces constitutions, keures et 
édits ainsi faits, renouvelés et annuités toutes et quantes 
fois que bon leur semblera , et qu'ils verront être expé- 
dient, du consentement toujours dudit bailli et avec lui 
comme dit est. - Troisièmement. Que les bourgeois de 
Gravelines absents ne pourront par notre bailli dudit lien 
être atteints par contumace en corps ni en biens , pour 
quelque cas que ce soit, réservé que, en cas d^excès et de 
crimes contre lesdits bourgeois absents, Ton pourra pro- 
céder à bien. — Quatrièmement. La loi de notre dite 
ville de Gravelines devra être par nous commencée, 
refaite et renouvelée chacun an, la veille de notre Dame 
mi-aoùt, appelé notre bailli dudit Keu. — Cinquième- 
ment. Tous bons usages et coutumes dont l'on a accou- 
tumé d'ancien temps user, iceux maintenir par droit et 
loi. — - Sixièmement. Nul ne se pourra ni devra mêler 
ou entremettre de faire marchandise boui^eoise, à sçavoir, 
de vendre vin ni autre breuvage, en broche ni en détail, 
ni aussi de tenir échoppe de métier ou d'autres denrées, s'il 
n'est bourgeois de ladite ville ou demeurant en icelle, 
pajant et contribuant ès-affaires et charges d'icelle ville. 
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«— Septièmement. Si un bourgeois ou bourgeoise va de vie 
à trépas de qui les hoirs et successeurs sont au jour de leur 
trépas étrangers, iceox hoirs et successeurs payeront et de- 
vront payer issue à la dite ville, à sçavoir : le 10* denier 
de tout l'avoir tant cottal que rhérilage qu'ils auront eu du 
défunt , quelques parts que les dits héritages soient assis. 
— Huitièmement. Si aucune personne est prise par le 
bailli 'de Gra^velines et détenue prisonnière pour cas de 
crime, et si le prisonnier demande ou requiert la loi et 
justice de la ville de Gravelines, le bailli sera tenu de lut 
faire droit de trois en trois jours sans plus long délai, et 
ne pourra ni ne devra, ledit bailli, produire aucuns té- 
moignages contre ledit prisonnier s'ils ne sont dignes de 
foi et de créance, -r- Neuvièmement. Si un bourgeois de 
Gravelines fait arrêter un étranger, ou si un étranger fait 
aussi arrêter un autre étranger ès-mains de l'écbevinage de 
Gravelines pour dettes, et si l'arrêté nie la dette, on leur 
devra faire loi et justice en tous temps, de trois jours en trois 
jours I au coût et frais du défaillant et de celui qui sera 
trouvé avoir tort, sauf le temps de la hareng^saison pendant 
lequel on n'a coutume de faire loi des dettes en ladite ville 
de Gravelines. — Sixièmement. Si aucuns habitans en la-* 
dite ville de Gravelines, non bourgeois d'icelle, ont de- 
meuré en icelle ville an et jour, et après ce laps départent 
et vont demeurer en autre lieu hors de l'échevinage, ils 
payeront issue de tout leur avoir qu'ils auront en ladito 
ville, excepté les officiers et serviteurs du prince demeurant 
eu ladite ville. — - Onzièmement, Et parce que les maisons, 
masures de notre dite ville de Gravelines, sont grandement 
chargées de toutes renies au cours de ceux héritabies, et 
encore sont taillées de plus, et par ces charges d'écheoir 
et aller k ruine, si pourvu n'y est, comme lesdits exposans 
nous ont exposé,* octroyons et consentons comme dessus^ 
que toutes personnes qui doivent cours, rentes et autres 

11 
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charges à cause de leurs maisons et masures qu'ils ont en 
ladite ville qui ne sont point rentes ni charges très fon- 
cières, pourront les racheter en tous temps pour vingt de- 
niers, chacun denier, réservé les rentes des églises qui sont 
amorties et les nôtres; et en outre que dorénavant l'on ne 
pourra vendre ni changer sur maisons ou masures étant en 
la ville de Gravelines aucunes rentes ou autres charges par 
dessus les renies et charges très foncières d'icelles maisons 
et masures. Si donnons en mandement, etc. 

£n 1218, Jeanne de Gonstantinople accorda aux Dan- 
kerquois, une charte dont Sanderus rapporte un fragment : 
€ Sachez, y dit-elle, que j'ai placé sous ma protection les 
bourgeois de la nouvelle ville de Dunkerque et les ai affran- 
chis à toujours, eux et leurs enfants, du droit de tonlieu, 
dans toute ma terre de Flandre, à l'exception toutefois de 
celui de S*-Omer. » 

Avant d'aller plus loin , fesons remarquer ici que ces 
chartes d'affranchissements, remplies de dispositions si naï- 
ves et si libérales, n'étaient point une concession faite à la 
violence, ainsi que l'ont prétendu des écrivains français «t 
belges. L'établissement des garanties civiles et judiciaires 
en Flandre s'opéra par des moyens pacifiques, et il n'était 
pas besoin de soulèvements populaires. Nos ducs et comtes 
avaient un intérêt direct à s'appuyer sur une nombreuse 
population libre pour mieux résister à la France et à l'em- 
pire, et nos ancêtres qui ont toujours conservé, même soos 
la domination des Romains et des Franks, la jouissance de 
certaines libertés individuelles, pouvaient tout naturelle- 
ment recevoir une extension de privilèges. 

Loin de voir les libertés communales surgir des insurrec- 
tions, nous lisons au contraire dans une sentence d'arbitres 
du 13 avril 1265, que les habitants de Mérville obtiennent 
des franchises, résultant d'une transaction librement discu- 
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tée entre les doyen et chapitre de S^-Àmé et la comtesse 
Hargaerite : 

c Les habitants de MerTÎlIe, y est-il dit, ne pourront être 
tradaits hors de la loi de leur ville pour des causes qui ont 
coutume d'être jugées par les échcvins. — L'église aura 
les deux tiers et le comte un tiers de tous les biens fonds et 
meables que délaisseront les bâtards et esûaiers (étrangers). 
^ L'église de S*-Amé jouira du tonlieu sur le pont de la 
Lys à Merville. - La Lys et la pêche appartiendront en 
toute propriété au comte de Flandre. — Les échevins con- 
naîtront en demandes et saisies de navires qui se trouveront 
sur le rivage. — Les habitants de Herville pourront jouir 
des avantages de la rivière, et si elle est trop considérable, 
y faire de petits canaux d'un pied ou deux sur leurs terres, 
pourvu que l'eau retourne à la rivière. — La pèche de la 
rivière de la Bourre qui s'étend dans les allœuds de l'église 
sera commune à tous, et les échevins connaîtront de tous les 
forfaits (délits, contraventions) qui s'y commettront comme 
dans la ville. — Le comte aura seul sur les habitants de Her- 
ville, comme audedans l'allœud, le droit à'Ost (armée), 
comme anciennement, et d'arrière-ban; et l'on entend par 
arrière-ban, que la publicaUon de l'armée se fera à Merville, 
huit jours après qu'elle aura été proclamée à Gassel ou dans 
les terres du comte (t). 

Les libertés civiles une fois assurées, nos bourgeois fla- 
mands sollicitèrent des garanties pour leur industrie. La 
ville d'Hondschoote fut la première favorisée de ce côté. En 
1373^ elle obtint des privilèges pour ses manufactures de 
seines. Ayant découvert, aux archives communales d'Hond- 
schoote, les lettres-patentes en flamand qui les octroyent, 
nous les avons traduites dans les termes suivants : 



(1) Voy. Hitt. des comtes de Flandre, par Edw. Leglay. — • Mech. 
hiiL sur la ville de Berguet, — Ann^ ttatUt» du département du 
Nord, années 1834 et 1835. 



t Noos, Louîs^ comte de Flandre^ duo de BrabAnt^ oointe 
de Nevers, de Rethel et de Halines, fesons savoir à tous, que 
soûl Tenus à nous doa gens de notre bourg d'Bondacbote, 
remontrant que de temps immémorial^ on est dans l'habî^ 
tude de fabriquer dans notre susdit bourgs des drapt qu'on 
appelle serges, atec quoi nos gens se sont ^ounrus de tontes 
choses et oùt gagné leur pain, mais que maintenant leur 
gain est singulièrement diminué, parce qde dans le susdit 
bourg et ailleurs on fait des serges^ qui ne sont plua d'aussi 
bonne qualité qu'elles l'étaient jadis ; ce qui fisiit que les 
acheteurs sont trompés et le seront encore davantage, tant 
qu'il ne sera porté remède, ainsi qu'ils le disent. Et ils nous 
ont supplié d'ordonner qu'on ferait les susdites seines aussi 
bonnes et valables en longueur et en largeur qu'elles 
l'étaient au tefnps passé, et pour que tout le monde pût 
apprécier la valeur de l'objet acheté et fabriqué dans Hond- 
schote, ils nous ont demandé d'accorder un jce/ pour scel- 
ler et marquiïr toutes les serges qui se fabriqueront dans 
notre susdit bourg, et d'établir des tùaranileurê et des keur^ 
pour l'avantage des draperies Et afin de nous rendre bf* 
Vorables 6 leurs désirs, ils nous ont promis de payer à nous 
et à nos successeurs les comtes de Flandre, deux escalins 
parisis par chaque pièce de serge fabriquée dans notre 
bourg d'Hondschote. Nous donc, voulant avant tout l'avao' 
cernent de nos gens de notre susdit bourg et leur rendre 
Service , voulant aussi l'amélioration de la fabrication des 
serges, avons consenti et accordé pour nous, nos hoirs et 
nos successeurs les comtes de Flandre, consentons et acoor* 
dons en toute franchise à nos gens de notre sasdit bourg 
et à leurs descendants, de fabriquer serges et draperies de 
trente-six aunes de long et de sept-quart de large, et en 
outre de posséder un scel à nos armes avec certaines mar- 
ques, pour sceller et marquer toutes les serges qui seront 
trouvées de bonne qualité, et ce, après les avoir fait vérifier 



par d€s warandeuFs qui seront nonniés et ehoîms tous ks 
ans par notre bailli de Bergoea, qui aura le pouvoir d'iaxiger 
que toiites les sergea fabriquées soient foumises au scel, de 
faire toale keure ou ordonnance dans l'intérêt de la fabri- 
cation des serges et d'établir d«8 amendes oontru les opnlre^ 
Yenantp. Les fabricants payeront par chaque pièce de serge 
fabriquée et marquée deux escalins pariais. C'est pourquoi, 
nous el noa successeurs recevrons dix^rbuit deniers parisi9, et 
Wautier d'Hondschote, ses hoirs et ses successeurs, auront 
pour livraison de plomb, pincettes et tout ce qui est néces- 
saire an scellage desdites serges, quatre deniers parisis h 
prendre dans les deux escalins pariais à nous affectés, et 
ce par chaque pièce de serge marquée de notre sœl ; et 
nos bonnes gens de Killem, lieseele et Houtem qui feront 
tisser des serges dans notre susdit bourg d' Hondschote, les 
présenteront de même aux warandeurs, les feront marquer 
du même scel et payeront les mêmes droits que ims gens 
d'Hondschote. Ceux de notre conseil présents k h confec^ 
tion de ces lettres furent : le prévôt de S^-*Donat à Bruges, 
notre chancelier de Flandre, Philippe de Massteu, le prévôt 
éoNotre^Dame à Bruges, le prévôt de 8^*-Pharaïlde de Gand, 
maître Teslard de la Woestine, hôtelier de Tournay, Henri 
Lip^n notre receveur, Maes Kempe et beaucoup d'autres. 
Et pour que nos dites gens d'Hondschote fussent tenues 
d'observer les présentes, nous les avons scellées de notre 
grand scel pendant extérieurement. Donné à Gand le VII' 
jour de mars de Tannée de notre Seigneur mil-rtrois-cent- 
soixante-treize(l). > 

Cinq ans après, des privilèges semblables furent accordés 
aux Gassellois par leur dame, Yolande de Flandre. Une 



(1) Il existe encore aoi archifes d^Hondsctioote d^autres lettres con- 
temant la fabrication des serges. Elles datent de 1531 , 1561 , 1598 ^ 
1599. 



— IS4 — 

charte conservée daiia U salle de rancienne chàtelleaie de 
Cassel) contient ces dispositions : c Nous, Tokndede Flan* 
droi dame de Cassel, consentons, accordons et octroyons de 
certaine sdence et grâce spéciale à nos bonnes gens bour- 
geois et habitants dudit lieu, qu'en notre dite ville de Cassai 
ou roestier d'icelle, qu'on dit les onte paroisses, et apparte^ 
nances d'icelui-mestier (Gassel ambachl) ils puissent avoir, 
tenir et maintenir draperie ordonnée, selon les points, for- 
mes et manières qu'il s'ensuit : 

t Premièrement, pourront faire et ferons en notre dite 
ville et audit métier draps blans contenant chacun vingt 
et quatre aunes de long et sept quartiers et demi de large; 
item pourront faire et feront autres draps de couleurs et 
melles contenant chacun vingt et quatre aunes de long, et 
demy draps contenans douze ausnes ou plus l'un el l'autre, 
et large de sept quartiers et demy ou plus, tout retrait et 
retondu... Item que les draps et soies dessus dites soieat 
apportez à Gassel pour les eswarder par les commis à ce, 
et pour les sceller du scel de ladite draperie; item que les 
draps et soies dessus dis soient mis à vente à la Halle de 
Gassel trois jours continuels l'un après l'autre avant qu'on 
les puisse ailleurs vendre, si ce n'est par grâce spéciale des 
eschevins de notre dite ville, pour les mener à certaines 
festes etc. 

c Fait à notre conseil de Nieppe, l'an de grâce 1378, 
16 août. > 

Le 22 du même mois, cette charte fut confirmée par le 
comte Louis de Maie. 

A la mort de ce prince qui arriva à S'-Omer, la Flandre 
tondra sous la domination de la maison de Bourgogne. 



n. 

sous LES MAISONS DE BOURGOGNE ET D* AUTRICHE. 



Avec l'avënement des dncs de Bourgogne au comté de 
Flandre, une ère nouvelle s'ouvre pour la littérature de nos 
contrées. C'est encore dans l'abbaye de S*-Winoc que nous 
trouvons le plus ancien nom littéraire de la seconde période 
de notre histoire. Thomas Diacre , religieux de cet illustre 
monastère, est auteur d'une chronique dans laquelle il 
a décrit l'épouvantable sac que subit la yille de Bergues 
en 1383. Meyer a reproduit cette description dans ses 
AmiALES, /e6. XIII. adann. M.GGC.LXXXIII. C'est le mo- 
ment où les Gantois se révoltent contre Louis de Maie, les 
Anglais se joignant à eux pour les aider à s'emparer de la 
plupart des villes de la West-Flandre et se jeter dans 
Bergues. 

Maîtres de cette position, les conjurés entourent à la 
hâte la ville d'un large fossé j en réparent les fortifications, 
élèvent une nouvelle muraille du côté de Dunkerque ; en 
un mot, ils se mettent en état de résister aux forces supé- 
rieures des Français qui les pourchassent; car les Français 
avaient embrassé le parti du comte de Flandre. 

Les Anglais Perey Hughes Chevarel, Thomas Trinet, 
Hugues Spencer et le flamand de Beaumont, sont chargés 
de la défense de la place , et dans ce but , ils font brûler 
tout ce qui peut servir l'ennemi. 

A la vue de l'immense incendie qui projette au loin des 
tourbillons de flammes et de fumée , les gens de la cam- 
pagne se précipitent épouvantés dans la ville, n'emportant 
que les choses nécessaires. On fuit de tous côtés. 



On dit même que des familles entières ne pouvant sup- 
porter plus longtemps le douloureux spectacle d'une patrie 
déchirée par les guerres civiles, cherchèrent un refuge, les 
unes en Artois, les autres en Brabanl et en Hollande; d'au- 
tres en Angleterre. La consternation était partout; on n'en- 
tendait que sanglots et lamentations; on ne voyait que 
visages baignés de larmes, tant la désolation était grande ! 

Cependant l'armée française, commandée par Charles VI 
en personne, s'avançait... Aux premiers rangs se trouvait 
la noblesse flamande avec le comte de Flandre* Ce prince, 
dans son désir d'épargner à ceux de ses sujets qui loi étaient 
restés soumis, le triste sort réservé aux vaincus, les fil enga* 
ger à se défaire de leur garnison étrangère et à se livrer à 
la clémence du roi. Les habitants de Bergues, qui hateaient 
les Anglais et leurs alliés, prêtèrent volontiers l'oreille à ses 
sages conseils ; mais il n'était pas en leur pouvoir de les 
suivre. Ils avaient à faire à des insurgés, et ceux-ci, redou- 
tant la colère du comte et de son suzerain, désespérant de 
leur pardon , rejetèrent toute proposition de capitulation* 
Résolus à combattre avec la dernière énergie, ikrefusèreol 
de se rendre. 

Alors l'armée de France s'approcha de la place. Le pre* 
mier jour, on s'en tint à des escarmouchi»; un noble fran* 
çais, favori du roi, périt dans une des premières rencontres 
en s'opposant à une sortie des assiégés. Charles VI, affligé 
de cette mort, animé de vengeance, fit aussitôt entourer b 
ville et travailler aux lignes de circonvallation. Le comle 
de Flandre et Jean, duo de Bourgogne, su portèrent à 
l'orient avec les Flamands et les Bretons; Jean Devienne et 
le comte de Coucy, furent vers l'occident avec les soldats 
normands; le roi s'établit au midi avec les ducs de Bour- 
gogne, de Berry et de Bourbon. Quand toutes les disposi- 
tions furent prises, l'attaque s'engagea. Si elle fut vigou- 
reuse, terrible, la défense ne riposta pas avec une moindre 
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iéliénie&ce« Aanégeantt et aisiégés, tous doonèrent dans 
cette affiiire des marques éehtantee d'une bratoure éprouvée^ 

Hais les Anglais commençaient à se défier de la popula-* 
tion tooj^Hirs inclinée à faire la paix. Voyant qu'ils ne tiei^ 
(iraient plus longtemps contre le nombre et la valeur des 
Français, ils envoyèrent un faéraut«Kl'armes au duc de 
Bretagne, le prier d'intercéder pour eux auprès du roi. Le 
duc était ami des Anglaisj il obtint qu'ils sortiraient de la 
place sains et saufs. Dés que le héraut leur e£ll apporté la 
réponse du prince , les soldats d'Albion se hâtèrent de 
t'acheminer vers Gravelines, où ils furent suivis des Gantois 
et d'une grande partie des habitants. Heureuse prévoyance 
de la part de ces derniers ! car ils ne furent pas témoins des 
malheors du reste de leurs compatriotes. 

Le prieur de S'-Winoc et celui des Dominicains furent 
chargés de porter au roi les défis de la ville et d'implorer 
8a démence. Mais s'étant présentés pour remplir leur dou- 
loureuse mission, ils furent repoussés par les soldats victo- 
rieux et avides de pillage. Les Françab avaient craint qu'en 
pénétrant jusqu'au monarque, ces hommes dévoués ne fus^ 
sent parvenus à fléchir sa colère ; dans leur impatience de 
s'emparer du riche butin renfermé dans Bergues, ils avaient 
craint de voir échapper leur proie. 

Toat espoir de salut s'évanouit ; les habitants 9'abandon^ 
nèrent à la douleur la plus déchirante. Gomme aux temps 
antiques, on courut aux temples se cacher à l'ombre des 
autels, pensant y trouver un abri contre la foreur des vain*- 
qoenrs. Peines vinutiles, précautions impuissantes! Dans la 
nuit du huit septembre, les Normands, Jean Devienne à 
leur tète, franchissent les premiers les fossés, escaladent U$ 
remparts ; le reste de l'armée les suit de près, la ville est 
prise d'assaut. Il faut renoncer à décrire les cruautés aux*- 
quelles se livra dans cette nuit fatale, une soldatesque effré- 
née. Hommes, femmes, vieillards, enfants, prêtres, laïcs, 
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tous sont massacrés sans distinction, sans ccnosidération ni 
pour Tàge, ni pour le sexe ou le caractère des viclimes. H 
n'y eut qu'une exception en faveur de quelques nobles de- 
moiselles, qui furent envoyées à S^-Omer et soustraites ainsi 
à la brutalité du soldat. 

Pendant que ces scènes de carnage se passent dans les 
rues, sur les places publiques, dans l'intérieur des maisons, 
une bande de Bourguignons et de Normands pénètrent 
dans Tabbaye à l'heure des matines. Le prieur, Simon de 
Haringhe, se jette aux genoux de leur chef, prie, pleure, 
demande grâce, pitié pour ses frères. Rien n'y fait, le 
clottre est dévasté, les vases sacrés sont profanés, brisés; 
les religieux sont foulés aux pieds, lo feu est mis à la biblio- 
thèque et les flammes dévorent les travaux de plusieurs 
siècles. 

Le lendemain de cette horrible boucherie, Charles VI fil 
son entrée dans la ville conquise, et ordonna de la réduire 
en cendres. L'église de S*-Pierre, le couvent des Domini-- 
cains , l'abbaye de S^-Winoc , sont les seuls édifices qai 
furent préservés de cet embrasement général. 

Telle est celte catastrophe dont Thomas Diacre a crayonné 
le tableau, malheureusement perdu pour nous (1)! 

A l'époque où décéda de ce monde le Bénédictin du 
Groenberg , naquit à Casse! , vers le commencement du 
XV*' siècle, un enfant destiné aussi à être un jour, une des 
gloires de son pays. Il s'appelait Anien de Coussere. Jeune 
encore, et voulant se consacrer au service de Dieu, il em- 
brassa l'ordre de S'-Benoit et prononça les vœux de religion 
dans l'abbaye de S*-Winoc, dont il fut dans la suite nommé 
prévôt. Enlevé à ces fonctions en 1451 pour devenir le 
successeur d'Henri Ondemark, 25"^ abbé d'Oudenbourg, 
il reçut la consécration abbatiale le 20 juin de la même 

(1) Meyer retate avec éloge cette description dans ses Annales» 
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année. De Cocusere ngnala son séjour à Oud^otbourg par 
la reconstruction de l'église de son monastère, et en dotant 
celai-ci d'un manuscrit connu sous le titre d'entant cAro- 
mcon universale^ ab iniHo mundi usqtte ad sua iempara. 
Il fit déposer les restes de S'-Arnoul dans une châsse ma- 
gnifique, qui se voyait encore à la fin du XYIIP siècle* 
Heureux du bien qu'il avait fait, Tabbé Anien rendit l'âme 
le 30 mai 1462 0). 

Alors, florissait à Louvain Nicolas Van den Belle, né à 
Dnnkerque en 1434. Docteur et professeur en théologie, 
il fut élu quatre fois recteur de cette célèbre académie du 
Brabant, dont la renommée ne pouvait être comparée qu'à 
celle d'Athènes. Van den Belle écrivit plusieurs ouvrages 
en latin, eslimés par les membres du haut clergé, et mou- 
rot à Louvain en 1505 (2). 

Dans cette métropole du monde savant , enseignait en 
même temps que le célèbre dunkerquois, Charles Manne- 
ken de Gassel, connu sous le nom de Virulus. Né en 1413, 
il obtint, à l'âge de vingt-quatre ans, une chaire à la péda- 
gogie du Lys et fut appelé ensuite à la direction de ce col- 
lège. Il publia un formulaire de lettres, qui reçut plusieurs 
éditions en 1482, 1490 et 1503, tant à Paris qu'à Deventer, 
Cologne et ailleurs, c Gomme Charles avait sous lui de nom- 

> breux élèves, dit un de ses contemporains, (Joan. Lud. 

> Vives de traden. disciplinis, lib. IV), leurs parents ou 
» amis qui venaient les voir, étaient invités selon l'usage, à 
» dîner dans l'établissement. Avant le repas, Charles causait 



(1) Yoy. Foppens, Bihlioth. Belgie, 

(2) Oq lui fit cette épitaphe : « M. Nicolao de Hellis, sammo tbeologo, 
eeeL sancti PetrI loyanlensis pastori, et hujus senocbii prias coUapsi tam 
ia religione quàm in sdificiis, instanratori piissimo, viro pacifico et jaris 
ecclesiastici propugnatori ardentissimo, in omnes egenos,|pnBsertiin sta- 
diosos , manificentissimo, monam. factam. Obiit anno 1505. » 

Yoy. Faulconnler, Histoire de Dunkerque. — Biographie dunkerq. 
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» souyent avec les conviTes, s^nfbroitil de leur profemm, 

> soudait leur saToir. L'un était marin, l'autre iiiilUair^, uq 

> antre coltivaiear, un autre fabricant, un autre p^b^ur, 

> un autre cordonnier. Charles se retirait ensuite peodaut 

> quelques instants pour méditer sur ces différents étatf^ 
» Puis il venait à table , et pour amuser ses bMes , il kur 

> parlait des choses qu'ils avaient particulièremeipit étudiée^i 

> et expliquait à tous les secrets de leur art, oomma s'il eo 

> avait fait l'étude de toute sa vie. Charmé de cet entreti^} 

> chaque convive s'en allait satisfait et plus instruit, > 

Hanneken mourut à Louvain âgé de quatre-vingts aas, 
et fut enterré dans l'église des chanoines réguliers de 
S^-^Hartin, dont il avait été un des fondateurs (!)• 

Erasme ne tenant pas compte de la distance qui séparait 
son époque de celle du professeur du Lys, a mîa daPQ sqq 
livre où il traite du style épistolaire (Hbf deowscrib» ffffi^')) 
deut ou trois lignes asseL dédaigneuses pour notre çoinpa- 
triote de Cassel. c Quand déjà les belles* lettres, dit-il, cpm- 

> mençaient à revivre en Italie^ on aocueillait à Leuvva 
» avec de vifs applaudissements la lecture des épttr^s d'an 
s certain Charles, que personne aujourd'hui ne trpuve 
» dignes de prendre dans les mains (2), > Foppeii9 fn 
citant les expressions du philosophe de Rotterdam, fait mr 
elles cette réflexion trôa^sensée : t L'Académie de Louvw 



(1) yoid sao épiUphe : « VtmfM Paedagogla LUIo eom sammA s^ 
sex et qainquaginta annis, magnus bujas caenobli dum vivit, suffragator, 
et panperum elecmosynarius; uni?ersUatis qaoque lovaniensis In litteris 
humanis, et omni hamanitate deens. Obiit autein Tdd^ai inaU, natale 
Christi anno If .CCCCXCIII , œtatis LXXX. -^ Fopptns, Bikk M* 

(2) lam apnd Italos, cœperant refff laoeve lion» littem, eùm Lavait 
cum magno applavsit legerentur epistolœ Cafoli eujuadam, qtii mulU* 
annis inoderatns est pœdagogiiim lltlense, quas mine ncnao dignetar M' 
mère io manns. — Eraimas , lib, de tonstrib. liii, episU 
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t dans son enfance pottTail«>elle faire plus que balbutier la 
ikngae latine (0? * 

Si le petit homme de Gassel (â) était applaudi au XV* 
siècle pour ses naïtes et simples lectures épistolaires, de 
quel éclat défait être entouré le trinilarre de Préavin, près 
la Hotte-au-bois, ce moine profondément instruit que Cha- 
teaubriand aurait surnommé le puùs de science , si Chateau- 
briand l'avait connu. 

Cet homme extraordinaire avait nom Robert Gaguin. On 
ignore le véritable lieu de sa naissance* André Tbevet, dans 
3a biographie des hommes illustres , le fait naître prés 
d'Ârras; Ferri de Locre, au village de Callone sur la Lys, et 
Foppens rapporte que Douai revendique son berceau. Tou- 
jours est^il que bien jeune il entra ad souvent de la sainte 
Trtuilé, fondé par les duchesses de Bar non loin de leur 
château dans la forêt de Nieppé. Là, il passa la première 
moitié de sa vie, et c'est pour ce motif que nous le oonsidé-* 
rûns comme une des gloires flamandes de France. 

Le roi Charles Vlli appela Gaguin à Paris pour lui oon^ 
fier la surveillance de Sa bibliothèque du palais Luparenn, 
Le nouveau conservateur enrichit cet établissement d'un 
grand nombre d'ouvrages, tan) imprimés que manuscrits, 
et profita de son séjour dans la capitale pour se faire rece^ 
voir docteur en théologie. Elu le 20* général de son ordre 
en 1473, Charles \11I et Louis XII l'envoyèrent successive- 
ment Comme ambassadeur près différentes cours, en Italie, 
en Germanie et en Angleterre. Gomme théologien , juris« 
consulte, orateur, poêle, historien, il mérita les éloges de 



( I ) El qiiibas antttiaë vertl potestt <^m foéHt la ioftintlà Acadcttiia io- 
naiensii iliteraram terliiooi«qUe latiiii) ut ità dicam» balbutlen. — 
Foppeos. BibU belg, 

(2) Manneken signifie en latin Vimius^ en français petii homme. 
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Tritème el d'Erasme. Le premier dit de loi qu'il étonoa les 
Italiens par son éloquence, et le second lui dédia ces yers : 

Taos illc Rot>ertaB 

Eisqnat sermone latino 
Stemmato Fraacoram et deeas, et fera pneHa regam. 

Jam nihii est, qitod Gallia doeto 
Invideat Latio , suus Ipse contigit alter 

Lifius , ac Salnstius alter. 

c Robert par ses discours défend l'honneur et la gloire 
» de la France, et détourne les guerres cruelles des rois. La 
» France n'a plus rien à entier à la savante Italie, car elle 
» a son Salluste et son Tite-Li?e. » 

Gaguin a laissé en effet comme ces auteurs immortels, 
des œuvres historiques du plus haut intérêt. On a de lui : 

1"* Annales rerum gallicarum, sive de origine et regibm 
Francorum usque ad Carolum VIII, \\h, XII. Cet ouvrage 
fut édité à Lyon et à Paris en 1477; en 1500, revu et cor- 
rigé par l'auteur; à Francfort en 1577, avec un supplément 
d'Hubert Velleius; à Douai en 1586, avec un appendice de 
Jacques Bourgeois, de l'ordre des Trinitaires. 

2"* La mer des chroniques et miroir historal de France, 
avec les faits advenus depuis la destruction de Troyes, en 
France, Angleterre, Irlande, Espagne, Gascogne, Flanr 
dres etc., avec les généalogies de France et annales des 
Gaules, in fol. avec gravures sur bois, 1525. 

S"" De conceptione Virginie Deiparœ, mémoire contre 
Vincent de Ghàteau-neuf, de l'ordre des frères prêcheurs, 
en vers et en prose; in 4°, Paris, 1498. 

4°2)e misera hominis conditione, lib. I. 

S"" De arte metrificandi, lib. III. — 1506. 

6° Orationes et epigrammata, iu-4'', 1498. 

7* Les Commentaires de J. César et d'A, Birtius et les 
Gestes de Charlemagne, traduits en français par ordre de 
Charles VIIL 
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S" Epistolœ Croguini, in-4''. Paris, 1621. 

9'' Passio S. Richardi martyris. Cette légende a été in- 
sérée dans la collection des actes des saints par les Bollan- 
disles, sous la date du 25 mai. 

\{iP Chronicùn sut ordinis. MS. 

11** Une traduction en français de VUtik cansilium contra 
laboreset tribulationes de Pic de Mirandole. Paris, 1518. 

12"* La roine du bon repos ou bien le passe- temps d'oysi- 
9eté, poème français écrit en Angleterre en 1489. 

Gaguin mourut en 1501 ou 1502, le XI des kalendes de 
juin. Le poète Faust Andrelin qu'il avait amené avec lui 
d'Italie à la cour de Charles VIII, fit à sa mémoire cette 
qtitaphe : 

lllastris Gallo Dituit qui splendor in orbe 
Hic sua Rol>erta8 membra Gaguinus hal>et. 

Si tanto non saeva viro Libitana pepercit, 
Qtiid speret docti caetera turba cliori (1). 

Le corps de Robert fut-il embaumé? on l'ignore; mais 
Swertius raconte in Athenis belgicis, qu'on le trouva intact 
cinquante ans après sa mort. Jacques Bourgèse qui était à 
Paris en 1550, mu par un sentiment de vénération pour 
le merveilleux génie de l'ancien religieux du bois de Nieppe, 
60 emporta la tête et la plaça dans la bibliothèque du cou- 
vent des Trinitaires de Douai. 

Durant cette période de la domination bourguignonne, 
ne rencontrerons-nous pas un nom d'artiste sur notre sol 
flaioand? On lit dans un compte de 1438-39 des Recettes 
de Flandre, ce qui suit : 

« A Pierre Le Bout, Verrier, demourant à Bourbourg, pour 
verrières que madite dame la Duchesse luy fit faire audit lieu, eu 
i'ostel de S'-Bertin, ou elle fut logée durant ce qu'elle fut ^ Bour- 
bourg VII flor. IIII esc. 

(1) Foppens, BihU helg. 
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M. le comte Léoi^de Laborde qui a enregiatré celle noU 
dans son admirable oufra^e 6ur lesHiic» iie Bourgogne, hîi 
sur elle cette observation : « U est évident qu'il s'agîl uoi^ 
» quement de vitres blanches nécessaires à la ducbease pom 
» se garantir du froid^ et sauf le nom d'un Vitrier qui ne 
> fut peut-être jamais peintre, je ne vois pas rutilité de cette 
s citation. » Nous demandons pardon à l'honorable meoH 
bre de l'Académie des inscriptions et belles^letlres de 
France , de ne pouvoir dans celte circonstance partager 
son opinion sur le verrier de Bourbourg ; car il n'est nal- 
lement évident pour nous qu'il s'agit ici uniquement de 
vitres blanches. Nous pensons au contraire qu'il est trës^ 
possible que Le Bout ait placé de petites verrières peintes 
à rhôtel de la duchesse de Bourgogne. Ce qui nous autorise 
à penser ainsi , c'est que nous avons vu dans nos campa- 
gnes, aux environs de Broxeele (1), une maisonnette bâtie 
en 1600, où il y avait de très-jolies verrières représentant 
des groupes d'enfants. Si des habitations rurales avaient 
encore au commencement du XYIP siècle, de ces gracieu- 
ses miniatures fesant partie des fenêtres, qu'y a-t-il d'éton- 
nant à en rencontrer au XV" dans l'hôtel d'une grande 
dame? Au XVP siècle, le château de Boesinghe, en Bel- 
gique, n'elait*il pas aussi orné de verrières peintes? ^€ A 
JUahieu de fVaele, verrier à ïpres, pour plusieurs répa* 
rations faictes auw fenêtres et verrières dudict ckasteau: 
6 liv. 8 *. 6 rf. » — Voilà ce qui est écrit dans un compte 
de dépenses de 1572! Ne résulte-t'-il pas de là que fenêtre 
et verrière ne sont pas une seule et même chose? que l'ex- 
pression fenêtre s'applique à des vitres blanches, et celle 
de verrière à des vitres peintes? On voit même de simples 
particuliers se donner des verrières en présent, comme 
aujourd'hui on se donne des tableaux. Le poète Hemos, 

<1) Voy. ci-après : Troisième partie, v« Brolede* 
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& Cour Irai, dit dans une de ses lellres à son ami, Jean 
n Lioo, prélat d'Eversame : c De fenesirâ autem viireâ 
md fneam domum pro tuâ non vuigare munifioentià déco* 
^gire clifnaius es. > — Dans la munificence, tu as bien 
iNmIu décorer ma maison d'une yerriôre (1). 
I L'empereur Gharles-Quint, reconnaissant de Thospitalité 
liiMl «ivait reçue au château de la Yichle, dans le Tournai- 
0Bj fil présent au seigneur de ce lieu, d'une riche yerriére 
mr laquelle se lisait cette inscription en vers flamands : 

Gonincfc Kaerle den laetsten van meye, ' 
6af deie veinsters t*sinder bien alleye (2). 

€ Le roi Charles donna cette fenêtre pour sa bien-venue, 
> le dernier jour de mai. > 

Après ces considérations, faut-il regarder encore le ver- 
rier Le Bout comme un modeste vitrier9 Toute réflexion 
faite , nous préférons voir en lui un artiste , et un artiste 
de distinction , puisqu'il a été choisi par une duchesse , 
souveraine de Flandre, pour travailler aux verrières de son 
hôtel. 

Ce fut aussi sous le règne des ducs de Bourgogne que 
s'organisèrent parmi nous les ghUdes ou chambrée de Khé" 
torique, associations formées de personnes que réunissait 
l'amour des lellres et des représentations théâtrales. Les 
Gelsenders et Adrianistes de Bailleul, les RoyaerU de 
Bergues, les rhétoriciens de Dunkerque reçurent alors 
leurs conslilutions; ce qui fait supposer que ces amateurs 
de poésie et de jeux scéniques préexistaient à cette épo- 
que. En effet, Mieuport possédait déjà en 1165 une pieuse 
confrérie, dont les membres s'exerçaient à faire des rimes 



(1) West-VIeleren, Notes sar quelques peintres verriers, par Talilié 
Van de Patte. 

(2) Sanderiis, FUmdr. illust.^ tom. III , pag. 282, êdiC. de La Baye. 

12 
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enrhonneur de la sainte Vierge (1). Uoe chronique fla- 
mande de Fumes nous apprend que, lorsque Mathilde de 
Portugal séjournait dans cette ville ou à Bergues, elle s'eu- 
tourait de comédiens et d'acteurs d'appartementS| come- 
dianten en kamer^peelderê die de princen en princessen 
maer op eten (2). 

Nous avons vu plus haut que les premiers dépositaires 
du feu sacré de la poésie flamande, étaient les Finden oa 
Trouvères qui parcouraient le pays en modulant des chan- 
sons de gestes. C'étaient d'abord des artistes à la vie errante 
et isolée ; mais il est probable que, lors du grand mouve- 
ment communal qui s'opéra vers le XII" siècle , l'espril 
d'association exerça aussi son influence sur les poètes. Ils 
se réunirent en gildes (3) ou confréries d'un caractère à la 
fois religieux et littéraire, comme d'autres se formaient à la 
guerre, en se réunissant en confréries d'archers, d'arbalé- 
triers, de couleuvriers et d'arquebusiers. 

Les chambres de rhétorique contribuèrent activement à 
faire fleurir les sciences et les lettres, à préparer la renais- 
sance des arts, à avancer les progrès de la raison et de 
l'esprit humain (4) ; tar , Rederyke kunst ou hunst van 
Bhetoryke signifiait dans l'ancienne langue des Flamands, 

(i)yoy. Explication de deux aocienoes grafures provenant delà 
société de Rhétorique à Nieuport, par P. C. Lecluyse. — Bruges, 1845. 

(2) Hendrix de Fumes. 

(3) Cette expression était déjà connue du temps de Charleroagne; die 
est citée dans ses capltaiaires : Gildonia, Gelda^ Gilda, Vers Tao 888, 
TEmpereur défend aux prêtres et A ses SQlK)rdonnés de prendre part |i 
ancnoe cotisation, connue sous le nom de Gelde, ne colleciam faciant 
quam vulgô geldam voeani; et ailienrs : Gildonia invicem conjuraM- 
abus nemo prœsumat facere. Que personne ne fasse des associations. 
Hincmare, éféque de Rheims, dit aussi : Ut de colleciis quas Gildoniat 
seu eonfrarias vacant^ etc. 

(4) Cornelissen, De l'origine, des progrès et de la décadence àes 
chambres de Rhétorique. Gand, 1S12. 
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ane scieqce ayant pour but les progrès de ia raison et se 
prenait anssi pour tout ce qui pouvait charmer l'esprit (1). 
Dans le principe, le sujet de leurs représentations théâ- 
trales était puisé dans les mystères de la foi chrétienne, ou 
dans les relations des croisades et des pèlerinages à Jérusa- 
lem ou à S*-Jacques de Gompostelle. Ces premiers essais de 
Tart n'étaient souvent que des scènes muettes représentées 
d'bbord sur des chariots dans les rues et les places publi- 
ques, aux jours des grandes fêtes, et qu'on appelait de là 
ioagenspel; jouées ensuite dans des lieux fermés, les diman- 
ehes et fêtes ordinaires. 

Les mystères variaient suivant les saisons. Quand, à l'ap- 
proche de rhiver, la nature devient triste, quand les arbres 
se dépouillent de leur feuillage, et que le givre commence 
à blanchir l'herbe des champs; quand l'église célèbre la fête 
des morts , les rhétoriciens donnaient une représentation 
du Jugement dernier. Â la Noël, ou jouait les trois Rois ou 
la naissance de Jésus-Christ; vers Pâques , la Passion ou 
les souffrances du Christ, À la fête des saints patrons des 
Rhétoriques, on mettait en scène la vie du saint sous la 
protection spéciale duquel une société s'était rangée. Les 
représentations les plus anciennes de ce genre, sont celles 
de S^^'-Catherine , des saints frères Grispin et Grispinien et 
deS».Georges'(i). 

Plus tard , les salles de festin eurent des théâtres , où 
furent exécutés des entremets pendant les banquets. On 
entendait par entremets ou intermèdes, des scènes qui figu- 
raient des villes et des forteresses attaquées et défendues, 
des vaisseaux mis en mouvement au moyen de machines 
cachées , etc. Des danses , auxquelles se livraient combat- 
Ci) Popeliers, Précis de l'histoire des cliambres d« Rhétorique. — 
Bruxelles, 1844. 
(2) Blommaert, Getchiedeois der Hhetorykkamers. — Gent, 1847. 
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lanU et acteurs, terminaient quelquefois ces spectacles. 

Toutefois, il y avait aussi des intermèdes qui consistaient 
en farces et sotties, petites pièces légères jouées par un petit 
nombre de personnes. Ils étaient nommés TafeUpelen (jeux 
de table). 

t Depuis leor création jusqu'à la fin du XVIIP siècle, 
dit M' Popeliers, les Rhétoriques étaient de deux sortes : 
Les libres (vrye), jouissant d'un octroi communal, et^ 
volontaires {onvrye ou vryfcillige), n'ayant point d'octroi, 
mais relevant d'une chambre suprême (hoofdkamer). 

» Les chambres suprêmes possédaient des franchises ac- 
cordées par le souverain ; ou elles étaient suprêmes par 
droit d'ancienneté. Aucune confrérie ne pouvait s'ériger 
en rhétorique sans avoir obtenu sa charte d'une chambre 
suprême. 

» Cette charte, appelée kaert ou ckaert, contenait sur 
parchemin, le règlement de la nouvelle rhétorique. 

» Les chambres se composaient comme suit : D'abord on 
avait les fondateurs {ouders)^ et les membres (broeders ou 
gezeUen)] à la tète de tous, étaient un empereur, un prince, 
souvent un prince héréditaire (opper^prins ou erfprifUf)) 
puis venaient un président d'honneur {hoofdman)j un 
gcand doyen, un doyen, un bailli ou commissaire de po- 
lice (fiscael)y un porte-étendard (vaendragèr ou alpkerus) 
et un garçon (knaep) ,. qui parfois se mêlait de poésie. Au 
moyen-âge, et à l'exemple des'cours souveraines, on y voyait . 
aussi un bouffon qui égayait l'assemblée et qui remplissait les 
principaux rêles dans les pièces comiques. C'était un per- 
sonnage très-important; mais les plus considérables de tous 
étaient les factars ou facteurs, c'est-à-dire, les poètes qui se 
cbai^eaîent de la factie (composition) des poèmes et des 
pièces de théâtre. 

» £n outre, chaque Rhétorique avait un blason repré- 
sentant, au moyen d'une figure, son titre avec sa devise. 
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» Afin d'entretenir une noble émulation, les chambres 
donnaient des concburs. 

» Le concours, dans les grandes villes, se nommait m- 
hmh (entrée), à cause de la magnificence que les rhétori- 
ques concurrentes déployaient en pareille cirooiistance; au 
plat-pays, il prenait le nom de haeg^ ou dffp^pd (jeu de 
▼illage). ; 

> Le prix principal dans les grandes vp^ » s'appelait 
kmdjuweel (jdyàu du pays), et dans les petj^s communes, 
haegifuweel (joyau de la haie). La société qui le remportait 
était tenue de donner à son tour un concours. 

> Chaque lutte était annoncée au moyen d'un programme 
ou carte d'invitation. Ce programme, appelé kaert^ conte- 
nait les questions mises au' concours avec les condilions et 
les explications nécessaires, et le tout soigneusement rimé* 
Il prit le nom de missive au XVIP siècle. Ordinairement 
celle pièce de vers élait lue dans toute la ville par un rhéto- 
riden accompagné de deux sociétaires et précédé du trom- 
pette de la commune, tous à cheval. Après cette publication, 
des messagers également rhétoriciens, étaient chargés d'en 
porter un exemplaire aux chambres du pays. 

» Si ces institutions n'ont pas eu la prépondérance des 
corps savants, au moins ont-elles exercé nne influence 
d'autant plus salutaire que la civilisation de nos provinces 
en est le résultat. Marchant toujours avec les idées du temps, 
qu'elles faisaient progresser au profit des lettres, de la mo- 
rale publique, He l'esprit national, elles prirent, à chaque 
bouleversement, une face nouvelle, plus de force, de cou- 
leur, de forme) des allures plus nettes, plus franches, enfin 
une route où poètes, comédiens, spectateurs, trouvaient 
tout pour embellir l'esprit et rien pour empoisonner le 
coeur (1). » 

(1) Précis de rhistoire des chambres de Ebëtorique. — Bruxelles, 1844. 
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Dlins le récit de la période littéraire que nous menons 
de parcourir A rapidement, nous n'avons trouvé place pour 
un nom, qui, s'il n'appartient pas entièrement à la littéra- 
ture, y touche du moins de très près, celui d'Ameei ou 
à^Amei Tanemier, de Boilleul. M. le baron de Keiffenberg, 
rapportant dans l'Annuaire de la Bibliothèque royale de la 
Belgique, pour 1849, pag. 176, l'opinion de VanWaer- 
newick, attribue à ée Bailleulois l'invention en 1558 d'une 
espèce de caractère d'imprimerie, imitant l'écriture, et 
dont la première application aurait eu lieu en 1564 par 
Guillaume Sylvius, imprimeur d'Anvers. H. de Reiffenberg 
ajoule que la gloire inventive de Tavemier reste intacte, 
même après la citation d'ouvrages mis au jour par Gérard 
Mercator à Anvers, en 1557, et par Josse de Hondt, ausâ 
a Anvers en 1594, parce que ces deux livres imitant récri- 
ture, n'ont pas été produits à l'aide de types séparés; le 
premier ayant été fait avec des planches solides sur bois, 
et l'autre étant gravé sur planches de cuivre. Ycûlà qui 
est bien pour l'illustration de Tavernier et de la ville de 
Bailleul (I)! 



(1) Ballet, de la Commiss. Iiist. du Nord, tom. III, pag. 323. 
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Sous les ducs de Bourgogne, un art des plus merveilleux 
avait été révélé, rimprimerie. Au moyen de ce puissant in- 
slrument , se répandirent bientôt les livres et avec eux la 
diffusion des lumières. Les anciens auteurs grecs et latins 
furent imprimés; l'esprit se forma à l'étude de leurs beautés 
solides et de leur bon goût. 

Parmi les hommes célèbres du XVP siècle, qui s'inspi- 
rèrent du génie de l'école de Rome et d'Athènes, se place 
an premier rang le père de l'histoire de Flandre, Jacques 
Meyer, à qui la châtellenie de Bailleul s'enorgueillit d'avoir 
donné le jour. 

Il naquit le 16 janvier 1491 à Vleteren ou Flètre, vil*- 
lage près de Bailleul; de là vient qu'il se nomme lui-même 
Balliolanus. Ferri de Locre dit que son père s'appelait 
Brandier (Brandanus) et sa mère Martine. Au commen- 
cement du tome X de ses Rerum fiandricarum. De Meyere 
OQ Meyer (car son nom est diversement orthographié) dit 
lui-même que le vénérable Jacques Poursius avait été son 
parrain. C'est de lui qu'il reçut les Commentaires de Phi- 
lippe Wielandt en langue française; ce qui semblerait in- 
diquer qu'il trouva dans son parrain un homme qui l'en- 
courageait et le guidait dans ses études. 

Issu de parents bourgeois, peu favorisés de la fortune, il 
sut trouver dans l'énergie de son caractère des ressources 
contre les difficultés de sa position. Ayant achevé le cours 
de ses humanités avec un grand succès, il accompagna à 
Paris un riche ecclésiastique, et se ménagea les moyens d'y 
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gagner ses gfades en philosophie et en théologie. Son cou- 
rage justifia son espoir. L'université de Pdris, alors à l'apo- 
gée de sa réputation, compta bientôt De Heyer parmi ses 
meilleurs élèves. Le jeune Flamand fut couronné par ses 
condisciples et complimenté par ses professeurs; il ne 
tarda pas à obtenir les grades de docteur en philosophie et 
en théologie. De Meyer fit Fépitaphe d'un de ses profes- - 
seurSy auquel il semble avoir voué une estime particulière. 
C'était Franco» Douce ou Douche, né en Flandre, et mort 
à Paris, le 7 août 1610, à peine âgé de 40 ans (I). 

L'ecclésiastique qui l'avait amené à Paris, voulut encore 
le conduire en Italie, où il lui assurait une position hoao- 
rable; mais De Meyer refusa. Il aimait trop la Flandre et 
sa famille, pour que l'ambition pût le décider à tarder plos 
Içngtemps de les revoir. Il retourna donc pauvre dans sa 
patrie, mais riche de connaissances, et en relation intime 
avec les Belges les plus instruits de son temps , comme 
Erasme, à qui il fut cher ainsi qu'à tous ceux qui eurent le 
bonheur de le connaître. 

Peu d^ temps après son retour, il embrassa l'état eccté* 
siastique et alla se fixer à Ypres, où il ouvrit un cours de 
belles-lettres. C'est là qu'il connut d'abord Despautère; mais 
cette ville, quelque fréquentée qu'elle fût alors par les com- 
merçants et les savants de tous les pays, ne semble pas lui 
avoir offert les ressources nécessaires pour remplir le but 
qu'il se proposait d'atteindre par ses études. 

Il nourrissait depuis longtemps le désir d'éclaircir This- 
toire de la Flandre et de la faire connaître aux étrangers. 
La tâche était difficile. Les matériaux ne manquaient sans 
doute pas, mais ik étaient dispersés, cachés dans les ar- 
chives des couvents et des villes. Nous, qui jouissons de 



(1) Il rétnlte du rapprochement de cette date et de celle de 1491, que 
lleyer fréquentait déjà la Sorbonne a?ant i*âge de 19 ans. 
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rimiDejise ava^age de trouver dans nos bibliolbàques pres- 
que tons les doc&ments dont noua aYons besoia pour noe 
travaux, nous ne pouTons guère comprendre quelle tâche 
pénible s'imposa De Meyer, quand il entreprit d'écrire notre 
histoire, d'en redresser les erreurs, dues à la malveillance 
ou à l'incurie, et de présenter en un corps d'ouvrage le ré- 
sultat de ses recherches. 

Loin de se laisser rebuter par les obstacles qu'il avait à 
vaincre, De Meyer commença par vendre son modeste 
patrimoine, dont le produit lui permit . d'acheter quelques 
manuscrits et de subvenir à ses frais de voyage. 

S'étant retiré, dit Goomans, dans une cellule d'un cou- 
vent de Bruges, il se mit à l'œuvre. Il est probable que ce 
couvent fut celui des Guillelmins. Un des prieurs de ce cou- 
vent, nommé Jacques Driesschius, avait toujours fortement 
encouragé les études historiques , c'était à sa demande 
qu'Adrien But composa sa chronique des Dunes; c'est à 
ses instances que l'auteur du Chronicon Blandinerue en- 
treprit son travail. Le célèbre Rrantz lui dédia ses vies de 
S*-Rembert et de S*-Ànscbaire. De Meyer mentionne, à 
l'année 1138, un ouvrage de ce Jacques Van den Dries- 
sche : Quidam Gandavum meniinerunt eodeni anno (1138) 
obs Theodorico (EUatio) comité fuisse obsessum, sed non 
captum fuisse. In his Jacobus Driesschius, sed rem non 
explicat. Il est possible que ce Driesschius vécut encore 
lorsque Meyer se transporta à Bruges. Le couvent des Guil- 
lelmins s'occupa longtemps de la copie de manuscrits, et 
il est probable que tout ceci a décidé Meyer à le préférer 
à tout autre. 

Lorsque notre historien se trouvait arrêté par le manque 
de matériaux ou par des doutes , il prenait son bâton et 
se mettait on route vers le lieu où il espérait trouver le 
manuscrit désiré ou les chartes dont il avait besoin. Ces 
pénibles investigations durèrent, plusieurs années. Cela est 
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oonitaté dans le pritilége de Charies-Qaint, îoiéré dans les 
Annalêi, édition de Rofemberg : 

« De la part de ore sire Jaques De Mejere, natif de are chaste- 
leoie de Bailleul, pbre, ooas a esté remonstré comme passé long- 
temps, ledit suppliant a mis peine de rédiger en escript et mectere 
en ordre en lan^e latine tout ce qu'il a peu trouver des histoires 
et premiers institutions de nre pays et comté de Flandres, et k 
eeste fin, passé plusieurs et longues années k tirtujt et fait dis- 
ooors, pour toutes les anciennes maisons, clostres et monastères 
d'icelluy pays )i ms très grands fraiz, paines et labners. » 

Les coayents lai permirent de fouiller dans la poussiëre 
des manuscrits, mais quelques villes crurent que la pru- 
dence devait les empêcher de laisser connaître leurs pri- 
vilèges et furent jalouses de ce qu'elles appelaient leurs 
secrets. De Meyer ne fut pas admis dans plusieurs localités 
à vérifier les chartes ou keuren sur les originaux. De là 
vient que le chroniqueur est généralement mieux instruit 
des affaires ecclésiastiques que des affaires- ci viles; il ne les 
a souvent pu apprécier que par inductions. 

Les matériaux rassemblés par De Meyer durent être 
immenses, son premier ouvrage le prouve ; dans un ca- 
dre très-serré , il contient une masse de notes qui suppo- 
sent des recherches étendues. Ce premier ouvrage est 
intitulé : Flandicarum rerum Tomi X. Tous les biographes 
de De Meyer assurent que la première édition en parut 
à Bruges, in-4'', en 1531, et la seconde la même année à 
Anvers. 
. Quoique cette œuvre laisse beaucoup à désirer, elle n'est 
pas moins une source précieuse pour l'histoire de notre 
pays, surtout pour ce qui regarde les mœurs de nos pères 
durant le moyen-âge; elle forme comme une introduction 
aux Annales. Evidemment l'auteur avait l'intention de com- 
pléter ce travail, puisqu'il finit ce premier volume par ces 
mots : Finis primœ ckcados. 
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Les biographes assurent que les ressources pécuniaires 
de notre annaliste furent épuisées* par suite de la publica- 
tion de 868 ouvrages, et qu'avant de pouvoir continuer sa 
tâche, f I eut besoin de rétablir un peu sa fortune et sa santé. 
Le savant de Flêlre ouvrit donc à Bruges un cours de 
belles-lettres et de philosophie, qui fut fréquenté par un 
kadiloire nombreux pendant quatre années. Mais quand le 
tronc, placé à Tentrce de la salle et destiné à recevoir la 
rétribution volontaire de ses nombreux auditeurs, lui eut 
fourni les moyens de reprendre le cours de ses voyages et 
de ses recherches historiques en Flandre, il cessa ses leçons, 
au grand regret de la jeunesse studieuse, et retourna avec 
plus d'ardeur à ses études d'affection. 

11 publia, en 1534, Bellum quod Philippua Francorum 
rex cum Othone Anglis Flandrisque gesrit, annis ab hinc 
300 conscriptum^ nunc a mendis expurgatum, carminé 
hroîco. Antv. Mart. Caes., 1534^ petit in^S". Ce n'est 
qu'un fragment de la Philippide de Guillaume-le-Breton 
el les livres IX, X, XII presqu'en entier. De Meyer avait 
trouvé ce fragment à Bruges, et y fit des corrections pour 
le rendre plus latin. Il y joignit quelques poésies latines, fort 
médiocres, mais qui contiennent quelques détails sur leur 
auteur, 

Dn autre ouvrage de De Meyer a paru avant ses chroni- 
ques, il est intitulé : Hymni aliquot ecclesiastici, meliores 
redditi, item carminapia etc. Lov. Rutg. Rescius^ 1537, 
tn-12». Les hymnes ont été insérées dans les Preces eccle^ 
9iasticœ de (îeorge Gassander. Paquot trouve la correction 
qu'en a faite De Meyer, fort inférieure à celle des bréviaires 
de Rome et de Paris. 

Entraîné par un goût irrésistible vers l'étude de l'his- 
toire, Jacques De Meyer considéra sa tâche comme une 
espèce de mission à remplir dans l'intérêt de sa chère pa- 
trie. Il refusa en conséquence les propositions avantageuses 
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de plusieurs TÎHes qui désiraient le placer à la tète de leur 
enseignement. Possédant à fond la langue latine dans la- 
quelle il écrit, il a une supériorité incontestable sur ceux 
qui écriTaient en langue vulgaire : éloquent et prérîs, nul 
ne possède à un plus haut degré Tesprit d'analyse, le grand 
talent de lier et de soutenir le récit. Aussi il ne négligea 
rien pour perfectionner son travail. Dévoué à son pays,, 
jideus de ses anciennes et glorieuses institutions, ainsi que 
delà mémoire dea hommes marquants qui avaient contribué 
à leur établissement, il s'était laissé entraîner par son cœur, 
en écrivant plusieurs pages de ses Annales; mais en voulant 
imprimer ses idées généreuses, il rencontra la politique mé- 
ticuleuse de Gharles-Quint, et ses Annales durent subir les 
mutilations des censeurs. 

M. Weiss a écsît dans la Bwgraphie unii^er&eUe, que la 
chronique de Flandre a été continuée par Antoine Meyer. 
Quoique Antoine ait donné l'édition de 1661, ce neveu 
assure lui-même qu'il n'y a rien ajouté, au contraire on en 
a retranché des passages que la liberté d'opinion familière 
à i'auleur, rendait sans doute suspects. C'est Philippe De 
Meyer, fils d'Antoine, qui continua les Annales de Flandre, 
depuis 1477 jusqu'en 1617. Ce supplément, divisé en dix 
livres, se conservait à l'abbaye de S^-Vaast d'Arras. Ferri de 
Locre et Jean Buzelin en ont fait usage, mais il n'a jamais 
été publié. 

Antoine, neveu de Jacques De Meyer et son éditeur, a 
publié un abrégé des Annales de Flandre, ou plutôt delà 
vie des comtes de Flandre, en vers latins. Ce petit ouvrage 
de 66 pages in-12*' est intitulé : Comité Flandriœ, sive 
epitome rerum flandricarum, ex annalibus Jacobi Meyeri. 
Per Antonium Ideyerum^ ejusdem ex Henrico fratre nepo- 
tem. Additum est Cameracum ^ sive Encomium urbis ac 
poptUi Cameracensis. Antv. 1556 (l). 

(I) Antoine Meyer est né comme son oncle à Flètre. Il était poète e( 
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De Heyer, de retoor k Bruges, fut pourvu de la ehapel- 
lenie des Trois Rois: En 1640, il fut présenté à réyèque 
de Tournay pour la cure de Blankenberghe, vacante par 
la mort de Louis Wittewronghel. Il parait qu'il s'est passé 
bien du temps avant que cette nomination fût agréée, car 
d'après les comptes de la ville de Blankenberghe, ce n'est 
qu'en 1 543 qu'il obtint ses lettres. 

Une fièvre maligne emporta enfin notre historien, le 5 
février 1551 . Des biographes avancent que De Heyer mou- 
rut à Blanckenberghe; cela n'est pasr. Il mourut à Bruges, 
et ses restes furent déposés dans l'église de S'-Donat près 
de la porte du côté nord. Cette cathédrale a été démolie, et 
le lieu de sépulture de notre célèbre annaliste n'est plus 
marqué; il devait se trouver à peu-près vis-à-vis de la statue 
de Jean Van Eyck et vers lei>ord est du pevé qui mène du 
bourg à la me Pbilipstock. 

Ârnoul Laurent de Berchem, dans ses poésies (Anv* 
1560) exprime les regrets que cette mort excita, par une 
pièce intitulée : Flandria Jacobi Meyeri ohronographi sut 
mortem dolens. De Meyer institua son neveu, Atitoine, hé- 
ritier de tout ce qu'il possédait, et parmi le legs se trou- 
vaient dix volumes de notes et de recherches qui malheu- 
reosement n'ont pas été retrouvés. Paquet prétend que 
parmi les MMS. se trouvaient : 

1" Descriptio miraculorum ad reliquias SS. MaroelKm 
et Pétri; Româ Gandavum ad monasterium D. Bavonis 
translatas, edùorum. 

2"" Vita S* Ansgarii, episcopi Samburffensis. Il est pos- 
sible que cette vie se trouvait en MS., mais De Ueyer assuré 



bistorieo; il a écrit aussi : Cantonem ctirittianupn, lib. X. — R< Nili 
episcopi et martyris gDoniis. — Isocratis ad Damonicnio Parieoesin, 
1A61, Jd«4*. — Ttirenodiam, seu lUnstrium virorum toranlos. Arras 
1594, iD-4*. 
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lui-méine l'avoir publiée. Les coilaborateors de Perli, qui 
citent cette édition, n'en ont pas non plas trouvé des 
eiemplaires (1). 

Quatre ans après que la châlellenie de Bailleul eût donné 
au monde Jacques De Meyer, celle de Cassel vit naitre à 
Volkerincbove Michel Drieux ou DriuHus, un des hommes 
les plus distingués de son temps, arrière-petit-fils de Jac- 
ques Drieux, chevalier de Jérusalem (2). II montra dès son 
enfance une forte inclination pour l'étude , et obtînt en 
1521 la deuxième place en philosophie dans l'université 
de Louvain. 11 se fit ensuite tellement remarquer par son 
savoir, que l'évéque, prince de Liège, le prit pour officiai 
de sa cour spirituelle. Après, Drieux obtint la chaire de 
professeur ordinaire des décrets, avec le grade de docteur 
en l'un et l'autre droit de l'universilé de Louvain. Ses émî- 
nentes qualités lui valurent enfin l'insigne honneur d'être 
appelé à la dignité de chancelier de cet illustre corps et de 
doyen de l'église collégiale de S*-Pierre. Accablé de tra- 
vaux, Drieux expira à Louvain le 16 septembre 1559.. Il 
rendit sa mémoire immortelle par la fondation du collège 
qui porta son nom, un des plus riches et des mieux dotés 
du Brabant. 

Par son testament, reçu le 28 juillet 1559 par le notaire 
Dufkens, il créa des bourses en faveur d'étudiants issus de 
sa famille, A leur défaut , les jeunes gens nés aux villages 

(1) Cette notice snr Meyer est extraite de la préfaoe de l'édition in-4* 
des T&mi decem, par l'abbé Carton, de Bruges. Citer ce nom qui nous 
est cher, c'est dire combien est conscienciensement fait le travail qne 
nous venons de reproduire en partie. 

(2) liort à Rnyssclieore dans la châtellenie de Cassel et enterré 
• dans l'église de ce village , sous une pierre sépulcrale , ornée de ses 

armoiries : Sépulture van M*Her Jacob Drieux , rudder van Jerw 
ealem, die overleet deser werelt den 6 ociober 1436, en joeffrauwe 
Catherine van Steenbeke, syne wettelyeke gezelnede, die overieei 
unno 1428. 
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de Voickerincbove , BoUezeele, Mcrchem ou Merckegein, 
Broxeele et Lederzeele, étaient les préférés; ensuite venaient 
ceux nés dans la châtellenie de Gassel ^ puis les natifs de 
Louvaia. Les étudiants de sa famille avaient encore la fa- 
culté de demeurer pendant deux ans dans quelque autre 
uDiversiié de France. 

La collation de ces bourses appartenait au curé d^VoIcke- 
rinchove, et la présidence du collège était déférée par les 
deux plus anciens chanoines de S'*Pierre. 

Michel Drieux eut un neveu qui devint évêque de Bruges 
soQS le nom de Remigius, et qui naquit comme lui au vil- 
lage de Yolckerinchove. Appelé à Louvain par son oncle, 
Rémi s'adonna de bonne heure à la science et y fit tant de 
progrès, qu'à l'âge de vingt-cinq ans, il devint professeur 
ordinaire de droit civil. Il obtint ensuite en 1557, la place 
de conseiller ecclésiastique au grand conseil de Kalines, 
qu'il occupa pendant douze ans. Nommé en 1658 par 
Philippe II à la prévôté de Notre-Dame à Bruges , et en 
1560 évêque de Leeuwaerde , il assista en celte dernière 
qualité au concile provincial d'Ulrecht. Transféré en 1560 
à Tévêché de Bruges, Rémi gouverna ce diocèse avec zèle 
et prudence pendant vingt-quatre ans, jusqu'au jour de sa 
mort, qui arriva le 12 mai 1594. 11 était alors âgé de 
soixante-quinze ans. Il fut inhumé dans le chœur de la 
cathédrale. 

Ce prélat, durant sa vie, porta le plus grand intérêt au 
collège fondé par son oncle, et contribua tant à son agran- 
dissement, qu'il en est considéré comme le second fon- 
dateur. 

Les Manneken, les Van den Helle et les Drieux qui 
avaient ouvert et frayé la carrière de l'enseignement, eu- 
rent, au XVP siècle, de dignes imitateurs dans Pomeran, 
Gya, Bernaert, De Coninck, De Strazeele, Be Deckere , 
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Gellarius, Curias, Despautèrei Galen , Léopard, Ne?mf, 
Van den Botsche et Loater (1). 

Pierre Pomerany de Cassel, enseigna en Italie, où il pu- 
blia son livre De ratùme insiiiuendi puero» et de Uudiii 
sapientiœ (1542). Jean de Strateele , qui fot ainsi nominé 
du lieu de sa naissance près Haiebrouck, étudia les belles- 
lettres à .Louvain et se rendit de là à Paris, où il succéda à 
Pierre Danesius dans sa chaire de professeur royal de litté- 
rature grecque. Durant son proCeasorat, il écrivit Explo' 
fuUionem in aurœa carmina Pjfihagorœ, in-quarto qui ne 
vit le jour que sii ans après sa mort, en 1656 (2)« 

En même temps que DeStrazeele, un autre Gassellois, 
Jean Gya , tenait aussi dans la capitale de la France un 
cours de littérature sacrée. Ami de Guillaume Budée, il fit 
paraître, en 1626, un ouvrage in-4'' sous ce titre : De 
cotUemptu rerum fertuUarum, Ld. 111, et mourut en 
1667 (Z), 

D'un autre côté, se distinguèrent à Louvain dans les 
chaires de théologie et de philosophie Egide De Coninck, 
de Bailleul , Jean De Decker, d'Hazebrouck , et Vulmare 
Bernart, d'Eecke. 

De Coninck est auteur : 1"* de deux volumes in-f", Comr 
nierUariorium ac dispuiationuni in universam D. Thamœ 
doctrinam de sacramentis ac ceneuris; 2** d'un in-f", de 
moralitate, naturâ et effectibus actuum supematurahtm 
et de fide, spe et charitate, 1623; 3** d'une réfutation de 
l'ouvrage : Disputationem , impugnantem absotutionem 

(1) Yoy. sor ces tarants Bibliotheea belg. de Foppens. 
(2} Il y a on petit livre d'épitapbes grecqaes et latines sor la mort de 
Strazeele par Jean Doré, Llgier Ductiène, Robert de Strazeele et François 
Thooris. 
(3) Gomme le démontre ce diatlqae de François Tbooris : 
CaslbtUM «tHUlTy iufUIt ti «aLLIâ, ^Ta, 
sbXIbUs bXUtUs CoRFOBrs, ASTBA CoLIs. 
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moribufuU, smsibus desHitUi; 4"* enfin, d'une œQ?re pos* 
Ihume intitulée : DeDeotrino etincamaio, in-fol. Anvers, 
1645(1). 

De Decker fit ses études à Douai sous Léonard Lessius, et 
fat envoyé à Rome pour être reçu dans la société de Jésus. 
[ De retour en Flandre, il enseigna la philosophie et la théo- 
logie, d'abord à Douai, ensuite à Louvain. U alla de là en 
Grèce, où il devint chancelier de l'Académie Stirienne. 
Homme d'une vaste érudition, il' travailla pendant vingt 
aanées à un grand ouvrage : Tkeologicarum diêsertatio- 
num mixtim et chronologicarum in Christi OcavOrpwitoç , na- 
iahm seu de primario ac palmari divinœ ac humanœ 
chrmoiogicB vinculo, qui est annus ortus ac mortis Dotnini 
ciconomia. 3 vol. in^"". 

On a encore de lui : 1« Exercitium christianœ ptetatis; 
t Oratimem panegyricam in exequiis terenif. Mariœ 
Annœ archiducis Austriœ uToris Ferdinandi II y imp. 
Grœdi dictam eu excusant, ann. 1616, »n.4°5 3* Ferifica- 
Hmem, seu theoramata de anno ortûs ac mortis Domini, 
deque universâ Jesu^Christi prwsidio in disputationem 
adductà; unà cum tabula chranographicâ à capta per 
Pwnpeium Jerosolyma usque oji deletam à Tito urbem ac 
templum. Grœcii, in-4", 1606. — Epuisé de travaux, Jean 
De Decker mourut en Grèce, le 10 janvier 1619, à l'âge de 
einquante-neuf ans. 

Bemart, maître ès-arts de l'université de Louvain, ensuite 
son recteur magnifique, débuta par être professeur de phi- 
losophie au collège du Lys, dont il était sorti quelques années 
auparavant. Puis , il fut nommé professeur extraordinaire 
des saints canons. U assista en 1550 au Concile de Trente, 
comme représentant de son académie et des ordres ec- 

(1) De Coninclc monrat à Louvain en 1633, la veil^ des calendes 
<le jain. 

13 
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clésiaslîqaes de Belgique. Il trépana à LoaTain le 23 jan- 
vier I57O9 laissant, au témoignage de Swertias, plusieurs 
opuscules et entr'autres un sur les peines canoniques. 

Le collège de la petite ville de Bergues eut aussi des maî- 
tres distingués, dont les talents ont attiré sur cet établisse- 
ment une auréole de gloire. Nous nous plaisons à dter 
Chrétien Gellarius, né à Isenbergbe, près Hondschoote, 
auteur d'un poème héroïque sur la guerre de Charles-Quint 
contre Soliman, et d'une relation de l'incendie de Delfll; 
Pierre Curius, auteur d'une grammaire grecque et latine 
et d'un dictionnaire grec, latin et flamand (1); Paul Léo- 
pard, humaniste de grand mérite, qui refusa une chaire de 
professeur royal en grec à Paris, traducteur de quelques 
vies de Plutarque; enfin Jean Despautère^ l'élève de Névius, 
d'Hondschoote (^), l'ami d'Erasme et l'épouvantail 

De recoller, qui ne s*amasolt guère 
A feuilleter Clenard et Despautère. 

Le célèbre professeur a réuni en un volume in-f", sous 
le titre de Commentarii grammcUici, des rudiments, une 
grammaire, une syntaxe, une prosodie, un traité des figures 
et des tropes. Ces divers ouvrages, imprimés en 1637 chez 
Robert Etienne, étaient autrefois dans tous les collèges; mais 
depuis qu'on en a fait de plus méthodiques, ils ne sont plus 
consultés que par les savants. Ils sont excellents pour l'in- 
telligence de la langue latine. Le Despautère de Robert 
Etienne est bien différent des Despautères châtrés et mu- 
tilés, tels qu'on les avait accommodés pour les élèves (')• 
M. le baron de Reiffenberg a passé en revue, dans son troi- 

(1) Ces deux ouvrages sont sortis de l'imprimerie de Jean Van Loo, 
d*Anvers, 1030. 

(2) Jean Né vins a laissé quelques épi très laUnes, écrites avec éiégaoce. 

(3) 1 1 existe à la bibliothèque de Bergues une syntaxe de Despautère, 
Intitulée : Syniaris Joannit Despauierii Ninivitœ^ dont la préface est 
datée de cette ville. 
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«éme mémoire sur les deux premiers siècles de Tuniversité 
de LottTain, les écrits délaissés de notre professeur, borgne 
plus clairvoyant qu'Argus, ainsi que nous l'apprend Tépi- 
taphe grayée sur sa tombe : 

Hic jacet unocuias visu prsestantior Argo 
Nemeo Johannet ciii Niaivita fait. 

La Tille d'Hondschoote peut citer de même le maître 
d'école Pascal Zouter, qui a écrit en 1524 des mélanges 
de grammaire; et Dunkerque n*a pas oublié qu'Antoine 
Van den Bossche, directeur du collège de ViWorde, était 
un de ses enfants. Il forma des élèves qui devinrent des 
écrivains renommés , comme Gornil Scriban et le poète 
Gilles Briander; et lui-même composa plusieurs livres, 
parmi lesquels des Dialogues latins-français et flamands, 
imprimés à Louvain en 1575 (1). 

Autour de ces précepteurs de la jeunesse, viennent se 
grouper des savants, qui se sont fait un nom dans la mé- 
decine, la jurisprudence, la théologie, Tfaistoire naturelle, 
la philologie et l'histoire. 

Nicolas Baselius (^), Victor Ghiselin (8), tous deux origi- 
naires de Bergues, Jacques de Castres, né à Haiebrouck (4)^ 
Nicaise Ellebode, de Casse), ont écrit sur Part de guérir. Ce 
dernier, philosophe et médecin, vécut dans l'intimité du 
cardinal de Granvelle, aussi longtemps qu'il resta dans les 
Pays-Bas. S'étant retiré ensuite en Italie, il s'unit d'amitié 

(1) Biog. Dunk. 

(2) Médecin et cliirurgien très-réputé de son temps; il donna la des- 
cription de la comète qui apparat le 14 Dovemtire 1577. 

(3) Médecin renommé; il publia quelques ocuTrcs sur son art. On as- 
sure qa*il prévit le jour et Theure de son décès par les principes de la 
médecine et qu'*!! en fit part à ses amis peu de temps avant de mourir. 

(4) Méiiecin à Anvers; il écrivit à ses confrères de Gand une lettre 
snr la sueur épidémique ou la suette, qu'on appelait Tanglaise, in -8*. 
Anvers, 1529* 
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avec Vinceat Pinelli. Sa renoannée se répandit de là insen- 
siblement au loin et le mit en relation avec la plupart des 
savants de l'Europe. Le premier il découvrit et traduisit ea 
latin Touvrage faussement attribué à Grégoire Nyasène : 
Netnesium episc, et philos, de nature hominis, in-8**, im- 
primé cb^iPlantin, 1566. JanusGruter publia en 1617 
ses lettres et poésies inédites (I). 

Les lois et la jurisprudence eurent d*babiles interprètes 
dans Pierre Du Bois, Guillaume Marten^ Thomas Rje, 
Guillaume Corenhuyse et Lambert de Briarde. 

Du Bois, connu sous le nom de Petrus Ligneus, né à 
Gra vélines en 1520, avocat à Louvain en 1554, cultiva 
avec un égal succès la jurisprudence et la poésie. U est 
auteur de commentaires très-^stimés sur les Instituies de 
luslinien et d'une tragédie intitulée : Didoftj avec des notes 
sur les quatre premiers livres de l'Enéide (2)« 

Marten, savant jurisconsulte et président du conseil pro- 
vincial de Luxembourg, naquit à Dunkerque. Il fit ane 
étude particulière de la littérature latine et écrivit sur les 
lois un volume en vers, connu sous le titre De reg^Uis dir 
versUjuris antiqui, imprimé à Louvain en 1553. Son goût 
pour les sciences et sa profonde érudition le rendirent cher 
au savant Alciat (^). 

Comme Marten, Thomas Rye ou Rius, de Bergues, fut an 
légiste éminent, Ignace de Mendoza, ambassadeur du roi 
d'Espagne, le chargea de plaider sa cause devant le pape ' 
Pie IV. Son remarquable plaidoyer fut livré au public qui 
le lut avec avidité. 

D'abord avocat au Parlement de Flandre, Guillaume 
Corenhuyse, de Bailleul, y entra bientôt en qualité de con- 
seiller, puis comme président. Ses fortes études des lettres, 

(1) £llekH>de est mort à Possoz en Uoogrie. 

(2) Bibli. t>eler. — Paquot. Mémoires pour Thist. litt. des Pays*fias. 

(3) Biographie dunkerqnoise. 
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des langues et des lois lui valurent Tbooneur de s'asseoir 
sar les sièges du sénat flamand, li enrichit la science d'un 
ouvrage de droit : Pandectarum 9eu digestorum juri$ d' 
vilis et methodus, édition de Plantin, 1565, et mourut à 
Gand en 1617(1). 

La ville de Bergues donna encore le jour à un autre ju- 
risconsulte d'une haute réputatation, Lambert de Briarde. 
Cbarles-Quint Thonora de son estime et le fit successivement 
chevalier , maître des requêtes et enfin président du Conseil 
souverain de Malines. De Briarde occupa ce dernier emploi 
pendant trente ans avec tant de prudence et de justice /qu'il 
obtint Tapprobation de tous et que TEmpereur l'appela à 
presque tous ses conseils. Il mourut à Malines en 1557, 
laissant des écrits sur le droit et Tadministration que Ton 
Consultait encore au dernier siècle (2). 

La Botanique fut cultivée avec succès par Jean Van 
Houtte, docteur en médecine à Bergues, qui enseigna 
fart pour connoistre, aymer, gaigner, abbellir, et noûrir 
des fleurs, par raisons naturelles et du tout irrépréhensv- 
blés, déduites de fanthosophie (9). Il avait été précédé dans 
Tétude de cette partie de l'histoire naturelle , par Nicolas 
de Montmorency, né à Morbèqoe, comte d'Eslaires et baron 
d'Haverskerke. Ce seigneur de la maison de S'-Omer fit pa- 
raître successivement : V Flos campi; 2° Manna abscons 
dita, 1617; 3° Diumale Pietatis, Antv. Bellerus, 1616; 
4'' la couronne spirituelle. Ce sont-là les principales œtivres 
de Montmorency. Il en écrivit encore d'autres dont quel- 
ques-unes ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Le noble 
écrivain mourut à Gand en 1617 (^). 



(1)Bibl. belg. de Fop. 

(2) Voy. Biogr. dunlt. 

(3) Ms. in-f* de 21 1 pag., vendu à la vente de M' Bieswael de Bergen, 
le 15 avril 1845. 

(4) Bibli. belg. de Fop. 
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Le champ de Thistoire fut exploré par Pierre Wallon- 
eappelle, Jacques Nayarcbus, Jean rHenreui, Dom Amand 
BeWer, Etienne Le Comte, Brésinius, Jean Ballin, Wini- 
broot et Rudolphe. 

Walloncappelie, né au yillage de ce nom près Haze- 
brouck, élève de Jean Hesselins, fut religieux et prieur de 
l'abbaye de S»-Winoc de Bergues. Il a écrit : !• In9tUuH(h 
num monasticarwn libros III; 2"* De hospitalUate moruH 
ekorum; .3» De casibus monachorum reserpotis, Louyain, 
1572, et Cologne, 1584; 4"* De causis et reniediis ccUamw 
iatum Belffii, 1582; 5** Conciones III de sut abnegatione; 
de paupertate evangelicà; de conteniplatione, 1 584/ 6* Ca- 
tatogus accuratus abbatum 5. Winoci, additis quibusdam 
rerum gestarum annalibus. Nous ne connaissons du père 
Walloncappelle que son mémorial du monastère dont il 
était moine; c'est un manuscrit in-folio, contenant la des- 
cription de ce qui s'est passé sous chacun des abbés de la 
célèbre abbaye (1). 

En même temps que Nayarcbus, d'Hondschoole , traçait 
l'histoire des diverses sectes de l'Orient, Jean FHenreux, de 
Gravelines, ancien élève de Léopard et chanoine d'Aire, 
était allé se fixer à Rome et décrivait dans son Hagioglypta 
les merveilles de la peinture et de la sculpture, ces chefs- 
d'œuvre des arts qu'on ne peut admirer que dans la capi- 
tale du monde chrétien. Le séjour de plus de vingt années 
que fit l'auteur à Rome, où il fréquenta les savants les plus 
distingués et se livra surtout à des recherches sur les anti- 
quités chrétiennes, donne une grande autorité à ses obser- 
yations. A sa mort, arrivée à Aire le 25 août 1604, Jean 
l'Heureux qu'on appelait aussi Macaire (traduction grecqae 
de son nom, suivant l'usage du temps), avait légué divers 
manuscrits à l'Académie de Louvain. 



(1) Bibl. Betg. — Ce manuscrit fait partie de la bibliothèque commn- 
nale de Dunkerque. 
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Dom Aniand Belver était , comme Walloncappelle , reli- 
gieux de l'abbaye de S^Winoc, dont il rédigea les consti- 
lotions, ainsi qae le catalogue des saints de Tordre de S^-Be- 
Dott, deux manuscrits déposés aujourd'hui à la bibliothèque 
de Bergaes. Hais ce qui recommande principalement le 
P. Belyer à l'attention des érudits, c'est sa biographie de 
' S^Winoc, écrite en espagnol, et imprimée à Bergues chez 
Ketelaer, en 1666 , sous ce titre : Vida del gloriossimo 
Padre San Winox , infante de la Real casa die hs Reges 
de la mener Britana, primer abad del monasterio de San 
Martin en Wormhoudt : De baxo de orden y régla del 
ghrieso patriarca San Benito hoy dia tr€upasado en la 
villa de Bergas, que de su santo nombre, como tambien la 
misma abadia, se intitulam, de San Winox. Escrivela don 
Amande Beher, en esse mismo lugar y conbente religioso. 
Ce livre fit sensation, à en juger par les nombreuses féli- 
citations qui furent adressées à l'auteur sous forme de vers, 
lious en extrayons ceux que composa à cette occasion le 
poète Glauwents , que le baron de Wanghe avait attaché 
à sa maison : 

Qaâm benè conveniunt Hispanus, Flander et Anglas 

Primé materies ait f mus Anglas erlt. 
Scribendi causam saoctas dabit Angins Ibero 

Scribere patroDo sub meliore nequit. 
Sed qaid Flander ager? sancto nisi reddas honores! 

Qui toties Flandris suppeditaTit opem; 
Tu mihi, tu testis venias Bergensis alnmne, 

Winnoci ezpertus profluat ore favor. 
CoUigimus vestro Belver cogiiomine belli 

Yidisti: inveniens que latuere diù. 
Plura canit nomen scribendo gesta patron! 

Nomine non tantùm, re sed amandus eris. 

Etienne Le Comte, de Bailleul , vécut au milieu du XVI" 
siècle. Il écrivit plusieurs ouvrages, qu'il signa du nom de 
BeUocassius, du lieu de sa naissance. Ceux que cite Fop- 
pens dans sa Bibliotheca Belgica, sont : Sanctologùm Flan- 
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driœ, in-S'', imprimé à Bruges eo 1644, et LegaUonem 

Fkmdriœ ad Carolum V imp. Freher a publié cette rela« 

tion d'une ambassade envoyée par la Flandre à Gharle»- 

Quint, dans le recueil des écrivains allemands, tom. III, 

pag. 164. Le Comte écrivit encore un volume de vers rat- 

titulé : Sihulam carminum, le Bosquet des Muses. • 

Il parait qu'il était d'humeur joviale; car, au lit de la 

mort, il fit un testament terminé par ce distique : 

Cœlo aDimam, do corpns liamo, do estera mando 
Ut capiat partem quilibct Indè taam. 

c Je donne mon âme au ciel, mon corps à la terre, «t le 

• reste au monde, afin qu'il en prenne ce qui lui platt. » 

Il voulut qu'on gravatsur sa tombe cette épttaphe : 

Hùc Teni, bic viii, peregrin» falmla vltse, 
Nunc acta est, redeo TiCa obi perpes erU» 

Cygoseo sic more mei siim funerb ipse 
Cantator, longùm, qui iegis ista, vale (1). 

Bresinius, né à Yandringhem, le 10 octobre 1519, a 
résidé quelque temps au monastère de Watten et y a écrit 
une partie de ses ouvrages, ainsi qu'il le dit lui-même dans 
le troisième volume de son manuscrit (2). 

L'abbaye de Glairmarais a nourri dans son sein des his- 
toriens qui ont laissé après eux quelque renommée : Jean 
Ballin, auteur d'une histoire générale en deux volumes, 
depuis le commencement du monde jusqu'à l'année 1599, 
et d'un traité sur les forestiers, comtes et comtesses de Flan- 
dre, manuscrit de 168 feuillets, petit in^f"", que possède la 
bibliothèque de S*.Omer; il est catalogué sous le n° 764. 
Ce traité rédigé en 1685 est, suivant M. Piers (S), d'un 
intérêt majeur pour l'histoire de la Flandre. Ballin écri?it 



{\)BibU. belg, âeFop. 

(2) Hermand, NoU hisU sur Watten, 

(3) Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de S^-Omer, concer- 
nant rbisloire de France, par Piers, Lille, 1840. 
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aussi un Promptuaire de Umt ce qui eêt advenu plus digne 
de mémoire depuis l'un 1500. C'est un recueil qui ren- 
ferme quelques documents importants, entr'autres des ré- 
cits détaillés des séjours divers de Gharles*Quini dans la 
fille de S^^Omer et une relation peu connue de la destruc- 
tion de Tbérouanne (1). Dans la môme abbaye nous voyons 
encore Bernard d'Ypres, continuer la Genealogia coniUum 
Flandrensium, de Guillaume de Loo, que Dom Martenne 
et Dom Durand insérèrent dans le Novus thésaurus anec- 
dotorum (â); enfin, Jean Winibroot qui composa les Annales 
de t abbaye, éditées à S^*Omer, en 1600) avec un autre 
ouvrage, Le présent spirituel aux moines de Woestine, et 
Hubert Kodolpbe, qui fit le Panégyrique d'Alexandre Far- 
uése, prince de Parme, imprimé à Cologne et à Douai (â), 

La théologie eut ses mystères expliqués par Guillaume 
Van den Steene et Licvin Van de Cruyce, et trouva un ad- 
versaire véhément dans Louis de Berquin, qui venait d'em* 
brasser le lulhérianisme , récemment apparu, au monde 
étonné. 

Van den Steene, connu dans les lettres sous le nom lati- 
nisé de Lapidanus, était moine de S^-Winoc à Bergues. Il 
a écrit sur la méthode d'Âristote (Nethodum dialectieis arts» 
totelicœ, Lugduni, apùd Griphium, 1542); — sur le mépris 
qu'il faut faire de la mort (De non timendâ morte, Lovanii, 

(1) Catalogne des moniiscrits de la bibliothèque de S'-Omer. — H est 
mentionné aussi daos la bibliothèque historique de la France sous le 
n« .18,464. — Histoire de Glairmarais , pag. 169. 

(2) Ibid. — Mentionné aussi dans la Bibli. hist. de la France sous le 
0* 39,357. r- I^ans le tom. I"' du recueil des chroniques de Flandre du 
cban. De Smedt. — Daos ta lettre de M. Betbman à M. l'abbé Carton » 
in-4». Bruges, 1849. 

(3) Nous avons vu dans la bibliothèque de M' De Laplane, inspecteur 
des monuments historiques à S^-Omer, membre de plusieurs sociétés 
savantes, françaises et étrangères , une histoire manuscrite de l'nbbaye 
<fe Clairmarais. 
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apîid Resciumj 1588); -^ sur la misérable condition de 
rhomme (De muerià conditionis humanœ, Lovanii, apud 
ffravium); sur le sacrifice de la messe {ConcUiaHonem du^' 
btorum in aacrificio mi$sœ)\ enfin sur les sept Psaumes de 
la pénitence (Enarrationei in VII psalmos pœniteniialei, 
Lovanii, apud Barsium, 1 530). Pierre Walloncappelle rap- 
porte, dans son catalogue des manuscrits de la bibliothèque 
du monastère de S^Winoc, que Lapidanus mit encore la 
main à d'autres ouvrages qui n'ont pas été conservés, 
parce qu'ils étaient peu orthodoxes (I). 

Le luthérianisme, qui commençait à ébranler les convic- 
tions, eut un adepte z.élé dans la personne du savant et 
noble Louis de Berquin, né à Zud-Berquin, dans la châtel- 
lenie deCassel. Familier d'Erasme, admis dans les conseils 
dtt roi François l*",ce Flamand fut un ennemi déclaré des 
religieux et des prêtres catholiques. Il lança contre eux 
plusieurs pamphlets , tant latins que français, qui furent 
tous condamnés par la Faculté de Sorbonne. Ceux écrits en 
langue latine, sont : Spéculum theologastrorum. — Deusu 
et efficacia missœ. — Rationes Lutheri quibus omnes ckris- 
tianos esse sacerdotes, molitur suadere. — Epistolas apos- 
tolicas plures pro Luthero, adversus calumnias aliquorum. 
Ceux en langue française : Raisons pour lesquelles Luther 
a fait brûler publiquement les décrétâtes et tous les livret 
de droit canonique. — La triade romaine. — Le paradis 
du pape Jules. — Le catholique du Pape et de Moïse. Ces 
opuscules sont énoncés dans la Dissertation sur l'origine de 
l'imprimerie de Paris (pag. 175 à 180), par André Che- 
villier, docteur en Sorbonne. Berquin traduisit aussi plu- 
sieurs œuvres d'Erasme et de Luther pour les rendre po- 
pulaires. 

Tous ces ouvrages furent brûles en place de Grève, en 

(1) Bibli. t>elg. de Fop. 
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Tertu d'un décret de la Sorbonne du 26 juin 1628, qui 
^clara en même temps leur auteur le plus ardent défen- 
seur de l'impiété luthérienne et le plus chaud partisan de 
la destruction de toute hiérarchie ecclésiastique. 

Cet arrêt, loin de convertir Berquin, le fit persister 
dans l'hérésie. Enfin , condamné lui-même par douze 
juges choisis, parmi lesquels se trouvait Guillaume Budée , 
célèbre docteur en droit civil et en droit canon, il fut 
livré aux flammes et expira sur un bûcher à Paris, le 
22 avril 1529(1). 

Erasme écrivit sur la mort de Berquin à Charles llten- 
hove : c Quant à la cause en elle-même, je n'ai rien à dire, 
» parce qu'elle m'est inconnue. S'il n'a pas mérité le sup- 

> plice, je le plains; s'il l'a mérité, je le plains double- 

> ment... Je ne doute pas qu'il s'était persuadé à lui-même 

> que ce qu'il défendait, était chose sainte. • Spondanos dit 
de son côté dans ses Annales j année 1529 : c Dieu délivra 
» alors la France de cette peste et de ce feu dévastateur. » 
Beza inscrivit Berquin dans son martyrologe, ajoutant que 
la France aurait eu un autre Luther, si au lieu d'un Fran- 
çois P', elle avait eu pour souverain, Frédéric duc de 
Saxe (2). 

Loin d'imiter le sectaire Berquin , les poètes Ytzweirts , 
de Bergues , et Slujper, d'Herzelle, se montrèrent ennemis 
énergiques de la nouvelle doctrine. 

Jacques Ytzweirts était d'une famille noble mais peu 
riche; il se fit soldat vers l'an 1567, et eut le grade àe 
porte-enseigne pendant la guerre de Flandre contre les 
Calvinistes, connus alors sous le nom de Gueux. Cette pro- 
fession ne l'empêcha pas de s'adonner à la poésie , dont il 

0) C'est de lui qae M' Jales Favre a dit à la tribune nationale de 
France, le 11 février 1850 : « Le malheureux Louis Berquin, commen- 
' tateur d'Erasme, a été brûlé en place de Grève. » 
(2) Bibli. bel0. de Fop. 
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- feeait ses délices. Guislain Timmerman, abbé de S^Pierre^ 
de Gand} l'aida de ses libéralités dans les disgrâces qu'H 
éprouva de la fortune ; ce fut lui qui l'engagea à coniposev 
TœuTre suivante : Aldenardias, sive de subdolà acfurtivà 
Gueusiorum in cipitaiem Aldenardetuem irreptione, inau^ 
dUisque ibidem flagitiis designatis, de sencUûs civiuntque 
laudabili fide et canstantiâ, sacerdolum postremo cruetUis 
martyriù et turpissimà Gueusiorum fugà poema. Gan» 
davi, 1573, in-i"", pag. 91, non numérotées, c C'est un 
poème héroïque, dit Paquet, d'environ dix-huit cents yers, 
ou plutAt une narration de la surprise d'Âudenarde, en 
1572, par Jacques Blommaerts, à la tête de quelques Cal- 
vinistes et des cruautés qu'ils y exercèrent. Les vers sont 
d'un style assez coulant et d'un latin passable; mais je n'j 
Yois ni poésie, ni élévation de pensées. Ytiweirts les dédia 
à François de Halewyn et à N. de Sweveghem, gouverneur 
de cette ville. J'en ai vu un exemplaire où il y avait une 
lettre en vers élégiaques, écrite de la main de l'auteur. II 
offrait cet ouvrage à Gaspar Schetz, baron de Wezemaele 
et trésorier du Roi. • 

Jacques Marchant affirme qu'Ytzweirts avait encore com- 
posé de belles élégies qui n'ont pas vu le jour. On voit aussi 
dans les œuvres de Sluyper, quelques lettres et des vers du 
poète de Bergues. 

Sluyper naquit en 1530, à Bailleul. À peine âgé de deux 
ans, il fut conduit au village d'Herzelle, qu'il ne quitta que 
pour aller faire ses études d'abord à Mer ville, ensuite à 
Louvain (l). Rentré en Flandre, il se consacra au sacer- 
doce. Prêtre, il partagea son temps entre ses devoirs ecclé- 
siastiques et la culture de la poésie. Ce fut dans son presby- 
tère de Boesinghe, dont il était le pasteur, qu'il écrivit ces 

(1) Je dois ce renseignement à l'amitié de M. l'abbé Van de Patte, 

qui prépare un travaU sur Sluyper et les poètes latins de Flandre de la 

^dernière moitié du seizième siècle, 
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lUx yers, que Tédileur Bellair) d'Anvers, a publiés en 
75, sous le titre de Poemata Jacobi Sluyperii tterzelen" 
Flandri, 

Nous avons traduit la charmante préface de ce joli petit 
, dans laquelle le poète exprime toutes ses craintes sur 
sort réservé à son œuvre* 

c Cher petit livre, dit- il, pourquoi, faible et sans appui , te 

tes4a de fuir uos foyers? Pourquoi, ingrat, te sépares- tu de ton 
:re et de tes frères? oublieux que tu es de mes soins et de ma 
leodresse , ou vas-tu et sous quel habit te prësenteras^ta dans le 
9onde? 

Tu n*as pour briller ni un riche manteau, ni une belle robe de 
purpre. Non, tu es simple et négligé comme on l'est aux champs, 
et je rougis pour toi de cette simplicité et de cette négligence; mais, 
puisque tu le veux, et que lu es bien décidé à quitter nos pénates 
etk chercher nuit et jour d'autres toits pour l'abriter, pars, je ne 
t*arrêle plus ; que le ciel te soit propice ! je le prierai pour que le 
Intafaeur et la fortune te sourient sur ton chemin. Cher petit livre, 
pauvre et sans ressource, ne connais jamais le malheur sur la terre 
étrangère. 

Parfois lu rencontreras peut-être dans tes courses lointaines, 
quelque ami qui t'ouvrira à ta voix et partagera avec toi sa table 
et sa place au foyer. Dis-lui que tu es libre de toute dette et que lu 
n'aâ rien qui soit emprunté; ajoute que ton maître ne doit rien à 
personne et que le relieur brabançon qui t'a fourni la nouvelle 
tunique que tu portes a déjà reçu le prix de sa façon. 

Va donc ou tu veux sous d'heureux auspices ; si tu reçois bon 
accueil, n'oublie pas d'être aimable et complaisant. Mais s'il n'en 
est pas ainsi, reviens aussitôt que je te rappelleiai et souviens-toi 
que tu es allé trop tôt chercher de nouveaux maîtres. 

Ne t'afflige pas si de rares habitations t'offrent l'hospitalité et 
que peu de lèvres goûtent de ta poésie; ne demande pas davan- 
tage. Qu'il te suffise d'avoir su plaire à un petit nombre d'hommes 
sans passion et sans fiel ; une seule et même nourriture ne con- 
vieat pas à tout le monde. 

Va donc sous des vents favorables, seul et inconnu, à travers 
les terres et les mers ; pars sans moi, cher petit livre ! Si tu par- 
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cours les pays étrangers d*iui pas ÎDoffeDsif et sans blesser per- 
sonncy je me plais k croire que tu ne seras pas longtemps seul et 
sans appui. » 

Les discordes civiles vinrent troubler Sloyper dans sa 
paisible retraite. Les Gueux le jetèrent en prison et confis- 
quèrent ses biens. Rendu à la liberté il s'enfuit en Picardie, 
où il resta jusqu'à ce que la guerre l'en fit partir. Il se re- 
tira ensuite à Arras , chez Antoine Meyer, qui lui ferma les 
yeux le 1*" août 1602. Cette célébrité flamande fut protégée 
par Ferdinand de Carda vacques. 

Le poète Adrien Oogbe , d'Oostbourg, disait des œuvres 
de Sluyper : 

Si vis dalcifluiim manibas versare poetaoi, 

Misceotem variis séria milita jocis : 
Slupperinm legito; parvo qai plurima libro 

Complezus, tibi qusB sunt piacitura dabit. 

c Si vous aimez à feuilleter un poète qui sache passer 
avec facilité du grave au doux et du plaisant au sévère, 
lisez Sluyper; il a renfermé dans un petit volume beaucoup 
de choses qui vous plairont. » 

Cet enfant d'Herzelle a encore écrit des éloges de guer- 
riers illustres {Elogia virorum beUicâ laude Ultéslrium), 
imprimés à Arras chez Guillaume Rivière, 1602; un poème 
manuscrit sur la guerre d'Afrique faite par Charles-Quint, 
et des poésies fugitives contenues dans deux volumes ma- 
nuscrits in-folio. Ce recueil de vers inédits est déposé à la 
bibliothèque d' Arras. Il est daté de Tannée 1579 et porte le 
n"" 723 du catalogue. 

Ce grand nombre de littérateurs, issus de la Flandre 
maritime, était dû peut-être à l'influence exercée par les 
sociétés de Rhétorique, répandues alors sur toute la sur- 1 
face de ce pays. Elles venaient toutes îOu.* la plupart d'être 
reconstituées et d^ obtenir de beaux privilèges. Jean II, sei- 
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gneur d'Ongnies, créa à Watten en 1501, une nouvelle 
€hambre de Rhétorique (1). Suivant la tradition , celle 
de Rubrouck avait reçu des statuts de Charles-Quint lui- 
nême (î). Celle de Bergues s'était fait affilier , le 11 jan- 
vier 1516, à la société mère à^ Alpha et Oméga d'Ypres, 
tous la dénomination D'Onrusten, gezeyt BapHsten van 
Bergen'S^'''Winox in S^^-Pieters kercke, et elle portait 
un étendard sur lequel était représenté S'-Jean-Baptiste 
dans le désert, contemplant à genoux le ciel (8). Celle 
d'Eecke avait reçu, le 19 mai 1542, de la société de la 
TrinM d'Tpres , des lettres d'agrégation , dans lesquelles 
sont enumérés les droits et privilèges des rhétoriciens, et 
qui font encore aujourd'hui partie des archives de la Ghilde 
de ce village. Nous avons copié ces lettres qui reposent dans 
uoe antique maison (^), où depuis trois siècles les confrères 
de cette rhétorique n'ont cessé de tenir leurs réunions; les 
voici : 

H A tous ceux qui ces présentes lettres verront ou lire ouTront; 
père, prince, conseillers et société de la Trinité entretenue en la 
ville d'Y près comme étant la rhétorique la plus anciennement con- 
nue en ^Flandre, salut :-Avec connoissauce des vérités, faisons 
savoir que nous avons reçu la supplication de Pierre Debeste et 
Jean Fossaert, avec leurs collaborateurs jurés de la sainte croix 
en Véglise d'Eecke pour eux et tous autres confrères de ladite 
confrérie, portant qu'eux suppliants ont été de longtemps affec- 
tionnés au noble art et science de la Rhétorique, pour être une 
chambre confirmée et branche de Rhétorique ; pourquoi ils nous 
ont humblement prié et requis notre provision de baptême et titre 
de Rhétorique, pour en vertu de ce pouvoir se présenter en toutes 

(1) Hermand, Notice historique sur Watten. Mém. de la Soc. des 
^ntlq.dela Mor., IV, 147. 

(2) Une inscription conservée dans Téglisc de Rabroue k porte que 
Charles-Quint y a institué la confrérie da S^-Sacrement. 

(3) Voy. pièces justificatives, A. 

(4) Cette maison porte la date de 1546. 
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assemblées de Rbétoiiquey tant ta dedans qu'en dehors des terres 
de Flandre, libres, francs, sans reproche ou contradiction, comme 
les autres chambres et confréries confirmées; 

Vu les lettres de certification des baillis, échevins et marguillers 
de ladite paroisse d*£ecke, scellées de leurs sceaux, en date du 16 
mai 1542, à nous présentées et exhibées par les suppliants et que 
nous avons devers nous, d'où il appert que les mêmes suppliants 
sont pourvus de l'approbation et du consentement desdits bailli et 
échevins, ainsi que des marguilliers dTecke, k Pobtention de ladite 
confirmation, si est-il qu'étant portés d'inclination k l'augmenta- 
tion et multiplication du noble art de la rhétorique, où siège toute 
honorable science et agréable occupation sans vilainie, nous avons 
baptisé lesdits suppliants et octroyé titre, k savoir qu'ils sont nom- 
més : verblytkn in het cruys (se rejouissant dans la croix), lequel 
titre nous avons accordé, approuvé, octroyé et confirmé, et par 
ces présentes lettres, accordons, approuvons, octroyons et confir- 
mons, pour être dorénavant une chambre et société de Rhétorique, 
et pour en cette qualité se présenter partout en toutes villes avec 
ou sans enceintes, places et bourgs, en la terre et comté de Flandre 
et ailfeurs où elle pourrait être convoquée pour représentations 
théâtrales et science de rhétorique ; mettre en rhétorique toutes 
matières religieuses et autres et les représenter en dehors de bâti- 
mens ou autrement, dire des panégyriques et réciter des vers et 
de plus faire tout ce qu'ont pratiqué jusqu'à ce jour et ont pu faire 
d'autres chambres de Rhétorique confirmées; octroyons en ouUre 
aux dits suppliants et société des se réjouissant en la croiXy d'in- 
scrire la devise en leurs drapeaux ou étendards et sur les manches 
de leurs habits ou ailleurs ou il leur plaira, de pouvoir porter 
sur leur drapeau une image de la sainte croix de Notre-Seigneur, 
et au bas de la croix cette inscriptioQ : mrblyden in het cruys^ et 
audessus de la croix, un esprit dans les nuages avec des rayons 
jaillissant k travers, pareils au modèle dont un exemplaire est en- 
tre nos mains et un autre en celles des exposants. 

Au cas oii la prédite société serait, au sujet de quelque question 
ou différend entre ses membres, ou entr'elle et d'autres chambres 
ou sociétés, traduite ailleurs que devant nous, nous nous réservons 
d'en connoître comme étant le chef légitime, pour lesdites questions 
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are par nous vidées ou appointées, ainsi qae Texigeront le droit et 
)a raison, requérant et désirant en mène temps avec sollicitude 
toutes sociétés et chambres de Rhétorique, nos bien-aiméi confrères 
qu'ib tiennent et reconnoissent ainsi qu'il est commandé ci-dessus, 
la société des se réjouissant en 4a croix d'Eecke^ sans préjudice 
à DOS droits et \ ceux d'autrui; et est, au moyen de ces présentes, 
hdite société des se réjouissant en la crois tenue en tous temps 
lorsqu'elle sera par nous mandée, de venir près de nous et de nous 
•béir comme étant notre subordonnée, ce \ quoi elle s'oblige. 

Ï3X foi de quoi, nous père, prince, conseillers et société com- 
mone de la Rhétorique d'Ypres, avons fait sceller en cire rouge, 
ces présentes lettres du sceau de la dite société de Rhétorique de 
laTrioité, le 9 de mai 1542. 

Ainsi traduit du flamand par le soussigné, traducteur-juré près 
le bureau de Tenregistrement de Steenvoorde, le 17 septembre 1 BS5. 

%«é, HàEUW. H 

Le 10 mai 1548^ la Rhétorique de Flêlre fut reconnue 
par la maîtresse société à* Alpha et Oméga, dTpres , sous 
le nom de Tytverwachters (les Patients) (!)• 

Au commencement du XYI* siède, Dunkerque possé- 
dait déjà une société de Rhétorique. Nous lisons en effet 
dans Faulconnier ^2), que, lors dk l'entrée solennelle de 
Charles-Quint dans cette ville des Dunes, c le peuple avait 
allumé des feux de joie en plusieurs endroits, et qu'en at- 
tendant le souper, l'empereur fut se promener par la ville, 
eu en trois places différentes on lui donna le plaisir de 
trois eomédies, ou plutôt de trois farces qui devaient être 
fort courtes , puisqu'elles furent toutes trois représentées 
dans moins d'une heure. L'on joua la première et la se- 
eonde auprès de la porte de Nieuport, et la troisième sur 
^ petite place devant l'Hôtel-de- ville. » 

Le bourg d'Hondschoote avait de même à cette époque 

(t) Voy. pièces jnstiGcatif es, B. 

(2) Hist. de Diinlierqae, tom. I, pag. 38. 

18 
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une chambre de Rhéloriquef nommée Presseiredert Fon- 
ieynisten. Nous n'avons, il est Trai, pour constater ce fair, 
aucun document écrit, mais la preuve s'en trouve dans 
une médaille en vermeil, que les membres de la société 
regardent comme ayant été donnée à leurs prédécesseurs 
sous Charles-Quint. Cette médaille, qui a dix centimètres 
de diamètre, porte le buste en relief de l'empereur, revêla 
-du manteau impérial, le collier de la Toison d*or au cod, 
coiffé de la toque, tenant de la main droite le scepire et le 
globe de la gauche. Au revers sont gravées les armes d'iu- 
triche et d'Espagne. On lisait autour du buste cette inscrip- 
tion : Carolus V, Dei gratta Roman. ImpereUor... Rex his. 
anno sal. H. D. XXXVI, œtatis suas XXXVI (1). 

Au temps où la maison d'Espagne pesait sur la Flandre, 
les ghUdes flamandes étaient comme le refuge du génie de 
la liberté. Aussi, lorsque, le 12 juin 1{S39, la Rhétorique 
de Gand mit au concours cette question : QfwUe est la plut 
grande consolation de l*homme mouratUf celle proposition 
devint-elle, entre les mains des concurrents, une arme an 
moyen de laquelle ils attaquèrent la politique e^agnole et 
avec celle-ci le pape, letf moines, les indulgences, les pèle- 
rinages, etc. (2). 

Les prix offerts aux vainqueurs consistaient en quatre va« 
ses d'argent pesant neuf marcs de Tournay , pour le premier; 
en trois vases du même métal pesant sept marcs , pour le 
deuxième; en trois coupes d'argent de cinq marcs, pour le 
troisième; en deux coupes de deux marcs, pour le quatrième, 
et enfin en une coupe d'un marc pour le cinquième. 

Seize villes envoyèrent leurs rhétoriciens au concours ou 
Landjuweel de Gand. Ce furent : Bruxelles, Anvers, Coar- 



(I) Cette mëdaUle est conservée chez M. le jtige-de-paix d*Hond- 
schopte, ancien rhëtorlclen. 
(1) Hlst de la Uttèrat. flamande, par Snellaert. 
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ray, Bergàes, Thieit, Loo, Flessingue, Bruges, Hessine, 
fpres, Nieukerke, Nîeuport, Thienen, Uxele, Menin, Au- 
lenarde, Gaprycke et Edinghe. 

Pierre Huys, de Bergues, remporta le second prix (I), 
[QÎ consistait envases sur lesquels était gravée Tentrée d'une 
eadémie. Son poème comprend environ cinq cents vers 
jamands, et il y fait intervenir cinq personnages allégorie 
pes sous le nom de la Bienfaisance, l'Observation des lois, 
B Cesur consolé, la Consolation eUe Cesut contrit. Chacun 
l'eux énumère les biens dans lesquels l'homme trouve le 
MmbeuT à l'heure de la mort (2). 

Les fêtes qui accompagnaient la distribution des prix 
Haient très-suivies, dit M. de Laserna Santander (3), et afin 
le les rendre plus brillantes et plus magnifiques, outre le 
prix de la question, on donnait des prix aux chambres de 
Rhétorique qui fesaient leur entrée avec le plus d'éclat et de 
magnificence, qui venaient de la ville la plus éloignée, qui 
fesaient la plus belle illumination, le plus beau feu de 
joie, ou qui représentaient la meilleure farce, moralité ou 
mystère. 

Ces encouragements portèrent ces fêtes au plus haut 
iegré de splendeur, au point qu'on n'a pas dédaigné de 
les comparer aux fameux Jeux olympiques de l'ancienne 
Grèce , dont la célébrité attirait de nombreux étrangers. 

Emmanuel de Meteren, auteur du XVP siècle, a donné 
lue idée de leur éclat dans son histoire des Pays-Bas* Voici 
'omment il décrit l'entrée de plusieurs Chambres de Rhé« 
brique à Anvers, lors du fameux concours de poésie qui y 
ml lieu le 8 août 1561 : 

« Comparurent à Anvers quatorze chambres de Rbétoricains, 



(1) Anvers avait remporté le l*' prix. 
\2) Voy. pièce» jnstificatl? es, C. 
[ (3) Mémoire iiistortqne sur la bibliothèque de Boorgogne. 
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lesquelles yindreot de diverses yilies et seigneuries en Brabant, 
La chambre de k guirlande de Marie de Brusselles, emporta le 
plus grand prix, pour avoir faict la plus belle entrée. Car ils firent 
leur entrée estants bien trois cens et quarante hommes k cheval, 
tous habillés eu velour et en soye rouge cramoysie, avec des lon- 
gues casacques à la polonnoyse , bordées de passeipent d'argent 
avec des chapeaux rouges, faicts k la façon des heaumes antiques, 
leurs pourpoints , plumages et bottines estoyent blanches : Ils 
avoyent des ceinturés de tocque d'argent, fort curieusement tis- 
sues de quatre couleurs, jauloe, rouge, bleu et blanc; ils avoyent 
sept chariots faicts k Tantique, qui estoyent fort gentement équip- 
pées, avec divers personnages, qui estoyent portés esdits chariots. 
Ils avoyent encores septante et huict chariots communs, avec des 
torches, esdits chariots estoyent couverts de drap rouge bordé de 
blanc : tous les chartiers avoyent des manteaux rouges, et sur ces 
chariots il y a voit divers personnages, représentans plusieurs belles 
figures antiques, qui donnoyent a entendre : Comment on s'as- 
semblera par amitié, pour départir amiablement. De Malines vint 
la chambre appelée la Pione; ils firent leur entrée avec trois cens 
et vingt hoaunes à cheval, habillés de robes de fine estamine incar- 
nate, bordées de passement d'or, avec des chapeaux rouges : les 
pourpoints, les chausses et les plumages estoyent de couleur jaune, 
les cordons d'or, et les bottines noires. Ceux-cy avoyent sept cha- 
riots de plaisance, faicts à l'antique, et fort bien enrichis et ornés 
de personnages. Ils avoyent encores seize autres beaux chariots 
quarrés par .enhaut et couverts de drap rouge, chasque chariot 
ayant huict beaux blasons, et deux de la confrairie assis dedans 
avec des torches, et derrière il y avait deux poelles à feu. En telle 
manière vindrent aussi les autres chambres, mais non en telle 
magnificence et avec tant de gens, ou l'on employa quelques jours 
à faire des feux de joye , à jouer des comédies , des farces et faire 
des choses pour rire, et en des bancquets, jusques k ce que les pris 
fussent départis » 

Les compositioDS des lauréats de Gand furent publiées 
d'abord en un formai in-4°, ensuite in-12'*. Hais comme 
ces œuvres étaient loin d'être favorables au système espa- 
gnol, l'ombrageux duc d'Âlbe en ordonna la suppression 
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par le fameux Index de 1571 • Tant le Landjuweel de 1539 
avait remué le pays littéraire et secondé son opposition à 
l'Espagne ! 

Plus tard, le gouyemement des Pays-Bas interdit même 
les représentations théâtrales des sociétés de Rhétorique , 
ainsi que le témoignent les édits suivants : 

I. 

u Attendu qu'il s'est reconnu par expérience, les chambres de 
Rhétorique estans en plusieurs villes de pardeça, non seulement 
estre inutiles, mais aussi occasion d'oisiveté \ plusieurs esprits 
legiers, adonnez k nouvelles et pernicieuses opinions , dont sont 
procédez plusieurs scandales, mauvaises édifications et erronées 
doctrines, cellei qui existeroient à Dunkerque sont abolies et leurs 
biens appliqués au fisc... Mai 1584. 

Fabuèzs, prince de Parme (1). » 

n. 

« Par le Roy : 
A très révérend père en Dieu, nostre très-cher et bien-amé 
Tévesque de Gand. 
Très révérend père en Dieu , cher et bien-amé, 
£stans informé que plusieurs faisans profession de la rhétorique 
vulgaire, composent carmes ou vers en rithme françoise ou thioise, 
tachent par tous moyens possibles de remettre les chambres, assam- 
blées, et exercices d'icelle, contre les prohibitions de nos édicts et 
placarts, sans se souvenir ny mettre en considération, combien de 
désordres , abus, inconvéniens, grands maulx et scandais en peu- 
vent estre cy -devant proveous, \ ceste cause nous avons bien voulu 
vous faire ceste, pour vous dire que nostre intention est, qu'iceux 
nos edicts et placarts soyent bien et diligement gardez et observez, 
et que partant vous ne debves plus admettre en façon quelconque 
dans vostre diœcèse aucuns exercices de ladite Rhétoricque , ains 

(1) Fol. 73 du Registre des traitez et accords sur le faict des trou- 
bles, etc, — Archiv, génér, de Lille, — document commnniqué par 
M' Victor Derode , auteur d*une histoire de Dunkerque. 
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mand9P« i^u&si s^ux officiers Qt magiatrata d^ la yiUe de Gaodt cha»- 
tellenie du Vieubourg dudit Gand, ville d'Audenarde, baute et 
basse chastellenie dudit Audenarde* de eu leur regard ne soufirir 
nullement icelles chambres, assamblées, ou exercices de rhéto- 
ricque, faisans cesser ceux qui les peuvent avoir commencé mesroes 
de vous assister, et prester la main en ce que dessus, procédans 
au chastoy des contraventeurs, parFexécution des peines d*iceux, 
placarts et tous autres meilleurs moyens et expédiens en tel cas 
accoustumez. A tant, Très-Révérend Pire en Dieu, cher et Bien- 
amé, nostre Seigneur vous ait en sa sainte garde. Escrite en notre 
ville de Bruxelles, le 24 de juillet 1598. Estoit paraphé A. Vt. et 
signé, Verreyken (l). » 

Ces mesures rigoureuses étaient motivées sur les progrès 
du protestantisme. Le gouvernement espagnol croyait ser- 
vir la religion catholique en bâillonnant la liberté; il igno- 
rait qu'en agissant ainsi, on manque toujours le but qu'on 
veut atteindre. On avait vu, en ces temps douloureux, des 
catholiques assister aux prêches des nouveaux sectaires, 
apostasier, renier la religion de leurs pères. Effrayé de ces 
tendances et voulant les arrêter, le duc d'AIbe avait installé 
l'inquisition dans les Pays-Bas, dressé les bûchers; mais loin 
de diminuer, les victimes augmentèrent avec les supplices. 
La foi nouvelle eut ses martyrs, comme le catholicisme eut 
les siens. Qui n'a frémi d'horreur à la lecture du Gueusianù- 
mus du Père Wyncke (2), ce lamentable récit des tourments 
que les Gueux fesaient endurer aux prêtres catholiques? 

« Les Gueu9 brisèrent les images des saints , déchirèrent les 
livres, les vêtements sacerdotaux, foulèrent aux pieds les hosties, 
répandirent l'huile sacrée. ])ans beaucoup d'endroits, ils attache- 
refit les prêtres aux potences, leur versèrent de la cire brûlante 
sur les parties viriles. Après avoir exercé leurs rapines à Bond- 
schoote, ils se jetèrent dans un village de la châtellenie de Bep 

(1) Extrait du Ptnccaet-bêek, 

(2) Edité par Tabbé Tan de Putte. 
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gués, nommé Rexpoede. Au moment de rinva&iod , l'office divin 
se célébrait dans Téglise, la cloche sonnait la consécration. Aus- 
sitôt, ils se précipitent dans le temple, lancent ao curé un coup de 
fronde pendant qu'il est a Tautel, le transpercent d'une hallebarde 
et se baignent dans son sang. Ensuite, les Gueux s'en allèrent k 
Bambeke, Oudezeele, Winnezeele, Herzeele et Wormhout, où ils 
dévastèrent les églises, brisèrent les vases saints, sacrifièrent inhu- 
mainement les prêtres k leur vengeance. De Ëi, ils se rendirent k 
8ox, oh ils mirent tout ^ feu et k sang et se portèrent par la forêt 
de Steenvoorde à Rousbrugghe, oh ils pillèrent le couvent des filles 
de S*- Augustin, n'y kissant que ce que leors forces ne permet»^ 
taient pas d'emporter, n 

Oh! que n'a-t-on toujours suivi le moyen employé à 
HaiebrouckP Pour combattre les sectaires, on ouvrit dan» 
cette ville , une école dirigée par des catholiques capables 
et dévoués. Philippe II eut une bonne inspiration le 17 no- 
vembre 1555, lorsqu'il octroya aux bailH et échevim des 
deux bancs de la ville champêtre et Vierschare d'Haie- 
hrouck^ des lettres-patentes où il est dit que depuis aucuns 
ans y la mile a esté mal pourvue de maistres et école et ne 
' içateni présentement encore avoir maison propice ne la 
faculté de leur asseigner quelque pension du bien commun 
de ladite ville, obstant aultres charges à raison de quoi les 
enffants de leurs inhabitants et de leurs voisins du plat- 
pays ont esté sobrement et petitement instruits de tant 
I moins que les pères et parens n'ont la puissance d'en- 
'. ^oyer leurs dits enffants aux escolles ailleurs es bonnes 
aussy ceux qui ont la puissance que n'est la centième par- 
I tie, en font grande trouble à cause de la nouvelle damnable 
\ iecte, parce que l'on est ignorant de la vie et doctrine des 
\ maistres étrangers. Pour à quoy pourvoir lesdits remon^ 
i trants ont advisé et emprins d'ériger une escolle de bonnes 
lettres, et à cette fin recouvrer quelques bons maistres, 
hommes de bien et catholiques. 
Si à une doctrine on avait partout opposé une doctrine, 
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la terre de Flandre n'aurait pas ea à gémir sur tant dé 
crimes 9 qui l'ont souillée pendant trente années, et la 
liberté de conscience et la religion n'auraient pas été au- 
dacieusement outragées. 

H'R. G. BakhuizenTan denBrink, d'Amsterdam, chargé 
par le gouvernement hollandais de faire des recherches his- 
toriques sur les troubles religieux dans les Pays-Bas, a ex- 
ploré toutes nos archives communales et enregistré les noms 
de ceux qui, dans nos contrées flamandes, ont aidé ou com- 
battu la propagation des idées luthériennes ou calvinistes. 
Le dirons-nous? Si ces noms sont parvenus jusqu'à nous, 
c'est parce que ce sont des noms de pauvres victimes qui 
ont péri, soit par la corde on l'épée, soit dans les flammes. 

Voici la lettre que le savant Hollandais a bien voulu 
nous adresser de Gassel, et dans laquelle il nous fait con- 
naître le résultat de ses investigations : 
tf Monsieur, 

Pour satisfaire ^ votre demande, je joins ici ce que j'ai pu trou- 
Ter dans mes documents sur la part que les habitants d'Houdschoote' 
ont pris dans les troubles religieux et politiques du XYP sièck. 

En compulsant les registres des comptes, j'y trouve en Fan 1561 
une exécution k mort de la personne d'un Charles Ëylincx, fils 
d'Agneus, natif de Meteren, endurci qui a persisté jusqu'à la mort 
dans la doctrine sacrementaire, et dans ses sentiments hétérodoxes 
à regard de la confession auriculaire et autres parties du culte 
catholique. 

La même année, deux femmes furent condamnées au dernier 
supplice comme anabaptistes. Elles étaient également de Meteren. 

On aurait tort d'attribuer ces rigueurs aux magistrats de Hond- 
schoote. Au contraire, ceux-ci faisaient tout pour adoucir la sévé- 
rité des Inquisiteurs. D'accord avec les magistrats de Bailleul, il^ 
tachèrent de disposer la duchesse de Parme à la clémence enfers 
leurs bourgeois poursuivis et détenus pour cause d'hérésie. C'était 
surtout le seigneur de Harchicourt dont ils réclamaient l'interfeD- 
tion auprès de la cour. Les magistrats d'Hondschoote semblent 
s'être réunis aux autres communes de Flandre pour réclamer 
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eoDtre la sévérité des eommissaires du roi et du procureur-général. 
Et les commissaires du roi ne sont autres que les inquisiteurs; peut- 
être le fameux Sitelmans était-il du nombre! c'était surtout lui qui 
en Flandre, ^ cette époque, était l'objet de l'exécration générale. 
Cette disposition des magistrats d'Hondschoote est assez claire- 
ment démontrée par les différents articles du registre aux comptes, 
dans lesquels sont consignés les frais de voyage du greffier d'Hond- 
schoote, député k Bruxelles et ailleurs dans le but que nous venons 
d'indiquer. 

Dans la même année, nous rencontrons la condamnation d'un 
certain Jean Van den Weghe, convaincu d'avoir chanté des chan- 
sons diffamatoires et outrageantes pour les commissaires du roi et 
le procureur-général. Cependant les magistrats se bornèrent \ in- 
fliger aâ prévenu une amende honorable. 

Sous les années 1564 et 1565, les comptes ne contiennent au- 
cune particularité. 

Pour les années suivantes^ les comptes confirment ce que nous 
avons dit sur les magistrats.' Ils contiennent entr'autres les lettres 
données le 4 mai 1566, par Maximilien de Melun, vicomte de 
Gaud, agissant comme curateur -de Martin de Bornes, comte de 
Houtkerke et seigneur d'Hondschoote, par lesquelles il ordonne a 
ses commissaires de destituer tous les anciens magistrats et de les 
remplacer par d'autres « les plus prudhommes, catholiques et 
mieux qualifiés, n 

La sentence dont je joins ici une copie, vous fera connaître les 
discordes qui eurent lieu à flondschoote a l'occasion du remanie- 
ment universel de l'an 1566 (1). 

(l) Veu par Monseignear le dac d*AWe, marqois de Goria, etc., lieute- 
nant-gouverneur et capUalne-général du roi nostre sire des pays de 
Pflrdeça les deffanitz obtenus par le procureur-général de Sa Majesté 
Impétrant de mandement criminel et demandeur, d'une part, 

Contre Anthoine Socqnaert, Jacques Seroye le joine, Pierre de Sprin* 
gère et Catherine sa femme, Pol ScbeUiWaert et sa femme. M* Francliois 
de Cats, les femmes de Sébastien Matte, Pierre Bazaert et de Jacques 
de Bnusere, Gilles de Qneeckere, Jehan Scrobbe alias Cromhals, Jacques 
Bannot et sa femme, Jehan Dierick et sa teitime, Martin Thieutin et 
Catherine sa (femme, Liévin Van den Zwaene, Jehan Frnncque, Jehan 
Marissal Anglais, Jacques Reimboolt, Jehan Van den Broucke, Jehan 
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Quelle fut dès ce moment la conduite des magistrats 7 — Les 
comptes noas l'apprennent, en rapportant parmi les frais de j as- 
Van dcn Zande, Jehan Camerlinck, Philippe de Coenlnck et Gailiaume 
de Cloet, tous manons et habitans de Hontseote en Flandres adjouroez à 
comparoir en personne pardevant Son Eicellence pour venir se purger 
de lears fnyte, absence ou lalitation à cause des troubles passez deoe- 
ment contnmacez et cléboutez de toutes exceptions et deffenses, d^aultre : 

Chargez tons tant hommes que femmes estre de la mallieareuse secte 
des Calvinistes et d'avoir hanté leurs presches et pardessus ce ledict Ao- 
tholne Socqnaert de s'estre comparu devant le magistrat pour obtenir 
désignation de lieu pour lédiiBcation du temple desdits nouvelles pres^ 
ches et familiairemeni hanté le predicant Sébastien Matte et aiiltres, 
aussf comme cidef collecté et reçeu pour leurs povres, Térection dudit 
temple et obtenir la liberté de conscience ou pour la souldée des souidars 
contre Sa Majesté et faict assigner ledit argent en Anvers es mains d^ung 
sien facteur pour le délivrer au grand consistoire diliecq, contribué pour sa 
part pour obtenir ladicte liberté de conscience quatre livres de groz, anssy 
achapté la terre et lieu où ledit temf>le a esté érigé : Jacques Seroye esté 
ungdeschiefs des sectaires calvinistes, en 'grande familiarité avec le pre- 
dicant et aussy contribué argent pour obtenir lad. liberté de consdeoee, 
Pierre de Springere, Pol Scbelu\?aert et Mtrtin Tbieuiin esté principaulx 
chiefs des calvinistes et ancliiens du consistoire , hanté et communicqné 
avec tes predicans et ledict Thieulin conduit iceulx predicans atlans et 
retournans de la presche, ambattonné et armé, aussi les logé et braiché 
en sa maison, deservy Testât de diacre et allé avec le ministre à chariot 
vers les consistorians de Gand pour les affaires de leur religion : leriict de 
Springere esté présent à l*assemblée où le susdict ministre proposait la 
requeste de trois millions d*or pour obtenir ladite liberté de conscience et 
communicqné avec feu Jehan Denys. capitaine des rebelles, quand il en- 
rolloit ses gens: et led. Scheluwaert aussi logé led. ministre, du commen- 
cement en secret et après en publique : M« Franchois de Catz loué la 
maison des... orfelins andict ministre Sébastien Blatte et fréquenté ses 
prescbes : Gilles de Queeelcere, ministre, avoir mené les sectaires embat- 
tonnez et armez devant la ville de Fornes pour par force en tirer anlcnns 
de leurs adhéreas y prisonniers, et estéenroUez soubz led. Jehan Denys: 
Jehan Scrobbe anssy esté ministre de ladicte nouvelle religion et presché 
audit Hondtscote : Jacqifes Annot se trouvé aussy en ladite assemblée 
devant Furnes et esté ung des principaulx fréqnentans et communic- 
quans avec les predicans desd. sectaires : Jehan DIerIcx desservy Testât 
de diacre entre lesdicts sectaires et fort se mesié de leurs affaires : Uévin 
Van den Zwaene» Jehan Francque et Jehan Marisaal d'esire soubz la con- 
duicte de Jehan. Camerlinck, capitame des geux etbrigans meurdrissaos 
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tice, les sentences prononcées par les écbevins contre les coupa- 
bles; et parmi les dépenses et mises extraordinaires les difi^rentes 
missions qu'auraient accomplies le bailli Gornelis Piel et le gref- 
fier Adrien de Blocq. 

Or, sous le premier rapport, noos ne rencontrons aucune sen- 
tence capitale, et cependant la violation armée des prisons de 
Furnes, l'enrôlement sous les bannières de Jean Denis , étaient des 
crimes qui, selon les lois de l'époque, autorisaient les juçes à une 
plus grande rigueur. Le chef de la bande, qui se présenta dans 
le mois d'octobre en armes devant la prison d'Hondschoote, fut 
fustigé, la hart au cou, et banni pour cinquante ans. Son nom 
était Guillaume Van Yewelde, sellier, natif de la Gueldre. Un autre 
Datif d'Hondschoote, Jacques Platteel , fils de Nicolas , qui avait 
frappé le tambour pour la levée de Jean Denis, sous la devise du 
tervicede l'Evangile^ fut fustigé et banni pour douze ans. Un troi- 
sième convaincu d'avoir par diverses fois suscité des émeutes à cause 
de la religion, en a étéquitte pour une amende de 20 livres et l'obli- 
gation de demander merci à genoux k Dieu et à ceux de la loi. 

Quant aux voyages des députés de la ville, ce n'est que vers le 
10 juillet 1566 que le premier précbe s'est fait ia nuit dans les 

les gens d'église et attitrés catholicqnes, et fedict Jehan Camerlinck se 
enrollé soabs ledit lehan Deriys et esté en armes avec loi contre sadicte 
Majesté, Jacques Rimboukt et Jeban Van den Brondce eolz trouvé en 
armes 4 la susdite assemblée devant Fumes : Jehan Van den Zandeke 
et Philippe de Cueninck aussy esté soubz la condnicte dudit Jehan Ca- 
merlinck : Guillaume Cloet d*estre sectaire obstiné, sicomme aussy tontes 
les femmes dessus nommées , 

Venes aussy les informations exhibées par Icd. procureur-général à la 
▼eriffication de» faictz dessus posez ensemble des actes et ezplolcts y 
jolnot^, par cspécial Pacte du deboutement dudit adjourné de toutes ex» 
oepUoos et deffence, Son Excellence vuydant le prouiBct desd. deffaultz 
et deboutement, bannyt lesdicts adjournez de tous les pays et seigneuries 
de Sa Majesté, perpétuellement et à Jamais sur la hart et confisque tous 
leurs biens meubles et immeubles, de quelque nature ou qualité et la part 
où Ils soient au prouffict de sad. Majesté. — Faictz à Bruxelles le XYII* 
jour de may 1568. Ainsi soubsigné, le duc d'Alva. — Prononché le XVIII* 
jour do mois de may 15R8. ^> Àinsy sonbzscript : J. de la Tobeb. 

Archives 4u Conseil 4' état et de V audience ^ 
aux archives du royuwme de Belgique» 
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eoTÎroos d'Hondschoote. De semblaUet aiMmbiées eurent lieo à 
Roosbrogghe et ailleurs. Des hommes k ebefal, armés de pistolets 
et d*épëe8, accompagnaient les prédicateurs. Parmi ceux-ci Gilles 
de Quecker et Sébastien Massé se faisaient surtout remarquer par 
leur ardeur. Déjk le 25 juillet, Sébastien Massé se hasarde dans 
Bergues et j prêche sous la garde d'une foule armée dans Tabbaye 
des filles de S*- Victor, dite le nouveau claiire. De même Gilles de 
Quecker pousse ses expéditions de propagande jusques aux abords 
de cette yille. Le 15 août, jour de Notre-Dame, le saccagement 
des églises eut lieu \ Hondschoote , dans lequel on eut k regretter, 
outre^ les rosettes et quelques piliers, la destruction de Fantel de 
8*-Georges et les portes en métal de la sacristie. 
^ Peu apr^, parut ce céfèbre règlement du comte d'Ëgmont qui 
autorise, sons certaines restrictions, les prêches en Flandre, et qui 
devint ensuite funeste à son auteur. Il y eut à ce sujet pendaot le 
mois de septembre, des négociations entre le comte, la yille dTpres 
et les magistrats d'Hondscboote. Mais les réformés, toujours de 
plus en plus puissants dans cette yille, refusèrent de souscrire aux 
articles proposés par le comte d'Ëgmont. Ce ne fut que dans le 
mois de novembre qu'ils consentirent k l'érection d'un temple 
particulier. 

Ce que je viens de dire résulte des différents comptes de voya- 
ges faits par les officiers et députés d'Hondschoote. Ainsi le ^, le 
bailli et un des keurheers se rendirent vers la dame de Houthem, 
propriétaire du lieu ou devait s'ériger le nouveau temple, afin de 
s'entendre avec elle. 

Quant k la manière dont je me suis exprimé, monsieur, qu'elle 
ne vous étonne pas. Vers cette époque, les réformés partout où ils 
avaient la majorité, repoussaient la concession qui leur fut faite 
d'ériger un temple k leurs frais. Ils s^appuyèrent sur le fait aocom- 
pli et prétendirent conserver les églises catholiques qu'ils avaient 
enlevées de force , ou du moins k en faire partage égal avec les 
partisans de la religion ancienne. Us prévoyaient non sans raison 
que dès que les chances tourneraient contre eux, leurs nouvelles 
constructions seraient confisquées et démolies. 

Déjk, dès le commencement, cet état des choses k Hondschoote 
avait éveillé la sollicitude du gouvernement. Le capitaine des 
hommes d'armes k Loo , le sieur de Thiloye , menaçait la ville 
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d'ane occupation militaire, et le bailli fut envoyé en toute hâte 
vers lui, afin de le détromper sur les mauvaises impressions que 
pouvaient lui avoir faites des agents malveillants. Ceci n*empecha 
pas que les gens d'armes ravagèrent la campagne, et pour mettre 
un terme aux désordres, les bourgeois d'accord avec ceux de fier* 
gués el de la châtelleniede Cassel, s'obligèrent à monter eux-mêmes 
la garde. Ce fut l'échevin d'Bondschoote, M' François Decas, dont 
vous rencontrerez le nom parmi les bannis par le Conseil des trou* 
blés, qui fut chargé de cette besogne. 

Les succès des réformés furent de courte durée. Vers la fin de 
janvier 1567, le comte d'Egmont convoqua les députés d'Hond- 
scboote à Ypres pour leur communiquer l'ordonnance d'après la- 
quelle les prêches des réformés devaient désormais cesser. Se 
soumit-on ^ cette décision ? Peut-être après les échecs de Water- 
loos et de Lennoy. Toutefois l'ordre fut de nouveau interrompu. 
Nous trouvons mention d'une émeute assez grave k l'occasion de 
l'arrestation d'un bourgeois d'flondschoote, Charles de Drincham. 
Cette arrestation avait eu lieu d'après les ordres de Ferdinand de 
Labarre, seigneur de Mouscron, souverain bailli de Flandre. Il 
paraît qu'on essaya de déporter le prévenu ; mais ses concitoyens 
s'y opposèrent, le magistrat embrassa leur cause et prétendit devant 
la duchesse de Parme et son conseiller d'Assonleville, que le sou- 
verain bailli était obligé de laisser le prévenu à sa garde et de le 
remettre à son juge ordinaire. 

Vers le même temps, se fit le désarmement d'flondschoote et on 
lai enleva les pièces d'artillerie qui appartenaient au comte de 
Houtkerque. 

Comme je l'ai dit, les prêches avaient été abolis depuis le 
mois de janvier. Cependant on essaya de les renouveler dans 
le mois d'avril. Le magistrat fit réclamer par le bailli Cornil 
Piel, l'assistance du bailli de Furnes et de la châtellenie (20 et 
21 avril 1587). 

La loi ayan^ été entièrement renouvelée, le bailli seul fut main- 
tenu dans ses fonctions. Toutefois on ne voit pas que pendant 
cette année on ait sévi contre les coupables de 1566., Les sacca- 
geurs d'église, les partisans de Jean Denis et les prisonniers dans 
réchauffourée de Waterloos, furent condamnés k la flagellation 
et au bannissement. Aucune sentence de mort ne parait avoir en- 
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sanglante la ville d'Hondschoote. Ce n'est que depuis 1568 et sous 
rinspiratiou du Conseil des troubles, que les peines devinrent plus 
rigoureuses. Pour être justes, il faut avouer que les horreurs et 
les excès des Gueux sauvages, sous la conduite de THondschotou 
Jean Gamerliiick , provoquaient des représailles sanglantes. Le 
curé d'Hondschoote était tombé sous leurs coups. Vous trouverez, 
monsieur, les détails de cette mort àans le Gueusianismuê Fland, 
Occid, du P. Wyncke. 

Depuis lors, ks compagnons de Gamerlinck, aussi bien que les 
soldats de Jean Denis et les saccageurs de Tan 1566, furent con- 
damnés k la corde. Le d avril 1568, un sectaire subit la peine 
capitale, parce qu'il avait suivi en armes les prêches de Sébastien 
Massé et qu'il avait été remarqué dans la troupe qui marchait k la 
délivrance des prisonniers de Fumes. 

Les mêmes rigueurs continuèrent pendant Tannée 1569« La 
femme du ministre Gilles de Quecker, Martine Salomé, fut exé- 
cutée par la corde ; le bûcher se dressa de nouveau, et de cinq 
personnes trois y périrent ; les deux autres obtinrent la faveur du 
glaive , en abjurant leurs erreurs. (Toutes ces senteuces impli- 
quaient la confiscation des biens des condamnés). 

Les noms obscurs de ces victimes vous intéresseront proba- 
blement fort peu ; ceux que je me rappelle avoir vu mentionnés 
autre part, sont Jean Mespelbole, Jacques Van Hende, d*Adiu- 
kerke, Mathieu Blaere, Thomas Stalpaert, saccageurs d'église. 
Parmi les compagnons de Jean Gamerlinck, sont cités Charles 
Robert et François Muis. — Un Cornil Halover fut condamné à 
être battu des verges et à voir tous ses biens confisqués, parce que 
son enfant était décédé après sept mois, sans avoir reçu le baptême. 

Yoilk, monsieur, dans un certain ordre, les faits que je viens de 
recueillir dans les registres d'Hondschoote. J'ose à peine espérer 
qu'ils vous présenteront quelque intérêt. Sebastien Massé cepen- 
dant a joué un rôle assez important. Si ma mémoire ne me trompe, 
vous verrez sur lui quelques détails dans un livre hollandais, im- 
primé, il y a k-peu-près un siècle, et intitulé : Historié der her* 
varmde kerke te Gent, par Te fp^ater, 

£n passant hier par Bergues pour me rendre à Hondschoote, 
j'ai vivement regretté de ne pas vous avoir rencontré. J'aurais pro- 
fité de cette occasion pour vous remercier encore une fois de 
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Taccueil hospitalier que vous m*ave£ fait il y a quinze jours. Je 
me réserve le plaisir de vous revoir. 

Depuis quelque temps, je suis k Gassel, logé k rfaôtel du San- 
tfoge. Peut-être y resterai-je plus d'une semaine ; car je compte 
faire d*ici différentes excursions pour mes recherches. Si j*avais 
été assez heureux de vous voir hier, nous aurions causé de vos 
études étymologiques. Étant k S^-Omer, un de mes amis de la 
Belgique me demandait des renseignements sur les anciens sceaux 
communaux. Je lui ai procuré celui de Gra vélines de Tannée 1216. 
Je vous ferai observer que la légende porte , non pas de Grave- 
Hngiy mais Gruceningû. Les échevins et keurheers s'y appellent 
Scabini^ jurait et tota villa de Gravenighes, Sur un sceau de 
1245 , je lis de Graveniges et dans la pièce même : Scahini 
Moque communitae de Graveninghes, Graveninguee présente 
pour la terminaison quelque analogie avec notre village maritime 
Scheveningues» On a reçu généralement l'orthographe : Sckeve- 
ningeny mais dans l'usage la prononciation Schevelingen s'est 
conservée. 

Après les peines que vous vous êtes données, monsieur, je 
n'oserais vous prier de vous remettre k de nouvelles recherches. 
Cependant, l'instruction pour les commissaires aux troubles dans 
le quartier de Bergues m'intéresse tellement, que s'il y avait 
chance de succès, je consacrerais volontiers une journée a la 
découvrir. 

Je vous prie d'agréer, monsieur, etc. 

R. C. BàCKBuizBii Van dah Brirck* 
Cassel, 20 août 1849. >» 

H. Backhuizen accompagna celte lettre d'une liste de tous 
les noms des victimes appartenant à la Flandre maritime, 
des victimes de ces déplorables dissensions qui troublèrent 
l'Europe à la fin du XVP siècle. 

Un religieux de l'abbaye de S*-Winoc de Bergues a re- 
cherché les causes de ces calamités, et il en a retracé l'his- 
lorique dans un livre publié à Cologne, en 1582, sous ce 
titre : c Declaratio caussarum ob quas Belgium gravissimis 
» prœmiiur calamtitiHbus, auctare F. P, E. Pelro, relu» 
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» gioso ex manasierio moniis S^. WinnocU. Goloniœ, 1682, 
» m-l2'(l). » 

c Quoiqu'il en soit, dit Comelissen, on est fondé à croire 
que du premier moment où tes nouvelles opinions reli- 
gieuses commencèrent à se répandre, elles trouvèrent quel- 
ques partisans parmi les Bhétoricienê. Déjà, au concours 
de 1539, une question très-délicate pour les circonstances 
où elle était proposée, touchait à un point sur lequel les 
Luthériens paraissaient ne pas vouloir être d'accord avec 
rSglise romaine... Ces Flamands que par une sévérité tem- 
pérée d'indulgence, et, lorsqu'il était nécessaire, par des 
concessions fondées sur la justice, il eut été si facile de con- 
tenir dans le devoir, on les traînait à la mort comme un tiI 
bétail, et souvent' le dernier mot des mourants était un vœu 
pour le prince et pour la patrie. Et quel fut le résultat de 
tant de combinaisons aussi impolitiques que cruelles? 
D'abord, la réunion des Etats-Généraux et cette fameuse 
pacification, que leurs députés signèrent à Gand; bientôt 
après, ce traité solennel, auquel Don Juan venait d'accéder 
au nom de Philippe II, éludé dans plusieurs de ses points, 
et ensuite transgressé avec plus ou moins de scandale par 
les deux partis qui s'étaient juré une guerre à mort; Anvers 
et d'autres villes surprises, saccagées, incendiées avec fu- 
reur; enfin des provinces entières, lasses de cette tyrannie, 
se jetant lour-à-tour dans les bras de plusieurs princes ca- 
tholiques ou protestants, et arborant avec franchise l'éten- 
dard d'une insurrection générale. > 
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<l) Voy. Catalogae des liv. <le la (lOiKot. de M. Bicswael. -* Aire, 1845. 



IV. 

sous LA DOMINATION FRANÇAISE. 



Lorsqu'à la suite de longues guerres, le traité d*Aii-Ia- 
Chapelle eut défiaitivemeni soumis notre pays à la France, 
M écriTains n'adoptèrent pas de suite la langue des vain* 
queurs. Us continuèrent d'écrire en latin, comme au XVI* 
liècle, leurs ouvrages de métaphysique, et ce n'est qu'au 
XVIIP que nous les voyons user de l'idiome français. 
Quant aui Rhétoriciens, ils n'abandonneront jamais la 
vieille langue nationale. La langue flamande, si belle et 
i naïve, si riche et si poétique, ils ne la laisseront pas 
périr ! 

Remarquons toutefois que les œuvres écrites en latin 
lont pour la plupart (1) des traités de théologie ou des dis- 
sertations sur des sujets ascétiques. Il n'y a que Thistorien 
qui se servira du français; le poète, sorti do peuple, parlera 
flaniand comme le peuple. 

Parmi les théologiens et les ascètes se distinguent Jean 
Andevoet , André de Boye , Alphonse Goen , Haximilien 
Le Dent, François d'Hondegbem, Guillaume Landsheerc, 
Jacques De la Fontaine , Nicolas De Borre, François Gau- 
tran, Louis Hardevust, Pierre Lansellins, Oliverius Bonar- 
tios, Gornil Perduccius et le père De Rhein. 

Andevoet était né à Bergues^ licencié en droit et en 
théologie de l'Université de Louvain. 11 publia plusieurs 
ouvrages vers le milieu du XYII* «ècle, entre autres la vie 

(1) Vandenicerkove, de Dnnkerqne» a publié une traduction latine de 
Thistoire des Pays-Bas, par Gnlchardin. 

14 
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de S^-François de Sales et un discours sur la résurrection 
de Samuel, sous ce titre : Scutum Samuelis sive tie emen* 
tita vqtis inferi larva scrulinum. Duaci, 1635; ia-4'*. 

De Boye, né à Fumes et de la Société de Jésus, fut pan- 
dant huit ans supérieur du collège de Bergues, où il écri?it 
en y ers latins : l"" Vùas sanotorum conjugatorum; 2"* His^ 
torias et vitas patriarcharum, prophetarum, judicum et 
regum teter%$Testamenti,vtï'^A''^ ouvrage qui fut traduit en 
flamand et eut plusieurs éditions; S"" Gloriam magnerum 
patriarckarum Joachimi et Annœ; 4"* Devotum patremr 
famUias. 

Ck)en de Bergues a traité des sujets de théologie et les a 
publiés en un énorme in*folio, sous le titre de Disputa- 
tiones theologioœ de Deo, per Alpk. Cœn, Winoct-Ber- 
gensem, imprimé à Ypres, chez Jean-Baptiste Mœrman, 
en 1686. 

Le Dent reçut le jour à Bergues en 1619, et professa 
pendant plusieurs années la théologie avec distinciion à 
l'université de Louvain, dont il devint recteur. Il quitta 
cette dignité pour s'attacher au comte de Monterej en qua- 
lité de confesseur. Ce fut pendant les loisirs que lui procura 
ce gouverneur de la Belgique, qu'il travailla à plusieurs 
écrits de controverse, parmi lesquels : 1"^ De attritione ex 
meiu gehennœ cum sacramento pœnitentiœ sufficentià, 
contra Christianum Lupum et Franciscum Farvacques; 
2^ Responsionem ad epistolam Christiani Lupi pro suffi- 
centià attritiants cum Sacramento, in-4''; 3** Responsionem 
ad Apologiam Farvacques de eodem Sacramento (I). 

François d'Hondeghem,.né à Hazebrouck, prêtre de Tor- 
dre des Récollets, a publié Domum propttiationis paupe- 
rum sive Patrodnium Mariœ Deiparœ, in-4*, et uirotuiaxnç, 
sive Lux meridiana festivi et Immaculati Conceptûs Mariœ 

(l)Paqaot. 
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mugustœ^ ob eccksiœ luminaribus majoribus et minoribus 
Hmanata, in-8* (l). 

Landsheere de Gassel, prêtre de la Société de Jésus, en- 
KÎgna pendant plusieurs années les humanités, rEcriture 
Ininte et la théologie^ et écrivit : 1* Controversias quas- 
\iam cofUrà Jacohum Laurentiutn; %"* Delicias piorum 
l^riiuales; 3** Salutaris hominis Christiani exercita- 
^kmem (2). 

Le jésuite De la Fontaine, de Bergues, défendit ayec zèle 
k constitution Unigenitus, dans un ouvrage en quatre vo- 
lumes in-f*, et mourut à Rome le 18 février 1728, à Tâge 
de 78 ans. ' 

Nicolas De Borre devint curé d'une église prés de Liège, 
après avoir fait paraître un in-4'' sur l'exorcisme : Apolo- 
giam pro eworcistis, energumenis, maleficiatis, et ab in- 
cubis daemonibus moleslatis, — Examen profani Exor- 
cismi contra daemonem mendacii (^)* 

Gautran, de la compagnie de Jésus, né à Gra vélines, a 
laissé des œuvrrs ascétiques et une dissertation historique 
sur la ville de Tournay, où il décéda le 11 juillet 1669. 

Louis- Jacques Hardevust naquit à Dunkerque de parents 
nobles, Iel3 avril 1645. Reçu jésuite Ie30septemb.l662, 
il enseigna les humanités et les mathématiques pendant 
deux ans. Parvenu à l'âge de 70 ans, il mourut au collège 
d'Anvers le 3 mai 1715, après avoir donné au public des 
paraphrases des odes d'Horace, sous le lilre de Paraphrases 
odarum è Q. Horatii Flacci lib. prim. Antv, 171 1 ; în-12, 
pag. 147. Le P. Wallius avait paraphrasé diverses odes 
d'Horace avec succès. Le P. Hardevust y a aussi réussi. 
Mais ce qui a empêché celui*ci de paraphraser tout le pre- 

<1) Bîbl Beljr. (<e Fo]»pen?. 

(2) Ih. 

(3) Ib. 
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mier livre d'Horace, c'a été la licence des expressions qui 
régne dans quelques odes (). 

Le père Lansellius, de Gravelines, profoiidémenf versé 
dans les langues orientales et surtout dans l'idiome hébraï- 
que, a écrit des mémoires de critique ecclésiastique. 

Oliverius Bonarlius , de la société de Jésus, fut profes- 
seur au collège de Bergues. Il a laissé un commentaire de 
la Bible, œuvre immense qu'il publia en un volume in-f*, 
intitulé : Bonartii Oliveriiin ecclesiasticum commentarius. 
Dans une longue épttre dédicaloire, Oliverius a offert son 
livre à Messieurs du magistrat de Bergues, en reconnais- 
sance de la protection qu'ils avaient accordée à son collège. 

Corneille Perduccius, jésuite, né à Bergues en 1594, 
professa avec distinction la philosophie à Douai « où il fit 
imprimer divers opuscules de piété, entre autres : l*» Accès- 
sum animae ad Deum per semitam confidetUiae; 2"* les 
entretiens et douceurs du S^- Amour, ensuite et en vertu 
d'une attentive considération des bienfaits reçus de la main 
de Dieu; 8" Tractatum de arte benè moriendi; 4** Admoni" 
tiones'piae ad salutares pro facilitando ingressu in exer^ 
citum orationis; S"" Considerationes piae super benefido 
vocationis ad statum religiosum et ad coelibatum. 

Le capucin De Rhein, de Dunkerque, vivait en 1715. 
Faulconnier rapporte qu'il était auteur de plusieurs ou- 
yrages recommandables. La bibliothèque communale de 
Bergues possède un exemplaire d'un livre du père De 
Rhein, c'est le Spéculum abominationetn sive epitaphia 
omnium haeresiarcharum per Adm. Ludovicum DeBheyn 
Dunkercanum concionatorem capucinum, imprimée Ypres, 
chez Jean-Baptisle Hoerman, 1701 ; in-S*" de 444 pages. 

L'histoire locale a eu un digne interprète dans Pierre- 
Mathieu Faulconnier. TVé à Dunkerque en 1650, il fut re- 

(1) Biog. Dunlcerq- 
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vêla eo 1676 de la charge de grand*bailli de cetle ville, 
charge qu^l occupa pendant près de soixante ans. Il eat la 
mission d'aller exposer au parlement d'Angleterre, le pré- 
judice que causerait à Dunkerque la destruction de son 
port; on sait que toute tentative à cet égard fut inutile. 
Fiulconnier travailla longtemps à rechercher les docu- 
ments relatifs à l'histoire de sa ville natale, dont il n'exis- 
tait alors aucune relation. Il fouilla dans les anciennes 
archives et publia son travail, sous le titre de Description 
kùtorique€le Dunkerque, qu'il continua jusqu'en 1718 et 
qu'il fit imprimer en 1730, en deux volumes in-f*. U a 
lusse encore douze manuscrits remplis de notes sur l'bis* 
toire, la morale et la jurisprudence (1). 

Itous avons vu à la Bibliothèque de Bourgogne, à 
Bruxelles, un manuscrit petit in-4'* d'environ deux cents 
pages et intitulé : Chronycke van S^^Winocq-Èerg. Il est 
inscrit sous lo n"" 7440 de l'inventaire des manuscrits. 
Cette chronique de Bergues parcourt la période de 650 à 
1646. Elle a été achetée le 15 juillet 1776, moyennant 
12 florins 10 dén., à la vente de feu H. Yerdussen, échevin 
<!' Anvers^ membre de l'Académie impériale et royale. Le 
catalogue des livres du célèbre bibliophile porte la note 
suivante : c Cette chronique est excellente, elle a été com- 
posée sur de fort bons monuments et renferme un grand 
nombre de Chartres tirées des archives des villes et des mo- 
nastères de Flandres. » Gomme corollaire de cet ouvrage, 
Marias Voet a écrit la Généalogie de la maison de Bergues- 
^^Winoc, MS. in«f*, qui repose à la bibliothèque d'Ârras, 
80U8len»24l. 

Six Dunkerquois ont laissé un nom dans l'histoire natu- 
■'«He, l'histoire du droit , de la peinture , de la numisma- 
tique et dans les voyages. 

(I) Bîograpliie Dunkerq. 



— 198 — 

Denys-Moaforl, d'abord imprimear à Dunkerque^ se reur 
dit ensuite à Paris, où il fut employé au jardin des plantes. 
Il s'y livra à ses éludes de prédilection et publia son Hù» 
toire naturelle des Mollusques, en quatre volumes in-8', 
qui fait suite à l'ouvrage du célèbre Buffon. Les redierches 
de Denys-Monfort pour agrandir nos connaissances dsoi 
une partie qui n'avait encore élé qu'ébauchée, lui acqui- 
rent bientôt une grande réputation et l'estime des savants. 
On a encore de cet auteur, La vie et les aventures poli- 
tiques de Nadir Nizza^Sckab, prince de Perse ; Ja Can^ 
ehyoliologie systématique (2 vel. in-S"*), où il a développé 
la nature, l'espèce et les variétés des coquillagesi et enfin 
La ruche â trois récoltes, en un vol. in-S"" (1). 

Marie-Louis- Joseph de Boileau , jurisconsulte , natif de 
Dunkerque , alla à Paris où l'appelaient son talent et son 
goût pour la littérature. U y écrivit VHistoire du droit 
français, 1 vol.; Recueil de rêglemens et recherches cou- 
cernant la municipalité, 2 vol.; Entretiens critiques, phi- 
losophiques et historiques sur les procès, l vol. Il mit 
aussi la main à plusieurs opuscules purement littéraires, 
tels que : Voyages et réflexions du chevalier dCOstalis, ou 
lettres au marquis de Semiane, 2 vol.; Histoire ancienne 
et moderne des départemens.belgiques, 2 vol. ; les Embarras 
du père de famille, comédie en cinq actes et en vers; tOpir 
f»fon^ poème; la Femme steUionataire à ses enfants; HércUds 
epttre à l'amitié; Epitre à Etienne et Nicolas Boileau. 

Marie-Louis-Joseph de Boilean eut une Qlle, nommée 
Mélanie, qui fut auteur d'un Cours élémentaire d'histoire 
universelle, et à^Azélie ou les vicissitudes (2). 

Le peintre Jean«Baptiste Descamps, né à Dunkerque en 
1706^ étudia d'abord dans l'atelier de Goypei, son oncle 



(1)Biog. Dunkerq. 
(2) Ib. 
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malernel, et cgdçuI bientôt le désir de se rendre en Italie; 
mais ses parents s*y opposèrent et il n'obtint que d'aller à 
Paris. Sous les yeux de Largillière, il ne tarda pas à se per- 
fectionner dans son art et il commença par traTaiHer aaz 
tableaux du sacre de Louis XV « Quelque temps après, il se 
rendit à Rome, où il ouvrit une école particulière de dessin 
et fut ensuite nommé directeur d'une autre école instituée 
gratuitement. Lorsque Louis XV fit son voyage au Havre, 
Bescamps fut chargé de faire les tableaux des principales 
circonstances de Farrivée du souverain. Il s'attachait plus 
à l'imitation simple et à la pratique du coloris qu'à la com- 
position des tableaux historiques, et il choisissait de préfé- 
rence les scènes familières et les costumes villageois. U était 
à la fois excellent peintre et bon écrivain. On a de lui : 
La vie des peintres flamands, allemands et hollandais, en 
4 vol. in»8**; — Voyage pittoresque de la Flandre et du 
Brabani, 1 vol. in-S"*; — Sur tutiUté des établissements 
d'écoles gratuites de dessin en faveur des métiers. Descamps 
mourut membre de l'Académie royale de peinture (1). 

Numismate distingué, Guillaume Beauvais naquit à Dun- 
kerque en 1696. Il écrivit plusieurs ouvrages sur la science 
des médailles. Son remarquable traité sur la manière de 
discerner les médailles antiques de celles qui sont contre^ 
faites, a été traduit en allemand à Dresde en 1791, in-4'', 
et enrichi de notes et surtout d'une table fort utile aux ac- 
quéreurs de médailles, qui offre la spécification de la valeur 
et de la rareté des médailles impériales. Cette table a été 
reproduite dans la nouvelle édition française de 1794. On 
estime aussi son aulre Traité des finances et de la fausse 
monnaie des Romains, ainsi que son Histoire abrégée des 
empereurs romains et grecs par les médailles^ Paris, 1767, 
3 vol. in-12. Ce dernier ouvrage est intéressant, non pour 

( \ ) Biog. Dankerq. 
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la partie historique qui est trdp courte, mais pour les dé- 
tails que Tauteur donne sur les médailles de chaîne em- 
pereur (I). 

Le Dunkerquois Gamba (Louis), officier de la Légion 
d'honneuri consul de France à Tiflis, capitale de la Géor- 
gie, a publié des observations très-piquantes sur le cooh 
merce et les ttiœurs asiatiques; mais sa dernière production 
l'a fait mettre au rang des écrivains les plus recommanda- 
blés de l'époque. Elle est intitulée : Voyage dans la Russie 
méridionale et parêieulièremeni dans les prophtces sUuées 
audelà du Caucase , 2 vol. tn-S* et atlas (2). 

Prêtre et licencié en théologie. Van de Walle, natif d'Ha- 
lebrouck, devint curé de Wormhout. Ce fut là, dans son 
presbytère, qu'il travailla à son Précis historique, chrono- 
logique et généalogique de tous les empereurs d^ Allemagne j 
des comtes de Flandre, des rois d'Angleterre^ des croisades 
pour la terre sainte, 8 vol. in-8*. L'auteur s'exprime ainsi 
dans sa préface : « Cet ouvrage est fait en faveur des étu- 
diants apprentis, pour leur donner ouverture nécessaire et 
suffisante aux études de l'histoire, de la Sainte-Ecriture, de 
la théologie et du droit canonique et civil, afin qu'ils les 
puissent aisément commencer et méthodiquement poursui- 
vre, pour les achever avec bon succès à la grande satisfac- 
tion de leurs parents, à l'utilité du public et à leur propre 
honneur et bonheur. » 

DeMedran fait l'éloge de ce livre dans les termes suivants: 

u Reverendi ac amplissimi Domini de Hedrano, P. et Decani 
Bozebroucani applausus. 

Gratulor reverenti» vestrae et patriae ndstrae, quod opus ves- 
trum maltigenâ instructiooe et vastâ éruditions pleaum, tam diii 

(1) Biog. Dunk. — Nous avons va dans le riolie cabKiet de M. Serruret 
à Gand , deui médailles da XIII* siècle , Tane frappée à Bourboorg) 
l'autre à Bergues. 

(2) Ib. 



— 101 — 

a moitis avide desidtratum tandem in laccm venire ioctpiau Gertè 
studima Testrum ad aobiliorem et utiliorem fioem dirigi ooo po- 
tait. jfibil enim praedariua est, quam patri» laboranti opitulari 
iostrueodo juventutem* 

Idcircb ego 'k 50 aonis discipulus rester, adhuc memor laltoris 
vestri pro me suscepti in grati animi tesseram, hos versiculos vo- 
lante calamo conscriptos operi vestro cum applausu beuevolo sub- 
jicioy pro stimulo studios» juyentutis Flandriae maritimae : 

« Si cupis à teneris docearis honesta javentns 
' » En novns iste liber totus honesta docet. 
» Vallaftns lilils doctrin» «mina pandit , 
» £t iaclleiD studiis detegit arte viam 
i> Volve igitnr stodiosè librum, pervolve fréquenter 
» Instruet et lectu semper amenas erit. » 

Vers Tépoque où vivait Van de Walle, mourut à Bergues 
un ingénieur de mérite , Louis-André de Laraamie de Clai- 
rac, qui a laissé un volume in-4*', intitulé : L'ingénieur de 
campagne ou traité de la fortification passagère. 

A côté de tous ces littéraleurs, nous voyons aussi quel- 
ques artistes prendre place : les peintres Jean De Reyn , 
Corbean et son élève Elias; le charpentier Perse et Van 
Broncborst le sculpteur. Mais audessus de la sphère qui 
abrite la gloire des auteurs que nous venons de passer en 
revue^ i>rille d'un bien plus vif éclat la gloire d'une pléiade 
de poètes et de poètes du premier ordre. A leur tête parait 
Michel De Swaen. 

Le docteur Snéllaert en parle dans les termes suivants : 
ff Dunkerqne^ sous le régime espagnol , la rivale des ports 
de la Hollande, passant sous le sceptre de Louis XIV9 <]onna 
un Jean Baert à cet heureui conquérant. Florissante par 
ses hommes de mer, elle cultiva avec succès les arts , les 
sciences et surtout la poésie. Sa chambre de rhétorique se 
trouvait dans ce moment à la tête des institutions littéraires 
de toute la Westflandre et possédait dans De Swaen un 
véritable poète : un moment la société se berça de l'illusion 
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que le gouvernement français , quoique cenlraliaateur et 
exclusif de sa nature, daignerait encourager ses nobles 
efforts pour relever la littérature flamande. De Swaen tra- 
duisit le Cid de Corneille et VAndronic de Gampislron; 
ensuite il donna une pièce originale, intitulée F Abdication 
de Charles-Quint. Ses traductions sont faciles et d'un style 
très-poétique; son drame original est sans contredit un des 
plus parfaits d'après les règles classiques, qui furent com- 
posés en Belgique et en Hollande dans cette période. 

» Le théâtre cependant ne parait pas avoir sérieusement 
occupé la verve de De Swaeu. Il 9e voua avec plus de pré- 
dilection à la poésie sacrée : son talent le met à la tête des 
poètes belges de celte époque; son œuvre capitale, le poème 
de la vie et de la mort de Jésus^Christ, est une série de 
cinquante méditations sur la vie du Seigneur et sur les 
mystères qui ont précédé sa naissance et suivi sa mort. On 
se plait à y voir dominer cette naïveté sublime qui donne 
tant de charme à la poésie chrétienne. L'impulsion que 
De Swaen sut donner aux travaux de la société de Dan- 
kerque , et plus encore son talent poétique incontestable, 
eurent une salutaire influence sur toute la Westflandre. » 

Citons quelques vers de l'illustre Dunkerquois; le lecteur 
pourra juger par lui-même de ce style si facile et si poé' 
tique, de ses expressions toujours naturelles, de son genre 
d'écrire enfin qui est celui de Cats et de Vondel, suivant la 
remarque d'un commentateur bien compétent. M' Prudent 
Van Duyse, l'érainent poète gantois ((). De Swaen dépeint 
ainsi la rapidité du temps : 

Gelijck een water-drop van 't hoogste dack gedropen, 
Gelijck een sneUe beeck koint van *t gebergt geleopf n, 
Gelijck een vluclitig peerdt in sijnen meesten spoedt, 
Gehjck een zeylend schip door-snijdt den zilten vloedt, 
Gelijck een adelaer die door de liicht gaet sweven, 

(1) Michiel De Swaen y door Pr. Van Duyse. — Belgiseh Muséum, 
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C^iydi cen vltigge p^k oy t sUoen bdogb gedrcf i;o, 
Gelijck eeo kogel vHeght uyt 't bulcferend geschut, 
Gelijck een snel gedaclit dat aerd' noch hemel stut, 
Soo spoeyt, soo loopt den tijdt van *t eene jaer In 't ander, 
En schaekelt in sljn toop vcel eeawen aeo eikander* 

Traduction. — Gomme une goutte d'eau qui tombe du haut des 
toits, comme un torrent ëcumant qui se précipite de la cfme des 
montagnes, comme un coursier au plus fort de son ëkn, comme 
an navire fendant ^ pleines Yoiles le flot de la mer, comme un 
aigle qui sillonne les champs de l'air, comme une flèche rapide 
qui s'échappe de l'arc, comme un boulet qui sort en volant de la 
bouche du canon, comme une pensée qui franchit l'immensité de 
Tespce ; ainsi vole , ainsi se précipite le temps d'une année à 
l'autre, enchaînant dans sa course les siècles aux siècles. 

Eo 1722, Pi6rre Labus, imprimeur et membre de la 
société de rhétorique à Dunkerque, publia un volume de 
poésies fugitives de De Swaen, recueil de pensées et de mé- 
ditations chrétiennes^ sous le titre de Zedelicke rim-tcercken 
en christelycke gedachten. Ces mélanges, qui étaient en la 
possession de F' L. De Swaen, chanoine régulier de l'abbaye 
de S'-Nicolas à Furnes, furent dédiés par ce religieux à un 
parent du poète, Michel Lievcn, hoofdman de la rhétorique 
de Dixmudcy afin qu'il daignât prendre celte nouvelle pu- 
blication sous son patronage. 

Ce volume de mélanges est divisé en deux parties ; la 
première contient des entretiens pieux d'une âme avec son 
Sauveur; la seconde, les sujets proposés au concours par 
la rhétorique de Dunkerque, et qu'il a traités en qualité de 
prince de cette société. 

Sous la direction du grand poète, la gilde dunkerquoise 
florissait. De Swaen composa un poème sur l'amitié, pour 
répondre aux désirs de la rhétorique de Bergues; et un 
autre sur Fart de la poésie j qui lui valut le second prix 
(deux chandeliers d'argent) au [concours de Bruges en 
l'au 1700. 
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Mais la Rhétorique de Daakerqoe touto entière protesia 
contre la décision des rhétoriciena de Broges, qui n'ayaient 
pas cru devoir accorder le premier prix à Tœuvre de De 
Swaen. £lle en appela à toutes lea rhétoriques de Flandre, 
eu leur soumettant les compositions des vainqueurs, dont 
l'imprimeur Van Ursel avait imprimé une édition spéciale 
avec des observations sur les défauts et les beautés de cha- 
cune d'elles (1). 

Le chef-d'œuvre de De Swaen, de l'avis de Willems, fut 
sa tragédie de l'abdication de Charles-Quint, imprimée poar 
la première fois par Pierre Labus, réimprimée récemment 
dans le Belgisch iVuseum. Le typographe dunkerquois, qui 
était aussi poète, lait remarquer dans une préface que cet 
ouvrage fut le dernier de son ami, qui porta, dit-îl, le génie 
de la langue flamande à une hauteur où jamais aucun écri- 
vain n'avait encore atteint avant lui. 

De Swaen mourut le 3 mai 1707, à l'âge de cinquante- 
trois ans. Sa mort fut pleurée par tous ceux qui surent 
manier une lyre. P. Labus et De Jonghe exhalèrent leur 
douleur en touchantes élégies, — insérées dans le Foghel- 
Phénix, recueil de chansons flamandes de 1737. 

Toutefois antérieurement à notre poète dunkerquois, le 
genre tragique avait déjà été traité d'une manière heureuse 
par Abraham De Goninck, de Bailleul, qui publia à Amster- 
dam, de 1615 à 1618, trois tragédies bibliques sous le titre 
de Jephta, Achat et Samson (3). 

(1) Beroep«schrift voor de gilde van Retliorlca binnen Dayokereke» 
teghcD de vriie hooft-kamer der weerde dry Santinoeo binnen Brogge, 
over haer Tonnis uytgesproken den 27 Jnny 1700, nopende de rym- 
wercken, te voren in mey ter voldoeoiogh van haere konst-twgroetiogfae 
over gli^eren en wederom gesteit teo oordeel van aile wyse, gheoeffeode, 
voorsienigbe en lioogh-geleerde yveraerts der oeder-duytsche rym- en 
reden-konst. — Tôt Daynkercke, by Ânt. Franc. Van Ursel, 1701. 

(2) Voir Belg. Muséum, aon. 1845, pag. 288 et 318. — M. le baron 
de S*-6enois m*» signalé le nom de De Coninck avec cette amabilité qoe 
tout le monde lui connaît. 
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Après De Swaen, Tiennent Stevens et Hodewyck, tous 
deax amis^ tous deux poètes et mattres d'école, l'un à Cas- 
sel, l'autre à Bergues. 

c Un ouvrage très*curieux, et sans doute le plus national 
qui parut en Flandre au commencement du XVIIP siècle, 
dit encore Snellaert dans son histoire de la littérature fia-* 
mande, est le livre d'André Stevens, Nederlandschen TooT" 
tchriftboek. Stevens était matlre d'école à Gassel , où il 
écrivit son livre vers la fin du règne de Louis XIV. Les 
préceptes linguistiques consignés dans son ouvrage sont 
en petit nombre : ils traitent spécialement de la pronon- 
ciation, de l'orthographe et de la pureté du langage. L'au- 
teur insiste avec énergie sur ce dernier sujet, se plaignant 
amèremenrde ses compatriotes, assez indolents pour aliéner 
leur propre bien. Ces sorties de Stevens sont remarquables; 
vivant dans une ville sujette au roi de France, il a l'air de 
traiter ce prince en étranger. » 

L'œuvre de l'estimable instituteur est dédiée aux magis- 
trats de la cour féodale de Gassel, et l'épitre dédicatoire 
est suivie d'une longue élégie sur la décadence de la langue 
flamande. Dans ce chant, rempli de tristesse, une jeune 
vierge raconte l'origine et les progrès de cet idiome qui fui 
celui des peuples du Mord. 

Ce livre de Stevens renferme aussi l'intéressante corres- 
pondance qui a existé entre lui et Modewyck, son ami et 
son collègue de Bergues. Modewyck en adressant ses vera 
à son frère en poésie, l'appelle hoogdravenden en wyd' 
beroemden rymdichter (poêle très-haut estimé et très- 
renommé), et Stevens compare ce dernier à un aigle qui 
plane dans les cieux {hoogvliegende €arend, wyzen lier^ 
dichter). 

On regardait comme une bonne fortune de pouvoir pla- 
cer une publication nouvelle sous le patronage de ce grand 
écrivain. Ce fut sous le prestige du nom de Stevens que 
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Pierre Labus abrita sa Véritable Nomenclature au imtruc' 
tion pour bien apprendre les deux langues française et 
flamande, opuscule qui vit le jour à Ounkerque en 1724. 

On trouve encore des vers du chantre de Cassel dans 
l'introduction au drame de J.*D. Gondé, sur la passion et 
la mort du Christ (Den lydenden ende stervenden Christus)] 
édition d'Antoine-François Guvelier, rhétoricien de Ber- 
gues (1), imprimée à Dunkerque eu 1743, chez Baltbaiar 
Weins, et dédiée à Salomon David, licencié dans Tun fi 
l'autre droit, échevin et keurheer de la ville et cbâtellenie 
de Bergues, hoofdman de la société de rhétorique de celle 
ville, le Mécène des amis de la poésie. 

A l'exemple de Stevens, d'autres Flamands ont aussi pris 
le luth pour chanter des louanges en l'honneur de l'éditeur 
de Gondé. Ainsi, G.-F. Verdegans, de Gassel, G. Van Cos- 
tenoble, de Bailleul, Marius de S'-Josse, Derein l'ont tous 
félicité dans leurs vers, comme les De France, Bonda, 
Remey, De Gocq, Droomers et P. Labus ont accompagné 
de leurs strophes la tragédie de De Swaen sur Gharles-Quint. 

Guvelier était lui-même poète; il y a de lui une ode à 
Guillaume De Dous, l'auteur de l'Hélicon spirituel (Ben 
geestelyken hélicon of christelyke Bemerkingen^ op aile de 
Evangelien der zondagen). On peut la lire en tête de ce 
poème que De Dous a fait pour ses six enfants, tous engagés 
dans Tordre de S'-François. On d'eux, le père Raphaël, des 
prêcheurs de Bergues, a répondu à cette attention affec- 
tueuse par un dythirambe qui précède aussi l'œuvre pater- 
nelle. 

A quelque distance du Mont-Gassel, la patrie de Stevens, 
le monastère de S^-Guillaume de Noordpeene, la patrie du 
peintre Elias, recelait dans son sein un autre poète qui 

(1) Cette édition très-rare, se troate dans la enriease bibUothèqne de 
Al*^ de Conssemalcer, qnl a en robligennce de me la communiquer. 



n'était pas sans valeur, Ferdinand Loys, prieur du couvent, 
n écrivit pour la jeunesse un recueil de préceptes moraux 
en vers, sons le litre de : Nouveau Miroir ou Yabc d'or (Den 
nieuwen Spiegel der Jonkheydt of te gtMen ABC vaor 
de leergierige Jonkkeyt, in-4'' de 1 1 9 pag.)« Il fit boramage 
de son livre k Ferdinand Van Reyninghe, fils de l'ancien 
bourgmestre de Poperinghe, et ancien prince de la société 
de Rhétorique de cette ville. 

Bergues ainâ que Gassel et ses environs citent encore des 
écrivains qui honorèrent la littérature flamande. Oswald 
Yervlake, religieux de Tabhaye de S'-Winoc, a traduit du 
latin en flamand la Vie de St-Winoc par Drogon. Cette tra- 
duction a été imprimée à Dunkerque en 1767, chez Nicolas 
Weins, en 1 vol. in-12°. Ornée d'une gravure sur bois, qui 
représente le saint en prière, elle est intitulée : Het leven en 
dood van den H. Confesseur Winocus, reiigieus en abt in 
deorden van S^-Benedictus, patroon der stede nu S^- Winox* 
Bergen genàemt. Cet opuscule a obtenu quatre éditions, et 
le traducteur fait remarquer dans sa préface que cette publia 
cation était vivement désirée et impatiemment attendue. 

À Cassel, un prêtre, nommé J.-E.-J. Kien, chanoine de 
Notre-Dame, publia de courtes instructions sur la prati- 
que des vertus chrétiennes et sur les fêtes et jours fériés 
de rÉglise : 1*" Acten der uitsCekendste deugden van eenen 
Christen. — 2** Korle onderwyzingen op de heilig-dagen 
ende andere bezondere feest-dagen van hetjaer. Le pre- 
mier de ces livres peut être considéré comme une suite à 
la Journée du Chrétien, et le second, qui a été offert à 
M. Van de Weghç, abbé de S^-Winoc, comte de Worm- 
bout, Oudenbourg et de Sabitshof, seigneur de Gouthof, 
Hoy mille, etc., pourrait être assimilé aux Fêles chrétiennes 
du vicomte Walsh. 

ÀTerdeghem, le curé Jacques Soyer écrivit vers 1730 un 
opuscule flamand sur les vertus théologales, et Ymmeloot 
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d*Ypres, dans 9on traité ens^ignatU la vraye méthode d'une 
nouvelle poésie française et ikjfoise, harmonieuse et délec- 
table, dit que le seignear de Terdeghem était un élégant 
poète et son rival. Hblheureuseoient ses œuvres, inédites 
peut-être, sont perdues pour nous. 

Quant au peuple flamand proprement dit, naturellement 
jovial, aimant à se réunir, à boire, à danser le dimanche et 
les jours de fête, ami des beaux-arts el des spectacles, il 
entrait en masse dans les chambres de rhétorique. Chaque 
ville, chaque village avait sa ghilde de rhétoriciens. A Ber- 
gués, il y avait les Redenryken Royaerts, sous la devise 
Onrust in genoegt, et les Coeyaerts, sous la devise Ver* 
saemde broeders (I); à Dunkerque, les Carsonniers, ayant 
pour emblème une Carsonne blpem et pour devise Bhet(h 

(1) Un homme de t>eaacoap d'esprit M' Gariier de DoBberqiic, m'é- 
crivit de Paris, le 18 dèc. 1849 : « Les rbëtoricieos de Dunkerque s'appe- 
laient Cartonniert, ayant pris pour emblème une Carsonne bloemSowi 
dites dans votre notice sur ia rhétorique de Bergues qu'elle s'appelait 
BoyaerU^ilde; moi, je suis fondé à croire qu'il i avait deui sociétés de 
rhétorique à Bergues, parce que, en outre de celle desHoyaerts, je sois 
certain d'avoir lu, il y a une dixaine d'années, dans un vieux livre de 
poésies flamandes, couronnées dans les concours de Rhétorique, qu'il y 
en avait une qui s'Intitulait Coeyaièrts, avec des devises el des emblèmes 
différents de ceux des Royaerts, 

» Ne pensez-vous pas que la qualification donnée aux Bergnenardsr 
dont Louis Pol a fort spirituellement parlé, tout en n'en disant rien, 
mérite qu'à huls-clos on en recherche l'origine? — Je vous soumets Ici 
une opinion à ce sujet, laissant à votre sagacité l'appréciation de ee 
qu'elle peut valoir. -- Quand Bergues, ainsi que Dunkerque, passèreat 
sous la domination française, ces villes furent peuplées de garnisons 
françaises. Les militaires, gent railleuse et moqueuse à l'endroit du 
bourgeois et du péqnio, surtout dans ce temps de conquêtes, entendant 
parler des poètes Coeyaertt, dont les Berguenards se glorifiaient proba- 
blement , n'auraieni-ils pas été tentés par moquerie d'appliquer aux 
Coeyaertt, le mot français à peu près comonnanif D'où la mauvaise 
plaisanterie se sera prolongée. Il faut souvent plus d'un siècle pour dé- 
raciner de pareilles sottises de l'esprit humain ; elles y prenoent de plas 
profondes racines que les choses les plus sensées. » 



ma; à Bailleul, les ^Huterjfke sous rinvocatiùn deS^^'-Ga- 
liierine (l), et les GeUenders ou les Adrianisien sous la 
élection du cfaeTalier S*-Adrien et de S^* Antoine l'abbé, 
ifec cette deyise Jonk van zinne; à Flétre, les Tydtenoach' 
kn sons la protection de la Sainte- Vierge de Dinant, et la 
ikvise Oêffening verliûht den geest; à Slrazeele, les Van 
tieendadige be9chee\ à Eecke, les Verblyders in het cruys; 
kStéenvoorde, les Onisluyders van vreugden, et les Deugd- 
O0]fer5; à Houtkerque, les Ttcislbeveglers: à Hazebroock, 
les Confrères de S^*-Anne, sous la devise Onderdantg in 
'twerk; à Horbecque, les Al even vraey; à Rubrouck, les 
Al even grœn; à Castre, la Libertine , sous la devise IVy 
kven door victorte et le patronage de S*-Nîcolas; ô SMans- 
capelle, les Rymkanstminnende Jonckheydt; à Cassel, les 
Vereende konstminnende, sous l'invocation de S^-Rocb; à 
Watten (2), à Hondseboote, les Pertsetreders Fontenisfen, 
«ous la devise Liefdewerk; à Herieele, les Konstminnende 
iveraers', à Steene, les VereenMemde broeders; à Pra-* 
délies (devise inconnue). 

Les principales pièces jouées par ces sociétés étaient : 
De tader def huisgezins, tooneelspel (le père de famille), 
imitée de Diderot par H. Van EWervelt; de geveinsde zoU 
iwrf iioor lie fie y blygpel (la folie feinte par amour), corné- 
w*j den gevangen of de gelyckenisie (le prisonnier ou la 
ressemblance); de gevangene, blyspel (la prisonnière), co- 
médie de Kotzebue; den schildewagt ofde beproefde liefde, 
^^'^vr^e/tncfryi^c/fytTen (la sentinelle ou Tamour éprouvé), 
«rame en trois actes; Cato of de ondergang der roomeche 
^keidyireurspel (Caton ou la perte de la liberté romaine), 
tragédie imitée d'Addison; Caliste, treurspel (Caliste), tra- 

(M Bont rorigfne se perd dans la nuit des temps. 
(2) Je n'ai rien trouvé de la dénomination et de la devise des rliéto« 
'iciens de Watten; Banderas parle seulement de leur existence. 
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gédie traduite de Golardeau par L. G. Rens; Cinna, treur^ 
spel(\) (Qnna), tragédie de Corneille; den onbekenden rey- 
ger,blyspel (le voyageur inconnu), comédie; de tweegelyke 
schippers (les deux bateliers qui se ressemblent), comédie 
en trois actes et en vers; de jufferlyke kamerdienaer, 
blyspel (le valet de chambre de mademoiselle), comédie en 
deux actes; den doctoor tegen dank (le médecin malgré lui), 
comédie de Molière, traduite en flamand par J. B. P.; de 
kleyne stad (la petite ville), comédie; Adolphe en Clara of 
de twee gevangen (Adolphe et Clara ou les deux prison- 
niers); Bozelina of het casteel van Torrento (Roseline ou 
le château de Torrento); het gedwongen houwelyck (le 
mariage forcé), comédie en un acte; Ctéopâtre, tragédie; 
Arlequin den wildeman (Arlequin le sauvage), comédie; de 
martelie van d'heylige Cataryna (le martyre de S^'-Catbe- 
rine); Volyeucte, tragédie; den eenigen erfgenaem (l'unique 
héritier); Arlequin hovenier (Arlequin le jardinier); Sede- 
cias, tragédie; den advocaet Patelin (l'avocat Pateliu); Li- 
deric de Bue, tragédie; JUithridates, tragédie de Racine, 
traduite en vers flamands (2); Tancrède de Voltaire, tra- 
gédie traduite en vers flamands par Servois, de Bergues; 
de bekeeringe, het leven en de dood van den H. Martùius, 
bieschop van Tours (la conversion, la vie et la mort de 
S'-Martin, évêque de Tours); het leven van,Sinte Nicolaus, 
biaschop van Myra (la vie de S^-Nicolas, évêque de Myra), 
tragédie par Baltbazar Vermersch de Poperinghe, approu- 
vée le 4 juin 168Q par François Leeuw, doyen de la chré- 
tienté à Bailleul; hetwyse vonnis van Salomon (le jugement 
de Salomon), tragédie en cinq parties; de goddelyke ber- 
mertigheyt vertoont in den eerst goddeloosen, ende daef 

(1) Cette tradttcUon a été Imprimée à Dunkerque, cbei Laurento, sans 
nom d*autenr. Pent-ètre est-elle de De Swaeo. 

(2) Cette traduction a été imprimée à Ypres, chez J. F. Moerman. 
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I Ma$r bekeerden Manassès, koning van Judùy ondermengi 
met de marielie van den evanglisschen propheit Isaîas (la 
miséricorde divine apparue à Manassès, roi de Juda, suivie 
du martyre de Tévangétique prophète Isaïe), pièce en qua- 
tre parties; de instellingen van het order ende broederschap 
tan de alderheyligste Dryvuldigheid, door den heyligen 
Jifannes de Mcdtha en Félix de Valois (réreclion de Tordre 
et confrérie de la très sainte Trinité, par S*-Jean de Maltfae 
I et Félix de Valois), pièce en quatre parties; Audotnarus 
leven (la vie de S'^Omer), tragédie en trois actes; zegen- 
I prael win Carel den VI, keyser van Oçstenryk, ofle ne- 
derlaege van Achmet den III y turkschen sultan, door den 
I Miverunnnelyken heldprins Eugenius van Savoy en, opper- 
\ teldheer der krist&nheyd (triomphe de Charles VI, empereur 
: d'Autriche, ou défaite d' Achmet lll, sultan de Turquie, par 
I l'invincible guerrier le prince Eugène de Savoye, général 
: en chef des armées catholiques), pièce en cinq parties; tvon- 
derlycken Bystandt van de U. Maegt ende Moeder Godts 
Maria van den Bergh Carmelie doorhaeren scapulier gejont 
aen den H. Simoen Stock, beneffens de groote victorien be- 
haelt door den H. Ludovicus den IX, coningh van Vranck^ 
ryck, in het beweldighen van den turckschen keyser Solû- 
man als ook de af-koniste van den scapulier ende syn 
bevestingen (Merveilleuse protection de ,1a S**-Vierge du 
mont Garmel, accordée par le mérite de son scapulaire à S^- 
Simon Stock, à cause de la grande victoire remportée par 
S'-Louis le Neuvième, roi de France, sur Soliman, empe- 
reur des Turcs, et à propos de l'origine et l'institution du 
scapulaire); Philoctète, tragédie flamande en trois actes; 
de triwnpherende hope afgebeekU in *t kloeckmoedigh en 
't stanivastigk betrouwen van Bartholomeus, eersten chriS" 
ten koningh van Japonien in 't ryck van-Omura, bekeert 
door een pater der Societeyt Jesu, genaemt Cosmus Turia» 
nus, zegenpraelenden door den goddelycken bystandt over 
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de^rteiMtyrmmen Tt^casama, kejfêer wm jkeelJapamen 
ende Biogoses, ioning van Ximo (L'espérance IrkNDpbante 
déiDootrée dans la foi vire et perséTérante de Bartholomée, 
premier roi dirétien de Japon au royaume d'Omura, con- 
Terti par un père de la Société de Jésus, nommé Cosme 
Turian, ou la Tictoire obtenue par le secours divin sur ie» 
cruels tyrans Taycosama, empereur de tout le Japon, etRîo- 
goses, roi de Xîmo), pièce en quatre parties; de doodwm 
J.^Cesar (la mort de J.-Gésar), tragédie; den barbier tan 
SeviUien (le barbier de Séville, comédie de Beaamarcbiis; 
Overwinninge van Jérusalem door Godefriàus de Bai- 
Hon (prise de Jérusalem par Godefroy de Bouillon); de be^ 
roerte van NapeU doçr MazanieUo (insurrection de Naptes 
provoquée par Haianiello): Ariodani en Genevra (Ariodast 
et Genevra), par Ghislin Hassuwe; CeHon bedroeft over 
zyn verlooren schaepen vindt de zetve in de kudde wm 
Belynde (Celion afiligé de la perte de ses moutons les trouye 
dans le troupeau de Belinde); Alcesius kaninck van CeH- 
den (Alcesle roi de Sylésie); Martius Antoniue en CleopO' 
tra (Marc Antoine et Gléopâtre); Arpagon, comédie; Ver^ 
keffinge van 't keilig Kruys (l'Erection de la sainte Gnnx); 
Sylas ende Rhode met Gaurin (Sylas et Rhode avec Gaurin); 
Lordon gorgerette; Jn^en^t/o/t» ( Armenigilde) ; Sckook 
der mannen, blyspel (l'école des hommes) ; het spei der 
liefde ende des gevals (le jeu de l'amour et du hasard); 
Zama, comédie; den bedorven zoon (le fils gâté); ulen gie- 
rigaert (l'avare); Edouard den derden (Edouard trois), tra- 
gédie; het geheim (le secret), comédie; geboorte Jern- 
Chrisii (naissance de Jésus-Christ); Liefde doctor (docteur 
d'amour); Genoveva van Brabant (Geneviève de Brabant); 
den déserteur ofde geschaekte Samare (le déserteur ou Sa- 
more enlevée); de dry gebroeders medeminnaers, blyspel 
(les trois frères rivaux), comédie; b^g ende ontset vM 
Samarien (siège et délivrance de Samarie); Codrus, tra« i 
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gédie; Crispyn den dootoor (Grispio le médecin); de twee 
vttders ofde botanùche hsse (les deux pères ou la leçon de 
botanique); mensckenktxet en ieeêwesen^ treurspel (misan- 
tbropie el repentir), tragédie en cinq actes; HypermneMtra, 
treurspel in vyfbedryven (Hypeynnestra), tragédie en cinq 
actes de Lemierre; Jueiina ofhet beleg van JVamen (Justine 
ou le siège de Mamur); den doopen, blyspel (le sourd), co« 
nédie; het taeesmeiefe van het dorp (l'orpheline du village), 
eomédie en un acte; Crispyn metlevryer van zynen mees" 
ter (Crisfin rival de son mattre), comédie; het geest ofde 
tifoee grenadiers (le fantôme ou les deux grenadiers); Kroo^ 
^g van ApoUo (couronnement d'Apollon); Romeo en Ju» 
Miette (Romeo et Juliette), tragédie de Ducis, traduite en vers 
flamands , par Tavocat De Brcyne, hoofdman de la société 
de rhétorique de Bergues; Goddelyken roep vertœnt in het 
vxmder leven van den H. Alexius (vocation de S^-Alexis), 
pièce en trois parties et en vers par Jean-Baptiste Mouvau, 
d'Hondschoote; ffamlet, tragédie de Ducis, traduite en vers 
flamands, par De Breyne; het onverwacht avondmaei (le 
souper improvisé), comédie en un acte; £itô/acA«W (Ëusta* 
cbe), tragédie. Enfin, dans les derniers jours de leur exis- 
toce, nos Rhétoriques représentèrent des pièces tirées du 
f^pertoire théâtral français, telles que Zeruema, la délv- 
^<mce imprévue, Mahomet, Alzire, Ifférope, Robert chef 
^i brigands, la brouette du vinaigrier, F arlequin de.Dun- 
^que. Bon Juan ou le festin de Pierre, SganareUe et 
M. De Vautour. 

Toutes les Rhétoriques avaient pour leurs représenta* 
lions des théâtres qui leur étaient propres. Les sociétés les 
plus riches les avaient dans des bâtiments qui étaient aussi 
I^Qr {M'opriété. Les autres, moins favorisées de la fortune, 
^ trouvèrent dans la nécessité de demander une salle de 
^ectade aux hôtelleries ou aux cabarets. C'est là qu'elles 
durent se livrer à leurs jeux de prédilection, aux exercices 
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de la scène. Quelquefois oependant| même au milieu do 
XVIIP siècle, des rhétoriciens jouèrent encore en plein 
air, sur des tréteaux élevés, comme au XVP, dans les car- 
refours et les places publiques, ainsi que cela s'est tu à 
SteenToorde en 1755 et 1767 (1). 

Un manuscrit flamand, qui provient de la société de 
SpaderyckSf de Bailleul, a conservé la description du mo- 
bilier garnissant un théâtre de rhétoriciens. C'est d'abord 
le ioaneel, le théâtre proprement dit; puis, les décors, dont 
un, peint sur toile, figure d'un côté : un intérieur de pa- 
lais, avec dix coulisses, deux portes et un dessus-de-porte 
d'ordre composite (les colonnes et les corniches sont eu 
grisailles et les chapitaux dorés); de l'autre côté, une 
chambre bourgeoise avec fausses fenêtres, une cheminée, 
deux fausses portes à panneaux gris et jaunes; — un second 
décor en papier, représente une chambre d'attente en gri- 
sailles, et au revers, une forêt avec un port dans le loin- 
tain; — enfin un troisième, figurant d'une part une ferme 
et une rue de village avec un ponl-levis, et d'autre part, 
une espèce de temple avec un trône au milieu. 

Cet inventaire se termine par la nomenclature des vê- 
tements et costumes, au moyen desquels les rhétoriciens 
se transformaient, tantôt en rois ou princes des quatre par- 
ties du monde, tantôt en personnages de plus humble con- 
dition. 

Les représentations données par nos Rhétoriques, soos 
le règne des rois de France, n'étaient pas défendues par le 
clergé. Le clergé, gardien vigilant de la morale et delà 
religion, savait bien que ces sociétés, composées des hom- 
mes les plus honnêtes et les plus honorables de la paroisse, 
pères de famille pour la plupart, ne jouaient que des pièces 

(1) Registre BIS. de la rliétorique de StoenToorde, qae j*ai pa parcon* 
rir, grâce à l'obligeance de M. De Kyspotter, aocien président de cette 
société, tiomme très- versé dans la littérature flamande. 
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que lui-inème avait approuvées, el qui étaient empreintes 
' de Tesprit le plus pur et le plus opposé aux mauvaises 
doctrines. Bien plus, ces rhétoriciens qui se plaçaient tous 
I sous l'invocation d'un saint, qui assistaient en corps à toutes 
i les cérémonies religieuses, aux Te Deum, aux processions; 
qui fesaient cortège à l'entrée des prélats , qui escortaient 
les reliques sacrées de leurs patrons, qui fesaient prier pour 
Time de leurs frères trépassés, ces rhétoriciens qui don- 
naient toujours l'exemple de la charité la plus évangélique, 
jouaient souvent en l'honneur de leur pasteur. Ainsi, a 
Castres, à Flèlre , à Steenvoorde, des cartes d'annonce 
portaient : 

I. 

« V Espérance triomphante, etc., sera représentée par les piia* 
ce, doyen et membres de noire antique Ghilde privilégiée, sous 
riovocation de S'-Nicolas, à Castre, le 30 juin, le 2, le 4 et le 
8 juillet 1765 ; représentation rcspectuensemeot offerte au très 
noble, très honorable, très haut et très puissant seigneur, comte 
deHurray, etc., chambellan de son Altesse royale Charles de Lor- 
raine , a la cour de Bruxelles , commandant de la ville et château 
de Gaud, etc.; et aussi a très"noble dame, Marie- Anne-Françoise 
Colette , née comtesse de Lichtervelde , comtesse-douairière de 
Thienoes et de Rumbeke, compagne dh très noble seigneur comte 
deMurray, et mère de Chrétien-Charles-Moderne comte de Thien- 
oes, de Rumbeke et d'Iseghem, baron d'Ere, seigneur de Castre, ^ 
Oudenem, S*-Maur, Terraminil, de Passchendaele, Schaege, Eb- 
oynge , Gesworenschip, Noordt-over, Appelghemsche, d'Haezelt, 
Schinckelsheul, Quckene, Wervyckhove, Leekene, etc., etc. 

Et encore à Vénérable sieur et maître Jean- Baptiste- Joseph 
^uycky curé de Castre, et François- Xavier Beck, son vicaire, » 

u. 

« L'Installation de la confrérie de la sainte Trinité sera repré- 
sentée les 28 et â9 Juillet 1765, par les rhétoriciens de la paroisse 
fit comté de Vleteren ou Flêtre, en l'honneur de noble et puissant 
^«gneur, Balthazar-Pierre-Félix de Wignacourt, chevalier, comte 
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de Fiétre et de Heriies, seigneur de la yilie et écbevinâge de la 
Bauée, ])IUrqaelie$« TransloU , Marqae près Andenarde, Fâche, 
Tumioil, Gleyn Hantay, Peenbof el autres lieiix; seigoear doma- 
nial de la ville et châtellenie de Cassel; et encore en rhonneur de 
noble et paissant seigoear, Charles-Emmanuel de Wignacourt, 
son fils aîné, commandeur et grand-croix de Fillustre ordre du 
saint Archange Michel d'Allemagne; en outre, en celui de véné' 
rable sieur et maiire, Guillaume Reynoutj pasteur de Flètre et 
directeur de ladite confrérie, et aussi de tfènérabie sieur Pierre- 
Jacques FertMulen, son vicaire. » 

m. 

« Le triomphe de Charles FI d'Autriche, spectacle respec- 
tueusement offert à très noble seigneur, Louis-Auguste, marquis 
de la Viefvilie et de Steenvoorde, seigneur de la ville de Watten, 
Wulverdiuge, Merkeghem, Haveskerke, de Boogaerde, de Natoj, 
marquis de Berthen, seigneur de Fleninkhove, Hulo?e, Oudemont 
et autres lieux; 

A très noble dame Marie-Eugénie de Béthune, sa compagne; 

Ainsi qu'aux vénérables autorités ecclésiastiques. 

Sera joué k Steenvoorde, les 28 et 24 août 1772. » 

En 1784 à Bergues, le curé de S^-Martin assiste à un 
repas du soir de la Rhétorique des Koyaerls, où se trou- 
vent cent convives, et où il est salué par les acclamations 
qui accompagnent un toast porté à sa personne. 

A leurs réunions ordinaires^ les rhétoriciens s'amusaient 
à composer des vers sur toutes sortes de sujets, même les 
moins poétiques. Nous connaissons de leurs poèmes sur la 
découverte des épingles et sur le sens mystique du jeu de 
caries. Nous en connaissons aussi sur l'origine du monde, 
sur la philosophie, sur l'histoire; et en les parcourant, il 
nous est arrivé d'admirer la verve et Tanimation du style, 
les tournures heureuses et pittoresques de la phrase, Télé- 
vation des idées de ces littérateurs obscurs, artisans pour la 
plupart, qui trouvaient aux heures de loisir leurs délices 
dans le culte des muses. 
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Les poésies des rbéloricieos de Bergues ont été recueil- 
fies et publiées par un d^eui^ sous le titre de Verzaemeling 
isf pryS'Vraegen, Cet ouvrage qui n'a été tiré qu'à seize 
exemplaires, est resté la propriélé de l'éditeur. Cependant 
nous ayons été assez heureux d'obtenir une de ces rares 
brochures; nous en extrayons des vers où le poète compare 
entre elles les littératures flamande, française, italienne 
et anglaise. Son opinion est qu'au temps de Molière et de 
Crébillon la gloire littéraire de la France éclipse celle des 
autres nations. 

CorneiUe, Poqnelin, Voltaire en Crébillon, 

Doeo Vraokeryk hier in teii hoogsten zegevieren, 

Le Tasse en rArioste, Italien zoo zieren, 

£o Engeland zoo bliockt door Pope en Addissoo, 

Dat Yondel en Deswaen. Catz, Rotgans, Hooft en Sleven, 

Sclioon tiannen naeoi te regt in Neerland woord verbreid, 

Dîer netllglieyd van trant,iioyl na en konden streeveo, 

Ifog zig niet drukken uj t met iulke scliranderbejd. 

Ik wensch wel uyt *er herC, Minerva^t rede zônen» 

Dat ik aen Nederland had konnen geven d*eer, 

Maer eygeo zinnigheyd mag nergens zig betonen ; 

Ik mlD myn Yaderland, dog min de waerbeyd mcer. 

Wel aen, 6 royaerds scbaer 1 het past u te vermydeo, 

Den kroen die op uw land te regt gevallen Is. 

Stei a op zulken voet, dat nog eer korte tyden 

De neederduytscbe maegd a blede erkentenis. . 

Wle weet (ot wdken top van glans gy uyt koot steken f 

Dat baet en tweedragt wyk, dat liefde en drlfl vcrscheyn. 

De school van Ricbeliea (I) is d*eer der franscbe streken^ 

Waeroro kan Royaers hof, nIet d*eer van Tlaender zyn P 

On a déjà yu que deux dignitaires de la société des 
Bm/aertSj MM. Servoys et De Breyne, se sont particuliè- 
rement distingués, l'un en traduisant Tancrède de Vol- 
taire (3), l'autre Hamht et Bornéo et Juliette de Ducis. 



(t) L'Aeadëmie française. 

(2) Trenrspel In rynn ende in vyf bedryven. A Gand, chez Vander- 

hueren, 1788. 
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Le royaert Servois fit cette traduction pour le grand 
concours de tragédie que la ghiUe de Bergoea offrît en 1786 
à ses sœurs des villes voisines et de Tétranger. A ce combat 
tbéâlral, se rendirent les Troostverwagters de Rousbrug- 
ghe , les Gelsenders et les Spaderyken de Bailleul , les 
Fonteynisten de Gand, les Minnelyke van herten de Cour- 
tray, les PerUetreders Fonteynisten d'Hondschoote , les 
Ontslutters van vreugde de Steenvoorde, les Wy swieren 
door *9 heilig geests besiiere de Meniui les Twistbevegters 
d'Houtkercke , les Arm in de beurze de Fumes, les Yio 
torinnen de Poperingoe et les Geen milder in 't vhm 
dlsenberghe. 

Gourlray obtint le premier prix qui consistait en un éten- 
dard auf armes de la ville et de la châtellenie de Bergues 
et élait de la valeur de trois cents livres; le deuxième fat 
remporté par la société de Fumes; le troisième, par celle 
de Steenvoorde; le quatrième par celle d'Hondschoote, et 
le cinquième par celle des Spaderyke de Bailleul, à qui 
fut encore décerné le premier prix àe comédie. 

Dans cette même année de 1786, la ville de Menin con- 
via aussi les Rhétoriques flamandes à des jeux scéniques. 
Bergues s'y rendit et représenta Pyrrhus. Ses acteurs fu- 
rent si habiles, qu'ils disputèrent à ceux de Gourtray le pre- 
mier prix de tragédie; mais ils succombèrent, et durent se 
contenter de la seconde palme. 

L'année suivante, les rhétoriciens de Bergues prirent 
leur revanche au fameux concours d'Audenarde, qui fut 
pour eux l'occasion d'un triomphe égal à celui de Gand, 
en 1539. Un manuscrit, trouvé dans leurs archives, con- 
serve sur cette solemnité des détails qui ne manquent pas 
d'intérêt : 

uNous partîmes, dit le narrateur, le 28 septembre, à dix heures 
du matin et allâmes coucher à Menin. Le lendemain, vers quatre 
heures du spir, un trompette ^ cheval nous fut expédié de la part 
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de DOS COQ frère» d'Audenarde; il nous rencontra à Beveren qui est 
à OD quart de lieue de la ville. Revêtus de nos habits d'uniforme 
et précédés du trompette, nous entrâmes bientôt dans Audenarde* 
dans l'ordre suivant : Un porte-étendard à cheval, les tambours 
et rhoofdmao de la société ouvrirent la marche; puis, vinrent tous 
les membres allant sur deux rangs, au milieu desquels marchait 
QD porte-bannière à pied. Nous fûmes conduits d'abord chez 
Fkoofdman de la rhétorique d'Audeuarde, qui nous offrit le vin 
d'honneur, et de 1^, en passant par la Grande Place, à notre 
bôtellerie, où nous ne fûmes pas trop bien hébergés. 

Peu après, l'hoofdman vint nous visiter et nous souhaiter la 
bienvenue. Quand il eut pris congé de nous, deux des nôtres l'ac- 
compagnèrent chez lui et le remercièrent du bienveillani accueil 
qa'il nous avait fait; ils furent ensuite présenter nos hommages 
au bourgmestre de l'endroit. . 

Le lendemain matin k dix heures, nous nous transportâmes en 
corps, tambours et bannières en tête , ^ l'église des RR. Pères 
Capucius, où nous entendîmes la messe. 

Le soir a cinq heures, nous nous rendîmes au théâtre, et nous 
jouâmes, devant une foule nombreuse et compacte , la Mort de 
César et le Barbier de Séville, 

Dans la tragédie, le rôle de 

César, fut rempli par Charles Touzé. 



Marg-Artoihe 


, . . Jean Yerfaillie. 


Juifics Bbutos 


, . . Jean de Breyne. 


Casstus . . 


. • . Philippe Le Berton. 


CiMBER . . 


. . Jean Ëlschoeht. 


Deciuus 


. Jean Dissaux. 


DOLABELLA . . 


, . . Cornil Willeman. 


CllflTA . 


. • . 


Casca . . 


> • . 


RoHAins . 


. . Nicolas Wouttermaertens et Benoît 




Andries. 



Dans la comédie , les mêmes acteurs remplirent les rôles da 
comte Almaviva , de Bartholo , Figaro , Don Basile , Wakker- 
^t, etc.; Caroline Touzé donna le personnage de Rosine. 

Les Rhétoriques qui vinrent ^ Audenarde, rivaliser avec la 
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nôtre furent : S*-Maertens Lierde (avec la devise Die pry» ht- 
haeiden)^ Gallegem (Bloiet in liefdê)^ Heulenstede (Pohts f^toea- 
ierlingen)y Herwetegem {^liyd vrooilyk)^ S^-Denys (Rhetoriea), 
Gand (Jong en leerxugiig)^ Waliken (Zte hei yrœii onbeêproeid), 
Gaod (kei Gilde van Rketorica)^ Oygheùi {Den drift der Jeugd 
kweekt kunat in deugd)^ Grammont (Spiriius ubi vuli, spirat), 
Augem [Bloeii door pais, in eendragt groeit)^ Somergem [D'oefe- 
ning /eer/), M eenen {Dry maer eenen Gad, fonder y Zoon en Geest), 
Petegem (Kunsiliefde vreest geen nyd)^ Rousselaere [P^erheugd u 
kloekmoedig)^ EUichoye {Fan nieuw Rketorica)^ La Dense {De 
bloeyendê tainterroosé). 

Les fêtes, qui furent données )k Audenarde, \ l'occasion de cette 
joute littéraire durèrent depuis le dix-neuf août 1787 jusqu'au 
deux décembre suivant. 

Notre Rhétorique joua avec un talent supérieur et si entraînant 
que toute la salle retentit d'applaudissements et de bravos una- 
nimes. Il n'y eut qu'une voix sur son compte, et cette voix disait 
qu'elle avait mérité les premières couronnes réservées au triom- 
phe (1). 

Ce que Popioion publique avait proc lamé, le jury du concours 
le confirma, et nos confrères revinrent dans leurs foyers, chargé 
des premiers prix de tragédie et de comédie, et encore d'une mé- 
daille d'honneur accordée par le magistrat d'Audenarde. 

Quand nos Rhétoricieos firent leur entrée dans Bergues, lears 
confrères avec les sociétés de S*-Georges, de S^-Sébastien et de 
S**-Barbe, précédés de la musique du régiment de Brie, allèrent à 
leur rencontre et tou)s ensemble s'acheminèrent, aux sons du ca- 
rillon et des cloches ' du beffroy, vers le Landshuys, ou le magis- 
trat complimenta les vainqueurs et leur offrit le vin de l'amitié. » 

Ce qui a fait reprendre l'élan à ces exercices dramatiques, 
c'a été le tournoi littéraire qu'avait offert en 1769 la Rhé- 
torique de Bailleul, Jonk van zinnen. Treize sociétés ré- 
pondirent à son appel : Steenvoorde, Ypres, Alverynghem, 
Polinchove, Loo, Vleleren, Bergues-S»-Winoc, Roulcrs, 
Hondschoote, Dixmude, Wesl-Nieuvfkerke, Strazeele, Po- 

I 

(1}Voy. Pièces jusUficatives , D. 
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eringue. Le prii de k victoire fut à colle qui représenta 

mieux la tragédie de Mithridate. 

Un rhéloriden bailleulois a doté sa ville natale d'un 

^me flamand, den Belle-brancU^ resté inédit jusqu'à ce 
Bar, mais qui intéresse au plus haut degré Thistoire de 
etle cité trois fois incendiée, trois fois sortie de ses ccn- 
^ dres. C'est cette triple catastrophe que décrit le poète^ 
^irès avoir raconté comment et par qui la ville fut fondée. 

Le poème est divisé en cinq chants. Le premier célèbre 
les Belges qui jetèrent les fondements de la ville, leur vail- 
lance dans les combats qu'ils eurent à soutenir contre les 
soldats de César, à leur retour de l'tle des Bretons; ensuite 
il retrace la première destruction et te premier embrase- 
ment de Bailleul. Le second : Bailleul renaissant de ses 
ruines. — Invasion des Huns et des Vandales. -— LeMrs ra- 
vages. — Lideryk de Buk, — Origine du comté de Flandre. 

— Baudouin-Bras-de-Fer. — Secours qu'il porta à la 
France. — - Bailleul brûlé par les Normands. — Son réta- 
blissement. — Le tissage des draps. — Nouvel incendie 
causé par les Anglo-Saxons. — Le /romèi72e.* Restauration 
de la ville. — Défaite de Charles-le?Hardy. — Troubles en 
Flandre. — Bailleul incendié par les Français (1478). — 
Sa reconstruction (1502). — Troubles occasionnés par les 
Gueux (1583). — Bailleul brûlé par le comte de Roubaix. 

— Peste, Famine (1584). — Introduction de la filature 
de lin (1586). — Maux résultant d'une nouvelle guerre. 
"^ Épidémie, mort de 1800 Bailleulois en deux ans (1646). 
I^ quatrième : Bailleul brûlé par les Français (1653). — 
Fuite des habitants à Ypres. — Rétablissement de la ville. 
■^ Retour des fugitifs. — Reprise de la fabrication des fils. 
-— Pillage de la ville par une bande de cavaliers et em- 
brasement du couvent des Capucins, où les habitants 
avaient caché leurs objets les plus précieux. Le ctn- 
quième : Description de toutes ces richesses anéanties. 
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— Proclamation de la paix. — Espoir en un ayeoir 
meilleur. 

Enfin, ce poème est suivi d'un autre poème en quatre 
chants, spécialement consacrés à la description de Tépou- 
Tantable incendie qui consuma en dernier lieu la ville de 
Bailleul, des signes célestes qui Tannoncèrenl et des mal- 
heurs qui Tacompagnèrent ou le suivirent. 

Ces deux œuvres manuscrites sont de François De Spria- 
gher, né à Bailleul, le 27 janvier 1623. On en trouve des 
copies dans la ville natale de l'auteur; quelques-unes sont 
enrichies d*une pièce de vers flamands de Ghrisliaen Van 
de Walle, qui fait Tcloge do Belle-Brandl. 

Il y a dans le poème de De Springer des passages d'une 
grande beauté. Ainsi, quand après avoir démontré le der- 
nier incendie de 1682, comme une armée ennemie au sac 
d'une ville, se ruant de quartier en quartier, d'édifices en 
édifices, de maison en maison et dévorant tout sur son pas- 
sage, tout jusqu'à la population elle*méme; quand après 
nous avoir fait parcourir une à une toutes les horreurs de 
ce désastre , Springer nous ramène le lendemain sur les 
ruines encore fumantes de cette cité, et nous arrêtant à 
chaque maison pour y faire l'appel de ses habitants, en 
remuer avec lui les décombres entassés, il s'agenouille au- 
près de ces restes d'hommes, de femmes ou d'enfants qu'il 
a découverts, et dépose en faveur de chaque infortuné un 
regret, une prière; certes il y a dans celte pensée de l'au- 
teur quelque chose de grand, d'éminemment religieux et 
poétique (1). 

De Springer a eu pour rivaux Ferdinand Berteloot, de 
Meteren, dont les poésies flamandes n'ont été connues que 
de SCS amis, et Benott-Georges Dérive dont nous possédons 



(t) M. Quenson. — Mém. de la société des arts et sciences de Dosai. 
1835.1836, pag. 103. 
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un poème dédié à sa sœar Amélie, chanoines9e à Bergues, 
sous le lilre de : Den koninglyken harp-slager (1). 

Les associations rbéloriciennes furent démembrées quand 
éclata la révolution française. Assimilées aux corporations 
civiles ou religieuses, elles furent dissoutes comme ces der- 
nières. Mais aussitôt que la tempête révolutionnaire est 
calmée , l'amour des spectacles et de la poésie se réveille 
dans le cœur de nos Flamands, et les Redenryke gilden se 
réorganisent. 

La Rhétorique d'Hondschoote se reconstitue le 27 nivôse 
an X de la République française, et deux ans après elle 
assiste à un Landjuweel ou concours dramatique à Rous- 
brogghe. Son entrée dans ce bourg n'a pas été sans pompe. 
Quand le cortège fut arrivé à VÈaghedome, un membre 
déguisé en Mercure s'en détacha , accompagné de deux 
trompettes. Tous les trois à cheval allèrent annoncer à 
Kousbrugghe l'approche des rhétoriciens d'Hondschoote. 
Bientôt, ceux-ci apparurent marchant sur deux rangs, 
précédés de leur bannière, de tambours, de flîltes et de 
violons, et suivis d'Apollon eniouré des neuf Muses, ainsi 
que do Mercure et des deux trompettes qui étaient venus 
rejoindre leurs coufrères. La rhétorique de Rousbrug- 
ghe les reçut aux limites du bourg et les conduisit à son 
théâtre, où monta l'Apollon d'Hondschoote et récita des 
vers à la louange des hommes qui savent honorer la 
poésie. 

À celte même époque , Bergucs offrit de nouveau une 
lutte théâtrale. Dix Rhétoriques des environs s'y rendirent; 
on y compta celles de Courtray, Steenvoorde, Steene, Fur- 
Qea, Morseele avec la devise : Vrede-minnaers, Poperinghe 
et Hondschoote. Courtray obtint encore une fois le premier 

(1) Imprimé à Dunkerqoe, cliez Laurenio. — Je dois à l*obligeance de 
^* Cartier, de Dunkerque, de coiinattre cet Intéressant document. 
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prii de tragédie, d'ane valeur de trois cents francs (1), et 
Fiirnes celui de comédie valant soiianle-dix francs (S), 

L'invitation qu'adressa la Rhétorique de Borgnes à ses 
sœurs, était conçue en ces vers : 

Terwyl liet fransebe yoIIc» bereyt is om te kroooea 
Een groot manaftlg held om syne daan te loonen, 

Bereyd het redenstoet In Bergens redentiof, 
De kroon, t oor wle doer konst belialen sal den lof. 

Van best op ons toeneet een trenrstack te vertoone», 
Kom wakkert a met viji dat wy u mogen looneo. 

Met d*alderdlepftte vreagd, met eeoe laawerkroon, etc. 

Traduclion. « Tandis que le peuple français se prépare à cou- 
» ronner un héros pour le récompenser de ses hauts faits, la Rhé- 
» torique prépare dans Bergues une couronne k qui jouera le 
» mieux la Tragédie. Venez donc , afin que nous puissions voos 
» recevoir avec asionr et qu'une branche de laurier puisse cein- 
» dre votre front, etc. » 

En des jours plus près de nous, on voit des Flamands de 
France se distinguer encore aux concours littéraires de Dix- 
niude et de Fumes. On cite Hubben, de Dunkerque, Berlein 
et Bels, de Wormhout, et Van Rechem, d'Hazebrouck (8). 

Van Rechem ! arrêtons-nous un instant à ce nom. Ou- 
vrier modeste et bon, tout en badigeonnant les façades des 
maisons des riches, il composait des vers inspirés par les 
drconstances de l'époque. C'était un poème pour célébrer 
l'anniversaire trois fois séculaire de l'institution de la rhé- 



(1) Coartray joua El f ride, tragédie en quatre actes* 

(2) Fumes Joua Crispyn, medevryêr vau tyn heer, Crispio, rival de 
soninaUre. 

(3) Lears vers ont été imprimés aux frais des sociétés de Dixmude et 
de Fiirnes, dans des recueils intitulés : !• Verzameling der Dichiwerken 
die medegedongen hebben in den drievoudigen prijskampj in diehl' 
toomeel en schHj'fkunst, in-Bs Dixmude, bij P, Stock eu zoon, boek- 
drukkers, 1823. — 2» Bundel ofle verzaemelinge der Dicht-werken 
en tooneel'uytgalmingen, die medegedongen hebben in den dfy-vow 
digen en luytterhjken prys-knmp, în-8», Veume, by F. Ryckeboer, 
àoekdmkker. 1S24. 
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torique d'Eecke; une Elégiq sur la mort du duc d^Berry (I); 
on dithyrambe en Thonneur de M* De Lancei, nommé 
doyep d'Haxebrouck en 1803; des strophes sur les suites 
d'ane bonne ou d'une mauvaise éducation (sujet proposé 
parla société de Dixmude); ^es milliers de vera eikfin épar- 
pillés sur la surface de noire Flandre. SooYent aussi, on 
le voyait à un festin de noces dire dans un langage ca- 
dencé le bonheur des jeunes époux; ou bien, lorsque quel. 
que grande douleifr avait atteint une famille; quand la 
mort lui avait ravi un de ses membres bien-aimés, il se 
tenait debout sur les bords de la fosse où étaient descendus 
les restes mortels de Têtre chéri, racontant d'une voix in- 
spirée les vertus du défont et répandait des consolations 
dans Fâme de ceux qui le pleuraient. 

Aujourd'hui, Van Rechem est vieux et pauvre. Pendant 
quarante ans, il a été Tâme des Rhétoriques de son pays, 
il a entretenu le feu sacré de la muse flamande, et ses chants 
ont fait briller un rayon de gloire sur la ville qu'il habite. 
Ses concitoyens reconnaissants lui ont donné, pour passer 
le reste de ses jours, une cellule à l'hospice... où il pourra 
moarir en paix. Cest là qu'il nous a été permis de contem- 
pler cet excellent vieillard, de saluer en lui le dernier des 
Vindersy le dernier des bardes du nord de la Gaule. 

Vàn Rechem, dans Tasile offert à sa vieillesse, avait ro- 
ûoncé au monde et à la poésie. Un soir cependant, un bruit 
maccoutumé se fil sous sa fenêtre; il l'ouvrit et vit sur la 
place qui s'étendait sous ses yeux, des hommes armés, suivis 
d'autres hommes portant un arbre qu'ils allaient planter en 
«igné de liberté. Ce spectacle, dont sa jeunesse avait déjà 
<^lé témoin, réveilla le génie du vieux poète; Van Rechem 
Pril la plume et écrivit d'inspiration ces vers : 

(1) In-8* de seize pages. Imprimé à Tpres, ctiei B. Gambiart Dajarddn, 
^a$ le titre de Treursùng op de dooâ det ketiùgt ffàn Bérry, 1821. 

1« 
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De boom der Tryheyd it geplant. 
De hemel geeft dat hy mag groeyen ! 
En tôt geluk vaa 't Taderlaod, 
Dat men hem tyddyk mag snoejen ; 
Het il een boom die gulsig wast, 
En die geeft lomtyds wildo tchooten ; 
Indien men hem niet op en past, 
Om tydig hem daer af t*ontblooten, etc. 

Traduction. « L'arbre de la liberté est planté ; fasse le ciel qu'il 
» puisse croître, et que pour le bonheur de la patrie, on l'émonde 
» i temps! c'est un arbre qui pousse des rameaux étendus, et qai 
j» donne prfois des rejetons sauvages, si Ton ne Teille à l'en dé- 
» pouiller, elc. » 

Depuis ce jour, Van Rechem s'est séparé de la terre et il 
attend, dans le calme et la résignation, qu'il plaise à Dieu 
de l'appeler au séjouf de rimiDortalité. 

Si nous ayons parlé ici du célèbre rbéloricien d'Haze- 
brouck, quoique vivant encore, c'est qu'il est malheureux 
et que son^nom appartiendra bientôt à la poslérilé. 

L'abbé de Lessus, ancien principal du collège d'Haze- 
brouck,el Léonard Boone, professeur dans le même établis- 
sement, contemporains et amis de Van Rechem, écrivirent 
des ouvrages élémentaires pour la jeunesse : l'an. Une noth 
velle méthode pour apprendre la langue latine, et une 
grammaire flamande intitulée : Grondrregels der fransche 
spraek-konst ; l'autre , un Dictionnaire français^flanuini 
et un Uvre dé lecture sous le titre, den nieuwe KaJbinet. 

En même temps que ces dignes précepteurs de la jea- 
nesse, vivait le peintre Joseph Ruyssen , dont le pays fia* 
mand a droit de s'enorgueillir : son nom doit être mis à 
côté des noms d'Elias et de Jean De Reyn. Q naquit à Haz^ 
brouck, vers 1764 et mourut vers 1828. Protégé parle 
prince de Robeck-Montmorency, il commença ses études 
à l'académie de S*-Omer. Il se fit remarquer ensuite à Paris 
et alla se perfectionner à Rome. Il passa en Angleterre où | 
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3 fut admis près de Georges VI, en qualité de professeur 
de dessin. Pendant son séjour en Angleterre, il acquit une 
grande fortune, et l'employa à faire de bonnes œuvres et 
le bonheur de sa famille, qui était pauvre. 

Ce fut lui qui établit les Trappistes au Gatsberg, après 
javoir appelé des Frères de la doctrine chrétienne. 

Ruyssen est presque le seul de son pays qui, pendant le 
IVIIP siècle, ait brillé dans la carrière artistique. Il publia 
des dessins, faits d'après les cartons de Raphaël et gravés 
par Cardon. Us jouissent encore aujourd'hui d'une grande 
répotation. Ce genre était sa spécialité; aussi, ne connaît -on 
de ce peintre que fort peu de tableaux, parmi lesquels il 
s'en trouve un de grande dimension, au château de Mor- 
bèque; un autre représentant le prin4;e de Morbèque-Mont- 
morency à l'Hôtel- de-ville d'Aire, et un troisième (le plus 
beau), le Christ au tombeau, dans l'église d'Hazebrouck (1). 

Nous touchons maintenant à l'époque contemporaine ; 
elle fournit aussi des noms qui survivront à ceux qui les 
portent : mais nous fesons de l'histoire, et l'histoire qui ra- 
conte le passé. s'arrête où commence le présent. 



(I) OhiertaieuT de Cauei, 18 mars, 1890* 



Nous avons dit et démontré que les Flamands de France 
sont des descendants de peuples de Germanie et que leur 
langue est d'origine germanique. Mais nous n'avons pas 
dit encore quel caractère a revêtu leur littérature. Ce ca- 
ractère ne pouvait être autre que celui qui est propre à la 
littérature de tous les peuples du Nord, c'est-à-dire, le carac- 
tère romantique ou le romantisme. Et par ce mot noua en- 
tendonsy avec Madame de Staël, un système littéraire op- 
posé à celui qu'ont suivi les anciens, ensuite les auteurs da 
siècle de Louis XIV, et auquel on a donné l'épithète de 
classique. 

La littérature classique vit expirer son r^ne avec la fin 
do XVIIP siècle , quand le christianisme , qui avait suc- 
combé sous le scepticisme et la dérision voitairienne, reprit 
son empire. « Alors, dit M. de Noailles, la religion tout en- 
tière, avec ses livres sacrés, ses miracles et ses prophètes, 
ses solitaires et ses martyrs , ses dévouements héroïques et 
sa charité conquérante, avec ses nobles auxiliaires, la che- 
valerie, les ordres militaires, les croisés; la religion, qui 
forme elle-même une magnifique épopée, ojDTrit à l'imagi- 
nation plus de charme et d'intérêt que les fictions mytho- 
logiques, sans cesser pour cela d'être la vérité révélée, la 
règle austère de la vie, la consolation des douleurs, le refuge 
et l'espoir de l'humanité souffrante, le principe de la civi- 
lisation et de la philosophie , l'explication , la garantie, le 
vrai moyen de perfectionnement des sociétés (I). > 

M. de Lamartine, entrant en lice, réforma la Poétique de 

(I) Discours de réception à l'Académie française. 



Boileau ; il s'affranchit des r^les tracées par ce grand maî- 
tre el n'invoqua d'autres muses que la religion , l'amour 
et la liberté. Tout le monde est d'accord pour attribuer à 
ee grand poète l'honneur d'avoir découvert un Nouveau- 
londe de poésie. Et pourtant, cent ans avant lui, dans un 
coin du Nord de la France, un poète obscur eî ignoré pu- 
jbKail une série d! Harmonies et de méditations religieuses, 
où abondent les vers les plus riches, les plus tendres, les 
! plus belles, les plus mélodieui* Dans les Bedelyçke Rymwer- 
jbn en ehristelyke Gedachten du Dunkerquois De Swaen, 
TOUS trouverez les pensées les plus élevées empruntées aux 
aiiiles Écritures, exprimées avec la vigueur et la richesse 
de coloration de nos meilleurs poètes modernes de. France. 
Ecoutez en effet De Swaen parler du néant de l'homme : 

wormen-aes ! 6 graf ! 6 etter-bnyl ! ô slyck ! 
« O iselyck gberaemte! ô stinckend* vleys« ô lljck! 
Sal Ick oïD onder a te kruypen en te «roeteo, 
Om eene geyie lust bi Tuyligheyi te boeten, 
Af-trecken raljne min van *t ongescbapen goedt, 
Dat eeawigh *t selve blijft, en 't berte geel voldoet? 
' Sal myne xlel, alleeo Toor baren Godt ghefcbaepeoy 

Haer selven lo wat slijck en modder gaeo Tergaepeo ? 
Sal eenekortevreught my makeo onder daen, 
Van die, bene?ens my, in etter moet vergaen ? etc. 

Les sublimes idées du chantre de Milly sur la fragilité 
des choses humaines, se retrouvent dans la méditation de 
De Swaen, sur la naissance du XVIIl' siècle : 

BegîQ der eeaw vert>eelt ons de Terwis»eliDgen 

£o ODghestadigheyt der ondermaenscbe dingen 

Die onopboadelik , ou op , dan onder gaen... 

Creen grootbeyt, rijckdom, macht, Docli schoonheydt blyft hier 

*t Vervalt, 't verandert al : al wat men siet beginnen, [staen, 

Hoet eyndigeo : Tergeefs betracbt men tijdt te winnen, 

't BegoDoen is bepaeit, en niet vergaert in niet. 

^8 beaux vers correspondent à ceux de M. de La- 
Diartine : 
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El qa'et l-ce que la terre f aoe prisoB flottante ^ 
Une demeure étroite , nn narlre « une tente 
Que son Dieu dans Tespaee a dressé ponr nn Jonr, 
Et dont le vent du ciel en trois pas fait le tonr ! 
Des plaines, des valions, des mers et des collines 
Où tont sort de la poudre et retourne en ruines, 
Et dont la masse à peine est dans llmmensité 
Ce que Theure qui sonne est à l^étemité ! 
Fange en palais pétrie, hélas ! mais toujours fange. 
Où tont est monotone et cependant tout change! 

Dftm le drame flamand , pas plas que dans h poésie 
lyrique , les règles des anciens n'étaient saisies. Ainsi, la 
simplicité et l'unité d'action, fidèlement observées au théâ- 
tre antique et sous Louis XIV, étaient bannies du théâtre 
des Flamands. Au contraire, nombreux acteurs, ntuaiions 
compliquédS, action se passant en divers pays, tonte une 
vie d'homme se déroulant sous les yeux des spectateurs. 

Les Alex. Dumas et les V. Hugo ont donc, eux aussi, été 
précédés dans les innovations dramatiques. Il y a cent aus 
que le drame biographique a été joué au village de Castres; 
Kean et Monte-Ghrislo ne constituent donc pas un genre 
tout-à-fait nouveau. Voici le résumé succinct d'une pièce 
représentée à Castre le 3 septembre 1 780 , et intitulée la 
vie de S^-Omer : 

PERSONNAGES. 

Friulf. 

Orner ou Audomar. 

Sofius. a 

Eustache. 

Le roi. 

Premier 

Deuxième 

Un messager. 

Pages. 

Un prêtre. 

Un prêtre des païens. 

Premier 

Deuxième 



I hommes nobles. 



I païens. 
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Momolin. 

Bertram. 

Berlin. 

Adroald. 

Domestiquas. 

Scribe. 

sciiiB I. 

Friulf, seigneur de Guldendael^ yenà tous ses biens, eu donne 
une part aux pau?res, et se prépare avec Audomar ou Orner son 
fils, à embrasser la vie monastique* 

sG^nx II. 

Eostache reçoit Fnulf et Orner dans son monastère, ceux«ci font 
entre ses mains les trois vœux de Tordre de S^-Benoit. 

ACTE PREMIER. 

PKI8B D'sAUT DB FBIinv ET D^AITDOXiJl. 
SCkSfE I. 

La sagesse et la jie exemplaire d'Audomar sont connues de Da 
gobert, roi de France; ce monarque le trouye capable de devenir 
évêque de Thérouanne. 

BcàsE II. 

I^e roi Dagobert raconte la vie d'Audomar k Acharius, éyêque 
dcNoyon, et l'engage k choisir Audomar pour éyêque de Thé- 
ïoaanne. 

scàvE III. 

Un envoyé de France arrive en Bourgogne, et se rend au mo- 
nastère où vit retiré Audomar et lui remet des lettres du roi. 

SCENB IV. 

Audomar accompagne le messager en France; il est affligé pen- 
<iant le voyage et consolé par sou compagnon. Quand il fut venu 
au palais du Roi, tout le monde le prie d'accepter l'évêché de 
Thérouanne. Audomar demande du temps pour réfléchir et re^ 
tourne à son couvent. 
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ACTE DEUXIÈHE. 

SGbiB I. 

Pendant qa*Audomar réfléchit aux propositions qui lui sont 
faites, le roi s'impatiente de ne pas le voir retourner; il envoie 
de nouveau un messager en Bourgogne. 
Ècàam II. 

Audomar se rend une seconde fois en France avec le messager 
du roi. 

scftsK m. 

Le roi entouré de la noblesse, lui demande si elle n'a rien ap- 
pris de l'arrivée d'Audomar. Sur ces entrefaites, un page vieat 
annoncer que le moine avec le messager approche du palais. Le 
roi le fait entrer, le choisit pour évêque; Audomar accepte. 

tÂltBAV : SàCftB d'avmmloi. 

ficabiE IV. 

Audomar arrive dans son diocèse, le trouve soumis ^ des prê- 
tres païens; il les chasse, brise leurs faux dieux el rétablit le culte 
du vrai Dieu. 

8CÈKE V. 

Quelques prêtres idolâtres et deux païens recooaaisseot la faus- 
seté de leur doctrine, ils renient leurs dieux. Audomar leur en- 
seigne la véritable loi qu'ils acceptent. 

tABLBàO : BAPTÈHB DBS ÏAÏBHS. 
SCÈNE VI. 

Momolin, Bertram et Bertia viennent de Gonflans auprès d'Ao- 
domar, pour être instruits dans la règle monastique; leur réception 
amicale. 

TABLBAU : PBISB d'hABIT DB MOBOLIH, BBBTEAM BT BBBTIH. 

ACTE TROISIÈME. 

SCDBIŒ I. 

Audomar allant k Sithiu (aujourd'hui S^-Omer) pour confertir 
les Païens^ rencontre Adroald avec son serviteur. Il les convertit 
^ la religion Catholique. 

TABU4U : BAPTftiB D* ADROALD. 
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tcàmB II. 

Adroald fait don de sa villa et de tous ses biens \ Audomar, 
et témoigue le désir de revêtir le froc; ce qu'Audomar lui accorde. 

TABUAO : PAMB H'hâBIT D^ADAOÂtD* 

scabiB III. 

Attdomar fonde un monastère à Sithiu et y établit pour prieur 
Bertin, qui lui donne 6oa nom. 

sciiiB IV. 

Audomar visite beaucoup de bourgs en Flan<lre et convertit 
beaucoup de monde ii la foi catholique. 

«ABltAir : AVDOKAE UISTAmSAIIT IIS >III»US. 

sciifE V. 

Audomar , devenu vieux et aveugle, confie les soins de Sitbiu 
à Bertîn, il tombe malade et meurt. Tous les frères pleurent sur 
sa mort, ils donnent le nom d'Audomar ou d'Omer k la ville de 
Sithiu. 

ÉPILOGUE. 

APOTHiOSB SB 8*-0MBB. 

Il faut dire cependant que dans le romantisme flamand 
on n'aperçoit pas ce penchant à la mélancolie qui carac-* 
térise le romantisme français. La mélancolie est chose nou- 
velle, elle est née de la situation ioule particulière où se 
Irouvenl de nos jours les esprits, t II y a dans la société 
moderne, écrit un auteur, une impossibilité d'agir qui 
tourne au-dedans toute Taclivilé intellectuelle. Quand les 
intérêts politiques ont cessé d'exister activement pour la 
niasse; quand dans le monde tous les rangs sont marqués, 
toutes les places occupées, quand chaque carrière est fixée 
d'avance par la fortune ou la naissance, et que Tordre so- 
cial réduil en quelque sorte à sa plus simple expression, ne 
^ soutient plus que par le repos même de ses membres, 
cest dans l'imagination que se réfugie ce besoin d'activité 
qni tourmente certaines âmes. Kais l'imagination, puissance 



dangereusci se conlente raremeni de la réalité des choses; 
et, quand on s'est complu avec elle dans les illusions d'un 
monde idéal, c'est avec dégoût qu'on retombe sur les inté- 
rêts vulgaires et les devoirs monotones do monde réel. Alors 
naît, de l'excès même des forces de la vie, la mélancolie, 
ce mal moral qui les consume; heureux encore quand^les 
croyances religieuses lui donnent un but, et quand les pas- 
sions n'en aigrissent pas le caractère (t)! » 

Nos littérateurs et nos poètes flamands étaient des hom- 
mes sans ambition, écrivant par délassement et pour char- 
mer leurs loisirs, travaillant tout le jour pour gagner le pain 
quotidien et élever honorablement leur famille. Parlant et 
chérissant une langue qui n'était pas celle de l'État, ib ne 
prétendaient pas à en devenir les maîtres. Le démon de h 
politique ne les fesait pas sortir de la sphère où Dieu les avait 
placés à leur naissance, et parce qu'ils savaient manier la 
plume ou la parole, ils ne se croyaient pas pour cela obligés 
de conduire le monde. Aussi, en ce temps là, les Chatterton 
sont rares; l'histoire ne cite même aucun nom de poète qui 
se soit donné la mort, parce que ses vers ne lui rapportaient 
pas de quoi vivre. On était, alors, à la fois poète et peintre 
en bâtiments comme Van Rechem, ou imprimeur comme 
P. Labus, ou médecin comme De Swaen, ou marchand 
comme Bertein, ou avocat comme Servois et De Breyne, 
ou mattre d'école comme Stevens et Modewyck. 

Dans nos campagnes flamandes, les artistes dramatiques 
étaient aussi nombreux que les amis de la poésie. Celait 
ausâ dans les Rhétoriques qu'ils se trouvaient. Le goût des 
lettres et du théâtre était donc répandu parmi nous, deux 
et trois cents ans avant que Lamartine eut tracé ces lignes : 
« Qui m'aurait dit que les drames se heurteraient à la porte 
de tous les théâtres; que l'âme lyrique et religieuse d'une 

(I) Essai sur la littérature romantique. Id-8». Paris, 1820. 
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génération de bardes chrétiens inyenterait une nouveUe 
langue pour révéler des enthousiasmes inconnus; que la 
liberté, la foi, la philosophie, la politique, les doctrines les 
pins antiques comme les plus neuves, lutteraient à la &oe 
du sfdeil, de génie, de gloire, de talents et d'ardeur, et 
qu'une vaste et sublime mêlée des intelligences, couvrirait 
la France et le monde du plus beau comme du plus, hardi 
mouvement intellectuel qu'aucun. de nos «idoles eût encore 
TuPi 

'£h bien ! ce phénomène qui se passe de nos jouvs, nous 
Favons observé dans notre Flandre. aui XYl^.XVH* et 
lym* siècles , et nous avons dit avec qudle ardeur la 
jeunesse flamande. se rendait à ces époques aux concours 
dramatiques et littéraires , et quels sacrifices s'imposait le 
pays pour les favoriser. 

Toutefois , nous ne prétendrons pas que nos poètes et 
nos écrivains flamands aient exercé une influence sur les 
princes de la littérature française; ceux-ci ignoraient ceux- 
là, et lors même qu'ils les eussent connus, ils ne les au- 
raient pas compris. D'ailleurs , notre langue est la langue 
d'un pays conquis, et l'esprit de parti, l'amour* propre 
français, n'aurait jamais consenti à adopter ses traits ca- 
ractéristiques, ses images, ses beautés. C'est en s'inspirant 
des œuvres immortelles des Ossian, des Shakespeare, des 
Kihon, des Schiller, que la littérature française s'est dé- 
pouillée de son ancienne forme classique et en a revêtu 
ime autre plus brillante, plus fortement accentuée. Cette 
invasion du génie des peuples du Nord dans le monde de 
l'intelligence, dans le domaine des lettres françaises, serait- 
elle le prélude d'une autre invasion gigantesque, épouvan- 
*«hle, terrible, et qui signalerait peut-être la dernière heure 
de la France de Louis XIV? Les peuples du Nord se sou- 
viendraient-ils encore des routes suivies par leurs an- 
cêtres, lorsqu'attirés par la fertilité du sol, ils envahirent les 
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Gaokt (propter loci feriUUaiem. Gju. lib, III)? Ah! Ioîd 

de 0008 ces sombres pensées El cependint, pourquoi 

donc Foreille inquiète écoate-t-elle psrfoîs si, da côté du 
Borislbëne, il ne se fait on bruit qai ressemble à des mou- 
yements de bataillons armés; si le cheral du Cosaque ne 
hennit sous l'éperon, impatient de franchir ses plaines 
glacées? 

^ S'il était frai que la France fût à la râlle d'une trans* 
formation sociale, l'Europe entière ne receyrait-elle pas k 
coDlre«coup de cette secousse? et si l'Europe débordait sur 
la France, quel serait le sort de notre patrie? qn'ad^ien* 
drait^-il des éléments qui la constituent, de l'élément roman 
et de l'élément germain?... Se sépareraient-ils, l'un pour 
reprendre son rôle dans les destinées des peuples du Nord, 
toujours jeunes et yigoureui ; l'autre, dans celles des socié- 
tés méridionales... 

Nous flmes ces réfleiions, en méditant sur un passage de 
Montesquieu, qui est le dernier paragraphe du chaptre V 
du Xyil* livre de V Esprit deêhis: 

« Le Goth Jomandès a appelé le Nord de l'Europe b 
fabrique du genre humain, humant generiê cfficinam. le 
l'appellerai plutôt la fabrique des instruments qui brisent 
les fers forgés au Midi. C'est là que se forment ces nations 
Taillantes qui sortent de leur pays pour détruire les tjiani 
et les esclaves, et apprendre aui hommes que la nature les 
ayant laits égaux, la raison n'a pu les rendre dépendants 
que pour leur bonheur. > 



TROISIfilB PARTIE. 



DES MONUMENTS. 



ÉGLISES FLAMANDES DE FRAICE. 



Ayant de parler des monaments, parlons des ouTriers. 

Quand le christianisme apparut dans la contrée habitée 
par ceux que Jules-César appelait les Hénapiens, les dnri- 
nités qui y étaient ladoréés étaient celles des Romains : 
c'étaient Mercure, Mars, Minerve, Pallas; c'étaient les faui 
dieux du paganisme (1). 

Les premiers apôtres qui annoncèrent la religion nouvelle 
à ce pays, où s'étendirent plus tard le territoire de Don* 
kerqne et les châtellenies de Bergues, Bourbourg, Gassel et 
Bailleul, furent S'-Vaasl, S*.Momelin, S*-Êloi, S*-Mdurant et 
S**Amé,8*-Winoc et ses compagnons, S*-Vulmare,S'-Folquia 
etS'^Grodehard; ceux*ci furent les premiers soldats du Christ 
qui combattirent l'idolâtrie romaine, dans notre région fla- 
mande de France. 

S*-Vaast parcourut les rives de la Lys au commencement 
dn VP siècle, et s'arrètant à un endroit nommé Govord, 
dans la terre d'Etius, aujourd'hui Estaires (S), il y bénit un 
autel et y déposa des reliques de saints (9). 

(1) Chronike van TlaeDdercD. Tôt Bragge , in-folio. Tome I. Préface, 
Pag.l4. 

(2) Estaires , dans l'arrondissemeot d'Haxebroock. 

(3) Sanctologus yetus morinensis ubi annotatar ad 6 kalendas Jonii : 
« lo Etil terra , Covordo vioo, memoriA S. Yedasti qui altare ibi eooie- 
»eravit«t reUqalas sanetornm ImjfosQit » (SAiftiius). 
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S^-Momeliiiy origiiiaire de Constance, ville de Gertnanie, 
qaitta, jeune encore, son pays avec deux de ses amis et 
compatriotes, Berlin et Bertram, animés comme lui de l'Es- 
prit céleste. Tous les trois vinrent à Luxeuil en Bourgogne 
et y revêtirent Thabit religieux. Après avoir passé plusieurs 
années dans cette retraite sous la discipline de S^-£ustache, 
ils la quittèrent et parcoururent la France semant sur leurs 
pas la parole de Dieu. Puis, ils se rendirent à Thérouanne, 
dont S^-Aumer était alors évoque. Le prélat voyant en eux 
un grand zèle à propager la doctrine de Jésus-Christ, leur 
désigna la colline de Sithiu, pour y bâtir un monastère. Les 
trois compagnons se mirent à Tœuvre, et la maison étant 
achevée, le nombre de leurs disciples s'accrut tellement, 
qu'elle devint insuffisante à les contenir. Bientôt il fallut 
songer à créer un autre asyle pour tous ces frères que h 
Providence leur envoyait de toutes parts. Momelin, Bertin 
et Bertram allèrent donc à la recherche d'une terre nou- 
velle, propice à leur dessein. 

Un jour, comme nos religieux se promenaient sur les 
bords d'un large courant d'eau, ils y aperçurent une bar- 
que abandonnée; ils y entrèrent, et sans gouvernail, sans 
rame et sans voile, ils descendirent le cours du fleuve. Les 
saints voguèrent ainsi au gré du flot et à la grâce de Dieu, 
en récitant les psaumes du prophète-roi, cjusques à ce qœ 
B la nasselle, dit Gazet, print port et s'arresta au bord en 
» quelque endroit, lorsque Momelin récitait ce verset da 
» Psautier : Hœc requies mea in sœculum sœculi, hic habi- 
le tabOf qtwniam elegi eam. Cognoissant donques que Dieu 
B lui avoit choisy ce lieu, meit pied à terre, et y feit bastir 
B un monastère au nom de Dieu et en l'honneur de sainct 
B Pierre, où il assembla en peu de temps cent cinquante 
B religieux l'an six cens quarante (1). b L'endroit où Saint- 
Ci) Cette icèoe de rembarcatioa He S'-Momelin eat représentÊe an 
17« feaillet d'un manuscrit du YIII« siècle, qui le trouve A la bllrf ^ 
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lomelin aborda, est devenu le tUlage qui porte aujour- 
d'hui son nom, dans le canton de Bourbourg et sur la 
rifière d'Âa : super fluvium Agniona. 

> S*-£loi, écrit l'historien de Dunkerque (1), évêque de 
Noyon, ayant été nommé légat apostolique du saint Siège 
en France et en Flandre, dans la Frise et dans la Suède, où 
le paganisme était encore enraciné, donna tous ses soins à 
Fétândre entièrement. 

>I1 vint dans ce but en Flandre; il prêcha l'Évangile 
dans le cœur du pays, ef^ fit presque autant de conversions 
qu'il y trouva de personnes. Ensuite, il visita les côtes de 
k Hi^r; il s'arrêta quelque temps dans les dunes pour y 
instruire et catéchiser les endroits les plus habités. Or com- 
me dans le lieu où est maintenant Dunkerque, un grand 
nombre de pécheurs et d'autres pauvres gens s'y étaient 
établis depuis longtemps, ce saint homme y fit quelque se- 
ioar. Il y prêcha les mystères de notre foi, et fit de si grands 
progrès, que tout ce qu'il y avait de peuples embrassa vo- 
lontairement le christianisme. 

> Tous les Diabintes (2) ayant reçu le baptême, S*-£loi fit 
bâtir une assez grande église dans les Dunes, pour pou- 
voir y annoncer la parole divine à ceux qui les habitaient, 
et pour y administrer les sacrements. Mais comme ce tem- 
ple, qui fut consacré sous l'invocation de S^-Pierre, fui 

thèqoe de S'-Omer, soas le titre de viià sancH Audomari. Nous avons 
eu le bonlieur de touclier de nos mains une parcelle du crâne de cet 
apôtre des premiers temps du ciiristianisme , auguste et vénérable reli- 
que que Téglise de S^ Momelin conserve précleusemenlidans un buste 
«l'argent , enrictil- de pierreries. 

(1) Faalcoonier , Histoire de Dunkerqae , tom. I , pag. 7. 

(2) Jamais les Diabintes n'ont habite les c6tes de Dunkerque. Voyes 
Bitt, des PayS'Bas avant et pendant la domination romaine, par 
Schàyes ; le Mémoire que J*ai lu au Congrès néerlandais , le 16 sep- 
tembre 1850, à Amsterdam, et qui est intitulé : La Flandre maritime 
de France avant et pendant la domination romaine* 
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bientôt fréqaenté de tous les chrétiens des Dunes, le nom 
de ces habitanis se changea insensiblement. On donna ce- 
lai de Dunekerie à cette ^lise et à la ville qui se forma w 
cet endroit. » 

Gela arriva en Tan de grâce 64B, 

Environ Tan 680, S*-Winoc, isso d'one race royale de 
rtle de Bretagne, renonça de bonne heure au sceptre ds 
son père, pour se vouer à Dieu et ne s'occuper que da 
salut de son âme (l). 

Pendant une profonde médilatidn sur le néant des choaes 
de ce monde, il avait entendu une voix intérieure qui lui 
disait de quitter ses parents et ses amis. Gomme un sabre 
Abraham, ^noc fit violence à son cœur: il se sépara du 
tous ceux qui lui étaient chers par les liens du sang et de 
l'amitié, et s'éloigna de la terre natale avec trois de ses com- 
pagnons, nobles comme lui et convaincus comme lui de la 
vérité de ces paroles de $*-Paul : c Notre patrie n'est pstot 
1 de ce monde, chercboQ»*en une autre où nous devons 
B habiter éteraellemeot (3). » 

Ges trois compagnons étaient Quadanoc, Ingenoc et la^ 
doc. 

Après une longue et périlleuse traversée, les quatre voya- 
geurs parvinrent aux environs de Tbérouanne, où vivaient 
alors beaucoup de saints hommes. 

En ce temps-là brillait, comme une lumineuse étoile, 
S*-Bertin, abbé du monastère de Sithtu, dont les vertus 
attiraient de nombreux fidèles sous le joug du Seigneur. 
Winoc et ses trois compagnons, brûlant du vif désir de 
vivre sous la direction de ce serviteur de Dieu, allèrent dans 



(1) Drogon , De vitd sancU Winoci, IIS. de la bibliothèqae commii- 
Q«le de Bergaes. — TradactioD flamande, par Oswald Vervlakea. Doo- 
kerqae, 1757. 

(l) Ep. aai Hébreux, ^HI, 14. 



— 241 — 

cette intention à Sithiu. Saint Bertin, & la vue de ces 
quatre pèlerins embrasés de Tamour divin , éprouva une 
grande joie et levant les bras au ciel, il s'écria : Béni 
soit Jésus ! et les ayant reçus, il leur apprit la règle de 
Saint Benoit et leur enseigna par ses paroles et par ses 
actions, combien il est doux de marcher dans la voie du 
Seigneur. 

Peu après, les saitits Bretons furent chargés par leur 
abbé d'aller au Groenberg prêcher TEvangile et y con- 
rtmire {timmeren, charpenier) un monastère. Aussitôt, ils 
se mirent en chemin, et dès qu'ils furent arrives, leuré 
bras se livrèrent au travail et leur esprit à la prière. Les 
pieux ouvriers firent tant et si bien que leur maison fui 
édifiée en un court espace de t(;mps, au lieu que nous 
appelons encore aujourd'hui S*-Winoxberg (I). 

Vers cette époque, vivait le châtelain Hérémare, puissant, 
d'apirès le moine Drogon, non-seulement par ses richesses, 
mais encore pas ses vertus. Celui-ci, afin de mériter d'être 
reçu dans la Jérusalem céleste, fit don à Dieu et à S*-Winoc 
de sa terre fertile de Wormhout, baignée par la petite ri- 
vière de la Peene, dont les eaux coulaient aux confins dé la 
Flandre et du pays de Thérouanue. S*-Bertin ordonna aux 
quatre religieux de prendre possession de cette nouvelle 
terre et d'y fonder une demeure pour Jésus-Christ, les pau- 
vres, les malades et les infirmes. Les saints religieux obéis-, 
sanl à la voix de leur supérieur, vinrent à Wormhout et 
y travaillèrent avec une ardeur si vive, que ses habitants 
forent un jour tout étonnés de voir au milieu d'eux un 
inonastère et un hôpital (2). 



(1) Bergues, dans rarrondissemenlde Dunkerque. 

(2) Tout ce qae nous venons de dire de S^-Winoc et de ses compa- 
tSWitn est extrait du BIS. de Drogon et de son tradu^îteuc Osivald 
Vervlaken. 

17 
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S'-Maoranl) fib du prince Adalbald, duc de Douai (i), 
et de S**-Rictnide, était un des familiers du roi Théodoric. 
Hais bientôt, d'après le conseil de S^Amand, il quitta la 
cour de France, et renonçant à la main d'une belle et 
noble jeune fille qui lui était fiancée, il se retira dans sa 
terre de Broyle sur la Lys. Là, il fil bâtir un monastère 
yers l'an 678, s'y enferma et ¥écut sous la direction 
de S*-Amé, archevêque de Sens, qui en fut le premier 
abbé. 

Depuis lors, des maisons se groupèrent autour du nou- 
Teau monastère; car, ainsi que l'a dit un élégant écri- 
vain (2), partout où il y a paii, travail et religion, les hom- 
mes s'y portent et aiment à s'y fixer. La terre de Broyle 
perdit son nom qui désignait un terrain marécageux, et 
s'appela désormais ttaurant-vitta, et plus tard Ûerghem 
ou Merville (8), 

La civilisation pénétra ainsi dans ce pays qu'enloarail 
l'épaisse forêt de Nieppe; elle féconda un terrain stérile et \ 
le christianisme compta un miracle de plus. 

Ceci est rappelé par le poète Sluyper, dans les vers | 
suivants : 

Ad Lysae nitidum flaentis amnein 

Olim mansit obi sacer Morand us 

Yieinosque colens a^ros Amatos. 

S^-Vulmare, fils de Valberl et de Duda, était natif du Bou- 
lonnois. 11 fuit de sa patrie pour ne point devenir l'époux 
d'une jeune fille de haute lignée nommée Ostorilde, que les 
parents de Vulmare voulaient lui faire prendre pour com- 

(1) Neveu d'Erchenoalde , maire du palais de Neostrie, et petit- 
Dcven du roi Dagobert par son aïeule paternelle Crerbette, sœor de 
ce roi. 

(2) Le docteur Le Glay. — Notice sur Tabbaye de Loos. 

(3) Sanderus. — Gaze t. — Merville , chet-lien de caton de Tarroo- 
distement d*Hasebrouck. 
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pagne. Il se réfugia en Flandre, et étant entré dans une 
vaste forêt, il se cacha dans le creux d*un chêne où il fut, 
pendant trois jours, privé d'aliments. A sa mort, qui ar- 
riva en 607, les habitants de la forêt devenus chrétiens, 
érigèrent une église à sa mémoire, cf le village qui se 
forma autour, se nomma Eecke (chêne), du nom de l'ar- 
bre où le saint avait séjourné (I). 

St-Godehard évangélisa les environs de Mont-Gassel et 
devint le chef spirituel d'une petite bourgade, appelée Âr- 
ueke, située au pied de la montagne (2), Mais les auteurs 
ne disent pas à quelle époque le saint prêtre exerça son 
ministère parmi nous. « Les plus anciens du village, lit-on 

• dans l'histoire ecclésiastique des Pays-Bas, tcsmoignent 
» avoir entendu de leurs devanciers qu'il y avoit de beaux 
» escrits et monuments qui ccrtifioyent que sainct Godehard 
> avoit esté pasteur d'Arneke, et qu'il y avoit esté honoré de 

• longtemps, sans sçavoir les autres qualitez et conditions 
>desa vie, ny le temps de sa mort, parce que ces papiers 
» avoient esté brusiez avec leur église (^). b 



(I) Eecke, village dn caoton de Steenvoorde, arrondissement d'Ua- 
tebroBclE. Yiilmarns laiidaUssimus abtuis dieni siiuin obiit anno 697. 
Bie vir explorât» inter Morinos virtuUs, Valberlo et Duda in Bono- 
nieosibns ortus, Ostorildae nobills sibi paotœ vir^inis contactum fugit, 
atqne ad soiitariam vitam in Menapiscum , lioe est Flandffiam , con- 
^«*att , Tastomque ingressus sylvam: in cavâ arbore tiidunm absque 
cibo egit. Ab eÀ arbore , Ekenses, agri Casletani popalus « nomen se 
trahere dicant , Yalmarain cotant , templamque ibi suum consacra- 
verunt. — Meyerns , Tom. ill Rerum F landriearunu L'égiise d'Eecl(« 
^t encore aujourd'hui sous l'invocation de St-Yolroare. J^*après Mal- . 
t»raiicq , cette église a succédé à un monastère bAU par Saint-Vulmare. 
^kente iUic monatiêrium BtnedicUmot incolore , coleregue D. Wul^ 
•terum jàm êiim Bên^niœ cêmiiem, dûm abbatmm ab illiuê loci 
Queiorem. — De Morin. Tom. II. 

(2) Arnelce, canton de Cassel, arrondissement d'HasebroucIc. 

(3) J^ai vu dans an MS. du XII* siècle , appartenant à la Bibliothèque 
<te Bourgogne de Brnieiles, catalogué sous le n* 8888, an éloge en vers 
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Cependant, en tiailant un jour ce monument, nous 
ayons découTert sur le mur ettérieur de l'abside, une în- 
•cription qui ratifie pour ainsi dire h tradition conservée 
dans ce Tiilage, et qui mentionne Tannée où 8*-Godehard 

latfos rfmét do idoC vénéré à Amèkc. Ces vers soot inédib ; on lera 

pcat^étre eorieiu de les lire ici : 

De êOÊteU Godeharép. 
Cancla mi» doais relbvaift qui cnneta cfcavii 
Christianc dilcctos sibi sanctos gtorificavU » 
Saxoniaeqac deeas Godebardaro mirificavit 
HoDcqae saeerdotem statoeiido beatiûcavlt 
Banc ia plèbe soâ dam erescere magnificavit 
Coram principibtts summisque honorificavlt 
Sobiatumqoe de hinc terris saper astra locavlt 
Ipse poroavit tempos quo pootificavit 
Ipse snam terrain vel sedetn sobilitavlt 
Ipseqae moribas ore at actibas amplificavit 
Eccleslain renovaos propriam qaam semper amavit 
Et pausanUbiis banc sacer ossibus iodé dicavit 
Geotibos ergô peteotibiis bic medlcator 
A regionibus advetiientlbos aaxiliaCar 
Plurima maxima signa beoigna ferens opata 
Difite paopere milite rege simol Ycnerata 
Pestis et hostis terror et error ibi sopata 
Pemities tumor et rabies sedata fogator 
Cecos lamine mutas famme reparator 
Indiga confuga naufraga plebs vaga letlficata 
Frigida torrida morbida lurida salvificata 
Sordaqoe claadaque curvaque maucaque siqua gravats 
Aodito pedibos gestu maoibus reparator 
Jamqae booum firmom quia nomioe teste vocatnr 
Jure qood infirmum fuerit peu solidata 
O Godeharde pater ne tarde J avare pecatur 
Gens Tibl snbdita plebs tibi crédita ne paciata 
Ulla pericuia tàm obi sedulaqne faroulata 
Haec sft ut extera quam tua deitera ferre putatam 
Porta conforta rege protège ne noceator 
Corpora pectora tempora lœta sed ezpiata 
Erige corrige labile flebile ne meriata 
EflSce sed prece vita petita sibI tribaata 
Sicqne beata soloque poloqoe Deoqoe servatar. 
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en fut le pasleur. Voici ceUe inscription : Dicatur tancto 
Goiardo, an? 99d, hujus ecclesim pasiori. 

c S'-Folquin, continue Gaiet, l'auteur de Thisldre que 

■ nous YCDona de citer, était de la noble famille de Tempe- 

■ reur Gharlemaigne. Ayant esté dès sa jeunesse si bien in- 
» struy aux lettres et en la piété, il fat eslcu du clergé de 
» Térouenne pour leur éTesque, au grand contentement de 

> l'empereur Loys, fils de Gbarlemagne. Il eut grand soing 
» du salut de son peuple, estant infatigable tant en la pré- 

> dication qu'en la Visitation des églises et paroisses de son 

> diocèse. Gomme il le visitoit, estant en un village de Flan* 
» dre, nommée Heclesbeke, il devint malade et y mourut 

> l'an buict cens cinquante-cinq , le quatorze décem- 
»brô(l). » 

Ainsi, quand ces apôtres eurent gagné par la pcrsuasiou 
les cœurs à Jésus-Cbrist, et que TÉvangile eut triompbé de 
l'idolâtrie, des églises furent édifiées comme pour constater 
ce triomphe et le consacrer. Une église, d'ailleurs, est pour 
le chrétien la figure de son divin Maitre; elle est pour ses 
jeui un enseignement symbolique permanent, comme la 
parole du prêtre Test pour sou intelligence (2). 

Il ne reste plus de trace des monuments élevés par les 
Éloi, les Momelin et les Winoc; car, les églises qu'ils fon- 
daient étaient pou solides; elles étaient de bois, ainsi que 
l'enseignent Oudegberst et Selden cité par Aug. Thierry (8), 
Aassi, le moine Oswald Verviake, lorsqu'il raconte daoïs 



(t) Iperias in CliroDicoo. •— Vie de S'-Folquin par Guillaume De 
Witte, religieux de S. Bertin. Ekelsbéqtie , ▼itlage du eaDton de Werm- 
tioiit, arrondissement de Dunicerqne. 

(2) Yid. Du symiiolisme dans les églises du moyen-âge , par MM. 
S. Mason Neale et BenJ. Webb, M. A. de Tuniversité de Cambridge. 

(3) Chroniques et Annales de Flandre , page 4 verso. — - Scriptores 
colleeti à Selden, t. II, p. 1634. — Histoire de la conquête d'Angleterre 
par les Normands , t. I , p. 106 , par Aug. Ttiierry. Paris , 1836. 
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son langage flamand, l'origine du monastère eonslrnit à 
Winosberg par les disciples de S^Bertin, se sert-il de cette 
expression Hmmeren, cbarpenter, pour désigner leur genre 
de travail, i^ daer een huys geHmmert hebben, dit-il; Us 
y ont charpenté une fnaiion. 

Hais nous sommes porté à croire qu'il existe encore aa 
milieu de nous, dans no6 villages flamands, des vestiges des 
églises bâties au temps de S'-Foiquin, bâties peut-être par 
ses ordres et sous sa direction. Nous voulons parler de celles 
de Ghyvelde, Bissezelle, Zegerscappel et Volkerinchove, 
qui sont des monuments où se rencontrent les caractères 
généraux de rarchiteclure religieuse du IX* siècle, c'est-à- . 
dire, le plan basilical, la maçonnerie en opu$ incert»m,\îA 
fenêtres en plein-cintre et très-étroites, enfin les arcades 
des nefs s'abatlant sur des piliers carrés sans chapiteaux et 
sans ornements (1). 

En examinant les moellons brunâtres qui ont servi à la 
construction de ces églises (2), et qui semblent être prove- 
nus du mont Gassel ou de celui des Gattes (B), nous nous 
sommes demandé comment celte masse de pierres si lourdes 
a pu être transportée de si loin, à une époque où les voies 
de communication étaient rares et peu praticables? -—Coin- 
Ci) Nous pourrions citer aussi Haringhe (Belgique) , sur la frontière 
française A deux Idlomètres de Houtkerqne. L'église du premier de ces 
villages a deux oefs et la tour est construite en moéUons brans de 
Cassel , disposés en opus incertum. Elle a conservé des traces de fenê- 
tres en plein-cintre 9 aujourd*litii fermées. 

(2) A l'eiception de celle de Vollcerinchovey Harlnglie et Houtkerqoe. 

(3) Il eiisie sur quelques points, au milieu de couches de sable 9 on 
grès ferrugineux de couleur brune , qui présente une sorte de stratifi- 
cation borixontale. An mont Cassel , on trouve « outre ce grès , ane 
antre couche arénacèe, à gros grains, un yéritable poudingue* doot 
le grès ferrugineux minacé est la pAte , et les noyaiu sont des caillons 
slHcenx, roulés, ou jaunes ou blanchâtres, parmi lesquels il en est 
plusieurs qui sont du quarts ligalin gras et translucide. — > DesttjttèrCf 
Topographie de Cassel , p. 390. 
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ment en ce temps-là, où Toq ne connaissait guère 1* usage 
de l'argent monnoyé, ont été payés les frais d'extraction et 
de transport qui aujourd'hui seraient énormes. 

Nous avens trouvé la réponse à ces questions dans les 
Eléments îtarohéohgie tiationale du docteur Batissief : 

c Dès qu'il s'agissait de bâtir une église, c'était presque 
tOQJours un ecclésiastique qui en fournissait le plan et des 
moines qui en eiécutaient les travaux sous sa direction. 
Il y avait aussi hors des cloîtres des ouvriers laïcs qui tra- 
vaillaient sous des ecclésiastiques, et notamment les frères 
-maçons. Ceux-ci étaient divisés en groupes de dii hom- 
mes dirigés par un mattre-maçon . Ils campaient autour 
des édifices qu'ils élevaient , et leur besogne achevée, ils 
allaient chercher fortune ailleurs. 11 arrivait souvent qu'ils 
étaient secondés par les populations qui charriaient les 
matériaux, et par les seigneurs qui leur donnaient des 
gratifications en argent ou en objets de consommation né- 
cessaires à la vie. » 

Mais pour se faire une idée exacte de la manière dont on 
bâtissait les églises au moyen-âge, il faut lire dans le Pré^ 
cU d'antiquités monumentales par M. de Gaumont, la lettre 
écrite par Haimon, abbé de S^-Pierre-sur-Dive, aux religieux 
de l'abbaye de Buttebery, on Angleterre. 

En voici un extrait (I) : c C'est un prodige inoui que de 
voir des hommes puissants, fiers jàe leur naissance et de 
leurs richesses, accoutumés à une vie molle et voluptueuse, 
8'allacher à un char avec des traits et voiturer les pierres, 
la chaux, le bois et tous les matériaux nécessaires pour la 
construction de l'édifice sacré. Quelquefois mille personnes, 
hommes et femmes, sont attelés au même char (tant la char- 
ge est considérable), et cependant il règne un si grand 



(t) Traduit par M. Franctiomme et cité par Tabbé Bourassé, Archéo- 
logie chrétienne. 
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slence qu'oa n'entend pas le moindre maniiire. Quand 
on t'arrête dans les cbeminSi on parle, mais seulemeat de 
ses péchés, dont on fait oonfesBkm avec des larmes et des 
prières; alors les prêtres engagent à étonSer les haine», à 
remettre les dettes, etc. S'il se troofe ipdqa'nn asBei en- 
dorô pour ne pas Tooloir pardonner à ses ennemis et 
irefoser de se soaoMtlre à ces pieuses eihortatians, aosâlôt 
il est détaché da char et chassé de la sainte compagnie. > 
Ainsi était comprise, en ce temps*là, la fraternité chré* 
tienne! ainsi se faisaient en son nom les grandes choses 
qoe nous admirons encore aujourd'hui ! 



I. 

EGLISES DU IX« AU ,3f SIÈCLE. 

BISSEKILLt, GUTVBLM, 2B6II19GAPPBL, VOLKBlItfCROVE, TBBMGBEK. 



BISSBZELLE (1). 

A Irpis kilomètres d'Ekelsbeke, le village où mourut 
S^-Folquin, est «lue Bissezelle, que Malbrancq nomme BiS" 
singlisella. 

L'élise de cette paroisse, telle qu'on la voit encore au- 
jourd'hui, est une véritable basilique; c'est dire combien 
elle est ancienne. Nous ajouterons même qu'il est possible 
que S^-Folquin en ait été l'architecte; car le célèbre évéque, 
qui visitait souvent les églises de son diocèse, est venu par- 
fois dans les environs de Bissezelle, puisqu'il lavait, non loin 
de là, sur le territoire de Pitgam, à l'endroit où est le pe- 
tit oratoire qui lui est dédié, puisqu'il avait, disons-nous, 
une maison où il se reposait des fatigues de l'épiscopat. Et 
pois, comme le fait observer l'abbé Bourassé, dans les pre- 
miers âges du christianisme, les évêques étaient les seuls 
qui, avec les abbés et les moines, possédassent l'art de bâtir. 

On a, dans une des séances de la Gommis^on historique 
du Nord (2), révoqué en doute l'existence d'une basilique 
à Bissezelle. Cependant rien n'est plus vrai; ce petit édi- 
fice réunit tous les caractères de l'architecture romane de 
l'époque primordiale : à l'extérieur, une croix latine pour 

(l)Danft le canton de Bergues, arrondissement de Dtinkerqae. 

(2) Tome II du bulletin de la Commission historique du Nord, p. 149. 
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plan, UQ appareil consistant en un massif de moellons bruns 
de toutes formes et noyés dans un mortier de chaux, des 
fenêtres en plein-cintre, si étroites et *si resserrées qu'elles 
ressemblent aux meurtrières d'une forteresse; à rintériear, 
une nef et deux bas-côtés d'inégale largeur, séparés de la 
nef par des piliers carrés sans ornements et sans chapiteaux, 
et qui servent d'appui à des arcades aussi en plein-cintre. 

Dans la suite des temps, cette église, à l'aspect si pauvre, 
reçut quelques embellissements. On y remarque d'abord 
un appui de communion artistement sculpté dans le chêne, 
don fait en 1700, par un échevin de la seigneurie et pré- 
vôté de S*-Donat; ensuite un onHpendium d'aatel où Ton 
voit, au milieu de nombreux ramages en ronde bosse s'é- 
chappant d'un fond cramoisi, une descente du Saint-E8(Mril 
sur les apôtres, brodée par une main habile et aveô tant de 
délicatesse, qu'on dirait l'œuvre d'un grand peintre. 

Le comte de Flandre, Gharles-le-Bon, donna au prévôt 
de S -Donat à Bruges toute juridiction sur la paroisse de 
Bissezelle; c'est ce qui explique comment des échevins de 
la seigneurie et prévôté de St-Donai ont reçu la sépulture 
dans l'église de ce village. 

Sanderus, d'après Gramaye, croit que Bissezelle avait été 
anciennement un comté; mais déjà de son temps, cette 
terre n'était plus qu'un vicomte qui appartenait à la noble 
famille des Devos. 

Un mot encore sur Bissezelk; il s'agit d'un dicton popu- 
laire. Ceux qui aiment à railler appellent cette commune : 
le surplus du monde, het oversckot van de wereU, et ils 
ajoutent : quand Dieu eut créé la terre, il aperçut noe 
place vide dont personne ne voulait, et il y mit Bissezelle. 
Nous avons vainement cherché à savoir où ce sobriquet a 
pris naissance; toujours est-il que l'histoire lui donne nnf 
démenti, puisque Bissezelle a été un des premiers villages 
chrétiens du nord des Gaules. 
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Extrait de' la Notice sur t église de Bissezelle, par M. De- 
velle, architecte à Dunkerque, correspondant de la 
Commission historique du Nord. 

L'église de Bîssexelle, de style roman, est parvenue jus- 
qu'à nous sans altération dans son plan primitif, grâce au 
manque de ressources de la paroisse, qui a toujours été 
pauvre, si Ton juge par l'exiguité et par reitrème simpli- 
dlé de Tédifice. 

Le plan de cette église est une croix latine terminée par 
ane abside à cheyet rectangulaire. La nef est accom-> 
pagnée de deux bas-côtés, et le clocher est placé à Tinter- 
section des bras de la croix. La longueur totale de l'église 
est de 26 mètres 92. La plus grande largeur, mesurée au 
transept, de 13 mètres 66. La largeur du sanctuaire est de 
4 mètres 22; celle de la nef principale de 5 mètres 42; et 
celle des bas-côtés de 2 mètres 05 seulement. Toutes ces 
dimensions sont prises dans œuvre. Il est à remarquer que 
la nef principale est de mètres 12 plus étroite vers l'en- 
trée que vers le transept. 

Les nefs communiquent entre elles par six arcades pla- 
cées symétriquement, tsois de chaque côté, et séparées par 
de massifs pieds-droits, parallélogrammes en plan; de pe* 
tites fenêtres, placées dans l'axe des arcades, éclairent la 
uef principale; les nefs latérales reçoivent la lumière par 
trois vitrages placés dans le plan incliné de la toiture, et 
par une lucarne, cette dernière située sur la nef sud. Il est 
probable que cette lucarne n'existait pas seule, et que les 
autres auront été supprimées à mesure que leur élat de vé- 
tusté l'a exigé : des traces qui existent dans la couverture 
semblent l'indiquer. Les extrémités du transept et le chœur 
8oat éclairés par des fenêtres ogivales; cette forme de cin- 
tre esl reproduite dans un grand vitrail pratiqué dans le 
pignon occidental. L'inspection de la maçonnerie suffit 
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pour démontrer que. ces dernières fenèlres sonl dues à ane 
modification de la construction primitiTc; le plein-cinlre 
existe partout ailleurs, tant à la porte principale, qui, elle 
aussi, a été modifiée dans sa forme et dans ses dimensions, 
qu'aux deux portes latérales qui existaient dans le mur eité* 
rieur de la nef sud, et qui ont été supprimées saccessiTe- 
ment.En effet, toute la construction primitive, à l'exception 
de la partie supérieure du clocher, est en moellons tirés de 
la montagne de Cassel et posés en opus incertum; les cintres 
des baies sont eux-mêmes en pierre smillée, tandis que les 
pieds-droits et les cintres des baies pratiquées postérieure- 
meut, sont en briques, ainsi que la partie supérieure des 
pignons de la façade qui dépasse la couverture des neb. Il 
n'existe pas de voûte dans cette église, et je n'ai pas aperçu 
de traces qui puissent faire supposer qu'il y en ait jamais 
existé ; mais au-dessus du plancher qui termine actuelle- 
ment le sanctuaire, il se trouve quelques courbes en cbar« 
pente à plein-cintre, qui dénoteraient que cette partie a 
autrefois été lambrissée en forme de voûte. La nef princi- 
pale est terminée par un lambris à deux pans, inclinés 
comme le comble qui le surmonte. Ce lambris est revêtu 
d'une peinture blanche sur laquelle on a tracé des lignes 
bleues qui forment des compartiments rectangles, aux an- 
gles desquels sont des étoiles jaunes. Les entraits de la char- 
pente, qui eux aussi, sont bleus, portent sur leurs faces 
verticales des espèces de rinceaux bruns et jaunes, en pein- 
ture, le tout grossièrement fait. La charpente des bas-côtés , 
est apparente^ on a seulement revêtu les chevrons d'un 
plafonnage en mortier. Le sanctuaire, le transept et le des- 
sous du clocher, sont terminés par un plancher horizontal 
peint en bleu. La couverture est faite en ardoise. 

Depuis le plafond du transept jusqu'à la base de la flè- 
che, le clocher est construit en pierre blanche calcaire de 
Saint-Omer, de forme cubique, et d'environ met. 20 de 
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côté; chaque face du clocher, qui intérieurement présente 
un parallélogramme de 3 met. 60, sur 4 met. 35, est per- 
cée de fenêtres géminées dont les cintres reposent sur des 
pieds-droits ayant Farête extérieure abattue; un cordon qui 
règne sur les quatre faces du clocher, à la naissance du cin- 
tre des baies, contourne comme une archivolte les cintres 
qui réunissent les fenêtres géminées. 

La sacristie est d'une époque récente. 

II n'existe aucune pierre tumulaire dans la surface du 
dallage de l'église. 



Quelle que soit la simplicité du petit édifice qui vient 
d'être décrit , il est à remarquer que son exécution a dû oc- 
casionner une dépense relativement assez considérable, à 
cause du transport, à un notable éloignement, des maté- 
riaux qui entrent dans sa construction. 

Avant de terminer, je dois expliquer ce que j'ai dit au 
commencement : « Que, grâce au manque de ressources 

> de la paroisse de Bissezelle, l'église n'a subi aucune altéra- 

> tien dans sa forme primitive. > C'est qu'en efi'et les parois- 
ses riches ont toujours plus ou moins dénaturé, par des 
^fnbellissenients, le caractère primitif des monuments re- 
ligieux, et il est hors de doute que les pieds-droits d'arcades 
de l'église de Bissezelle auraient été transformés en colon- 
ises, si les prédécesseurs de M. le curé avaient eu à dis- 
poser de quelques fonds. Maintenant encore, malgré les 
sages défenses de monseigneur l'archevêque de Cambrai, 
on voit journellement commettre des dévastations dans les 
églises. On transforme des arcs aigus en plein-cintre; on 
pratique des œils-de-bœuf elliptiques là où l'ogive règne par- 
tout; on accole aux portes des décorations en bois, à colon- 
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nés et fronton; on enlève des appuis de communion en bois 
sculpté, pour les remplacer par des balcons en fer ou en 
fonte; enfin, on taille les chapiteaux de colonnes pour y 
substituer des chapiteaux doriques ; tout cela dans une 
bonne intention sans doute, mais sans discernement. » 

GHTVELDB (1). 

Lorsque le voyageur se rend de Leffrinckouke à Ghj- 
velde, il découvre dans le lointain, au milieu d'une plaine 
sablonneuse, une masse noire qui se détache d'un pan de 
ciel. Cette masse noire est la vieille basilique de Ghyvelde. 

Ceux qui connaissent ce monument et qui ont vu dans 
Y Archéologie chrétienne de l'abbé Bourassé, le dessin re- 
présentant une basilique romaine, diraient que le premier 
a servi de modèle au second. 

Ce sont bien en effet les petites fenêtres étroites et en 
plein-cintre de l'époque romane, avec quelques pierres 
grossières pour voussoir; ce sont encore des arcades plei- 
nement cintrées reposant sur des piliers carrés; c'est le 
moellon noir et brun, tel qu'il est sorti de la carrière, posé 
en optis incertum, enveloppé d'un forte couche de mor- 
tier; c^est en un mot tout cela réuni qui donne à l'église de 
Ghyvelde le caractère basilical du IX* siècle. 

Aujourd'hui il n'y a plus qu'une nef dans l'intérieur, 
mais il existe encore des traces de deux bas-côtés qui Ioq- 
geaient jadis la nef à droite et à gauche. Invisibles au-dedaiu 
de l'église, à cause de l'épais badigeonnage qui couvre les 
murailles, ces traces sont apparentes à l'extérieur. 

Immédiatement au-dessous des fenêtres, un petit auvent | 
s'étend le long des murs sud et nord, et semble être un 
reste des toits qui couvraient les bas-côtés. II est probable 

<1) Dans le cantoo-est de Dunkerqne . arrondissement de ce nom. 
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que ceui-ci commuDÎquaienl a^ec la oiaiiresse-ncf , par deux 
raDgées de six arcades, aujourd'hui fermées arec des pier- 
res calcaires d'enTÎron 20 centimètres cube. Dans Taxe et 
au-dessus de ces arcades, sont placées, à chacune des faces 
latérales, six petites fenêtres ou lucarnes en plein-cînire qui 
répandent un peu de lumière dans cette antique et véné- 
rable demeure du Dieu des chrétiens. 

L'autel est placé à l'oii^st et l'entrée de l'église est du côté 
est; mais la configuration du toit témoigne qu'anciennement 
labside était à l'orient et l'entrée à l'occident. Ce change- 
ment a eu lieu sans doute lorsqu'on a établi le chemin qui 
mène de Bergues à Fumes et passe près de l'unique porte 
de l'église de Gbyvelde. 

Au sud de celle-ci est une guérite où les cloches sont sus- 
pendues: elle est carrée, bâtie en briques et percée de baies 
garnies d'abat-sons. Ce bâtiment est de beaucoup postérieur 
au corps de l'édifice, à en juger d'après le millésime — 
1628 — que porte une pierre blanche incrustée dans le 
mur méridional. 

Ayant porté nos pas jusques dans le chœur de l'église, 
nous avons remarqué près de l'autel une pierre tombale 
bleue, sur laquelle sont gravés au trait les corps d'un 
bomme et d'une femme. Au-dessus de leur tête, est un écu 
dont les armoiries sont effacées. Deux traits parallèles enca- 
drent la pierre et sont rejoints dans les coins par des anneaux 
circulaires qui entourent des aigles. Entre les lignes paral- 
lèles on lit : Sépultures de Pierre Baert, décédé en 1531 et 
* sa femme. Serait-ce un des ancêtres du célèbre marin 
dunkerquois? 

Une autre épitaphe n'a pas moins attiré nos regards, 
c'est celle du révérend sieur et maître Albert De Wilde, 
licencié en théologie, curé de Ghivekk, fils d'Antoine, éche- 
«»« de la ville et chàteUenie de Fumes, lequel a fondé pour 
le repos de son âme un service anniversaire avec clerc et 
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diacre, moyennani urne renie anmteUe de dO-Uvrm, kj/pei* 
ikéquée sur ehs terres situées à Sieenkerhe. ..) 

La dime de l'église de Ghyvelde fut donoée, en 1067^1 
l'abbaye de S*^Wmoc à Bergoes, par Bawdoirin de EiHe, 
camle de Flandre; Ghorlea-le-Bon confirma œlte donation 
en 1 121 • Ge sont les deux plus meiens actes pablicft^ on il 
floit fait mention de Ghyvelde. i 

tBGE&SGàVVKL (1>. 

En remontant le (56urs dea ftges, nous voyons' ié nom de 
Zegerscappel figurer pour la première fois dans une chaHe 
du XIP siècle. Un Gislembert de Zegerscappel signa*, enf 
1186, des lettres, par lesquelles Guillaume, châtelain de 
8*-0mer, et sa femme Ida d'Avesnes, cédèrent aux Wtk^ 
ttt» de S^André, une certaine quantité de vin^ fùtagium 
vint (2). Jean de Zegerscappel intervint en 1934 conMé 
témoin dans une convention relative à des dtmes entre Tévê^ 
que de Thérouanne et Hughes d'Oudeghem. En 1277, fl 
est fait mention de Baudouin de Zegerscappel dabslëstet^ 
très d'un autre châtelain de S^-Omer. Enfin la tradition rap* 
porte que les Templiers avaient une maison dans le Tiliage 
dont nous nous occupons (3). • ' ' 

Cependant dès avant le douzième siècle, Zegersêappd 
possédait une église ou chapelle. Nous nous sommes ItMié 
cette opinion en eiaminant dans tousses détails Tégliëeqtli 
existe de nos jours, et dont une des parties est un reste d'ahe 
ancienne basilique. Voyez : le mur septentrional' ^e Tëdi* 
fice est en moellons de grès placés en opm incertum; à 
la partie supérieure sont percées sept lucahiès en plein- 



(1) Dans te canton de Wormbout , arrondissement de Dankerqne. 

(2) Auberti Hli^aet , Opéra diphmaiica, t. I, p.' 151. 

<3) Sanderm ^ Fimtdtia ilhnitaia. /» ' 
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eiiilrei el ftu-dessous, dan» leur axe, étaieal aaUnl d'ar- 
cades aussi en plein^cinire, lesquelles sonl encore visibles^ 
luoique bouchées. 
Ce pan de mur daterait donc du IX* au' X"^ siècle. 
Le plan primitif de Téglise a insensiblement disparu , par 
laite des modifications successives qu'il a subies. La pre- 
mière doit avoir eu lieu du XP au XII* siècle; c'est alors 
qae le monument aura pris la figure d'une croix latine, et 
que sur le transept s'est dressée la tour carrée qui est encore 
debout. Nous nous sommes convaincu de cela, à l'inspec* 
Uon des arcades et des colonnes sur lesquelles repose la 
base du clocher, colonnes cylindriques et à chapiteaux 
Gobiques, ainsi qu'on les taillait au XI* siècle. 

L'église a été reconstruite pour la seconde fois au com-* 
mencement du XVIP siècle. A cette époque, les nefs ont 
été élargies et leur intérieur éclairé par des fenêtres ogi- 
vales, couronnées d'une riche guirlande de feuillages de 
pierre, en guise d'archivolte. Hais c'est surtout la petite 
porte d'entrée du côté du midi, que le statuaire a embellie 
de toutes les grâces de son art et ornée de toutes les fleurs 
de son imagination. 

Cette petite porte est une arcade en talon à nervures 
prismatiques; des feuilles de vigne rampent à Tentour, et 
te rencontrant au milieu, s'épanouissent en bouquet; une 
balustrade à jour, divisée en trois compartiments par des 
piédestaux triangulaires, la surmonte, et deux contreforts 
qui supportent d'élégants clochetons terminés en c6nes, 
tient à l'un et k l'autre de ses côtés comme deux sentinelles 
<{Qi veillent sur sa précieuse existence et soutiennent à la 
fois sa fragilité. 

Les travaux de i^econstruction se firent de 1614 à 1633; 
c'est ce qu'indiquent des chiffres taillés soit dans la pierre, 
^it dans la charpente de l'édifice, et encore l'inscriptioii 
suivante gravée sur une solive de la nef du milieu : 

18 
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Ter eeren Gods emde onze Mœder der H. Kerke, heb- 
b^^ ^9 prochioênen van Zegerecappel , deze nieuwe 
werken by ans Symoen De Man, Hendric Yerleene, met 
ordres belast van paUor , schepen ende kerhmeeeier$ , 
alkier M. R. Geeraert Dunkeyt, 1614. 

Traduction : Ea rhooDeur de Dieu et de notre Mère la 
Sainte EgUae, nous Simon De Man et Henri Yerleene, 
paroissbns de Zegerscappel^ avons fait ces nouTeaai tara- 
Taux, ordonnés par le curé| les écheTÎns et les marguil*' 
liera, 1614. On pourrait ajouter : et aussi ayec le conooon 
de la fiiiniUe seigneuriale de Qnekebîl, comme l'attestent 
les armoiries de cette noble maison qui se voient au soin* 
met du pignon ouest de la nef méridionale. 

k une époque très-reculée, il y avait à Zegerscappel 
deux curés : olim duos habent curiones, dit Sanderus. 

' Cette assertion de l'historien belge est confirmée par ODe 
inscription qu'on peut lire sur une dalle bleue conservée 
dans l'église. Celte incription entoure une figure de prêtre 
et est ainsi conçue : Sépulture van Jan Bertram, past&t 
van Zegerscappel in de JSoortporHe, de zoone van Mœr 
Bertram van Arneke, die overleet M. F*. •— Sépulture 
de Jean Bertram, curé de Z^erscappel dans le quartier 
nord, fils de Maure Bertram d'Arnike, qui trépassa en 1500. 
— Or, puisqu'il y avait un curé pour la patrie septen- 
trionale de la paroisse, il est permis de supposer que l'autre 
fraction devait avoir le sien. 

Près cette pierre, tombale gisent DamoiseUe JoUine de 
Moor^dame d'Orval, trépassée en XV^ XL, et les seigneur» 
de QuekebiU Ces vassaux de la cour de Gassel dorment là 
du sommeil éternel, non loin de leur ancienne demeure, 
jolie maison bftlie en 1611 , et dont la tourelle attire encore 
les regards du passant. Quelques pas séparent le berceau 
de la tombe. 



YOLKEaiKGHOVE (1). 

La moitié de la face méridionale de l'église de Volkerinc- 
kove est on reste de basilique. Quatre petites fenêtres ou 
laçâmes en plein-cintre; dans leur axe et au-dessous d'elles, 
quatre arcades aussi en plein-cintre, dont la retombée se 
fait sur des piliers carrés; des traces d'un toit abritant 
aotrrfeis an bas-côté; une tour carrée, entourée au som* 
met d'un double torre ou gros boudin, et qui semble con- 
temporaine de la basilique; un appareil en pierres cal- 
caires de S*<Omer, d'enriron 20 centimètres de côté, tous 
ces caractères architectoniques démontrent bien, selon 
nous, que ce Tiilage possédait comme Zegerscappd, Ghj- 
veMe et Bissezelle, un monument t^tholique au dixième 
siècle. 

. Mais la terre fertile de YolkerinchoTO ayant comblé de 
nchesses ses heureux habitants, ceux-ci en employèrent 
une part à embellir la maison de Dieu. Du XYP au XYIP 
âècie, les nefs s'élargirent, les colonnes se couronnèrent 
de feuillages, les arcs de la plupart des fenêtres se brisèrent 
on ogives, leurs rinceaux devinrent flamboyants et des 
guirlandes de pierre se déroulèrent autour en gracieuses 
archivoltes. 

Nous ayons déjà dit que Yolkerinchove cite avec orgueil 
comme le plus illustre enfant sorti de ses champs, Michel 
Driulius, né en 1495^ professeur et chancelier de la célè- 
bre université de Louvain. Prêtre et ami de la science, il 
fonda dans cette ville de Brabant un collège qui porte son 
itom, et y mourut accablé db travaux et de veilles; CùnH- 
^«if mmmisque laboribus ac vigiliis, causa reipublicœ 
<^hrisHanœ confectus (Sanderus). 

(1) Dans le canton de Wormhout, arrondissement de Duokerque. 
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Ce Tilbge possédail une église au IX* ou X* siècle; il en 
reste le clocher construit en moellons bruts du Hont-Gassel 
et disposés tu opU9 incertum. Cette tour, au sommet de 
laquelle sont x encore Tinbles, quoique bouchées, deux 
baies étroites et cintrées, est appuyée aar quatre arcades 
également en plein-dntre, dont la retombée se fait sur 
des piliers prités de chapiteaux et n'ayant qu'un simple 
* reglet pour entablement. 

Quant au Taisseau, il est du XYI* siècle et n'offre rien 
de remarquable; mais dans le pacage de l'église, nous 
avons constaté la présence de quelques carreaux en terre 
rouge cuite, enduits d'une couche d'émail jaunâtre. Ib 
ont une trentaine de centimètres carrés et représentent en 
rdief des figures humaines, de gracieuses arabesques, dei 
feuillages, des licornes, des animaux portés par d'autres 
animaux. Ces petites dalles, qui ont, suivant M. le baron 
Taylor, une origine bytantine, sont des vestiges da 
XlIP siècle («). 



(1) Voy. Not. hisL cl aroliéoL sur le« dalle» «onlptéea par M. 0er- 
mand. — Annal. archéoTôg. de Didron , livrais, de ftv. 1850. 
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EGLISES DU Xl« SIÈCLE. 



AIMBODTSGAPPKL, KlLLEXj QCAIDYPil, ll00itorStN8« «ORDIÛlItlIt 
WULVBB»inOIB, ISTAIftBB, BORBB, LTIVPB, SBBCCS, BAVBBSKBBQQB. 



▲EBHBOUTSGAPPBL (l). 

C'est du douzième siècle que date le clocher de Téglise 
d'Aremboutscappel. 

Cela s'induit de la forme des arcades géminées en mttre 
ou fraaian qui se trouvent à la partie supérieure de la tour» 
Dans une arcade cintrée sont trois petites colonnesj leurs 
HAb sont en. fuseau, les bases simples et leurs chapiteaux en 
corbeille cubique, supportent deujL angles aigus, dont deux 
des o6tés rectilignes ont un point d'appui commun sur. la 
colonnette centrale. 

Cette forme d'arcade, curieuse et rare, est un des ca- 
ractères distinctifs de l'architecture romano-bysantine du 
IV Mècle (2). 

L'appareil du clocher est semblable à celui qui est entré 
dans la construction de la tour de Yolkerinchoye et de 
Bisseielle, c'est la pierre calcaire de S^Omer d'enTiron 
20 centim. de côté. 

Un ncTeu de Jean Baeri, Norbert-Ignace Tugghe, 
écayer, conseiller-pensionnaire de la Tille de DuriLOrque, 
décéda le 15 août 1745 à Aremboutscappel. 8a sépulture 

(1) Dans le canton de Bcrgues. 

W Batissler. — Êrèmetits d'aKhèoio^it naliosale. 
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8e voit à la droite du maitre-autel de l'égliae, oà il a fondé 
à perpétuité, pour le repos de soa âme, une mease-anni- 
veraaire en {dein-chant avec Iq Libéra et le De Profimdù. 

Prés de l'église, dans le cimetière, s'élève la tombe du 
baron Goppens, né au château de Nortland, où il vint 
mourir en 1834, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Jeune 
encore, le baron Goppens fui promu aux fonctions publi-- 
ques. Il fut successivement procureur du roi près Taoïi- 
rauté de Dunkerque, président de la première assemblée 
électorale du Itord, membre de la première assemblée 
législative. Depuis, faisant partie de nos assemblées déli- 
bérantes, il contribua à la formation du Directoire, con- 
courut avec les Merlin de Douai et dVufares savants 
jurisconsultes à de grands travaux de législation et con- 
sacra tous ses moments à des objets d'intérêt général; 
membre de la chambre des cent jours et de celle de 1815, 
il j fit plusieurs fois entendre sa voix pour rédamer dans, 
rintérèt du pays (i). 

On a du baron Goppens : 

l"" Un mémoire sur le rélablissemefU 4e ramirauié de 
t empire français et des colonies, présenté à sa majesté 
impériale et royale, un voL in-4*', 

2"* Réclamation contre les abus de fatbninisêraHen cte 
Waeteringues, une broch. in-4'* imprimée en 1^3 à 
Douai. 

S^ Quelques considérations sur le rétablissement delà 
franchise du port et de la ville de Dunkerque. Cne iHVch. 
in-4*, Paris 1816. 

4* Supplément au mémoire sur le rétablissement de la 
Franchise de Dunkerqtte, in-4*, Paris. 



(1) Oraison funèbre du baron Goppens. 
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* KaLKM (I). 

Son église offre un cachet d'anliquilé assez remarquable. 
An sommet du pignon ouest, au-dessus de la porto d'entrée, 
OB aperçoit trois niches de forme rectangulaire, celle du 
milieu est plus grande que ses deux compagnes. Chacune 
d'elles est divisée dans le sens de sa hauteur, par une 
colonnelte de forme fuselée et à chapiteau cubique, en un 
mot de style roman. Ces trois niches avec leurs petites 
colonnes sont surmontées d'un triangle, dans lequel sont 
enchâssés six autres petits triangles. 

Batissier enseigne que ces espèces de fenêtres simulées 
sont un caractère archi tectonique du XI* siècle. Ce savant 
archéologue les a souvent observées dans les églises d'Au- 
vergne et aux maisons romano-byxantines de la Bourgogne. 

Les trois petites ouvertures, dont nous venons de parler, 
sont, d'après la symbcrfique chrétienne, la figure de la sainte 
Trinité; le triangle principal est l'œil de l'Eternel, et les 
six triangles qu'il renferme sont les six attributs de Dieu. 
Mason-Neale et Benj* Webb nous disent que le symbolisme 
roflQiano*byzantin se produisait ainsi aux regards des popu- 
lations religieuses du XP siècle (S). Nous retrouverons un 
autre exemple de ce symbolisme à la façade de l'^liae de 
QttaedyiHre* 

On en voyait aussi des traces à la partie supérieure 
d'un mur qui existait encore à Bergues en 181 1, et qui 
était resté de l'antique et célèbre i^bbaye de S*-Winoc. Le 
sommet de ce mur construit en grès bruns cox»aifllait en un 
larmier avec congé, appuyé sur une rangée d'arcatures 
semblables à de courtes cannelures. Entre cette partie aail- 

(1) Dans le canton d*Hondscl)oote, arrondissement de Dnnkerque. 

(2) aiason-Neale et Benj. Webb. Du symbolisme dans les ^iiies du 
moyen-âge. 



lante et Taroade elliptique de la grande porte d'entrée^V 
groupaient trois arcades en plein-cintre tombant sur quatre 
cokmnettes cylindriques. Au-dessous d'elles, était une rsie 
de briques rouges posées en apus êpùxUum, 

Les archéologues appellent cetie diapoailion d'arca4eife 
te iriptet ramant qu'ils considèrent comme repréaeplant'b 
Trinité» Si nous voulions, dit l'abbé BouraaK, citer tei 
églises en France où l'on remarque cetUi disposition, nous 
serions forcés de faire un catalogue interminable. 

A l'ejLceplion du Tsstige 4e l'époque romane que nous 
avons signalé plus haut, l'église de Killem a perdu tout ec 
qui poutait rappeler une origine moyenne. 

QUABDTFaS (I). 

Baudouin de Lille donna en 1067 toute la dtme de ce 
village à Tabbaye de 8*-Winoc de Bergues, et ce fat pro- 
bablement vers ce temps que Ton construisît à Quaedyprè 
une église dont un Fragment est parvenu jusqu'à nous. 
Nous voulons parler d'un triplât roman en mière ou froti' 
ion, placé au sommet du pignon ouest de la nef du mi- 
lieu (t). Les côtés dé chacun des triangles reposent sor 
quatre colonnettea légèrement fuselées. Leurs chapiteaux 
sont cubiques et leurs bases simples. Entre les deili cûtoù- 
nettes centrales est amulée une lucarne en plein-cintre dont 
quelques pierres grossières font archivolte. Au-Klessoos du 
triplet et dans l'angle eitérieur formé des côtés de deux 
triangles, est un masque humain taillé dans le grés. 

Nous avons encore remarqué du côté nord de Vé^ 
d'autres vestiges du monument primitif, qui nous ont fait 
supposer que celui-ci figurait, au XI* on XII'' âècle, ^t 
croix latine. 



(1) Cantou de Bergaes. 

(2) Ce pignon est en grès bruns dn mont Cassel. 
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"Quant à l'édifice moderne, il date du coimnencemeal 
du K¥II* aièele; c'est oe dont on peut se convaincre eu 
Kgardant le millesine 1601 que porte le mur esiérieur 
deFabside, celui de 1610 sur une pierre blanche incrustée 
dans la tour du «côté méridional, les façades des nefs laté- 
niés datées de 1617 et 1618; enfin des vitraux où Ton voit 
bs images de la sainte Vierge et de son divin Fils, portent 
les millésimes 160i et 1628. 

noowmxm (I)* 

Uégliee dn village de Noordpeene a été presque entière'* 
Bent reconstruite au XVII" siècle. Elle a trois nefs et son 
clocher hexagone, à flèche percée à jour et ornée de oros- 
an, s'élève avec grâce du milieu d'un bouquet d'arbres. 
Cependant, hâtons-nous de le dire, ce n'est point la forme 
de Tédificequi a fixé notre attention. 

Ce qui nous a attiré à Noordpeene, c'est un baptistère en 
marbre ou pierre noire d'Ëcaussine, semblable à celui de 
Gqndecourt décrit par H. de Gontendn, dans le tome 1«' 
do bulletin de la Commission historique du Nord. Les pointsi 
de similitude entre ces deux petits monuments sont si 
Qonibreux, qu'il est permis de supposer qu'ils sont tous les 
deux du même artiste. 

A Noordpeene, comme à Gondecourt, le baptistère con- 
siste en un monolithe carré d'un mètre ou environ de 
longueur sur chacune de ses faces et de 0,40 de hauteur. 
Il a été creusé daps sa partie supérieure, de manière à 
Teoevoir un bassin circulaire en plomb destiné à contenir 
l'eau nécessi^ire au baptême. 

Ce monolithe repose sur un dé de pierre brunâtre et 
fendre, dont les angles sont taillés en fûts de colonnes 

(2) Canton de Cassel 
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cylindriques et annelés par ie milieu. Ces fûts sont reçus 
à leur sommet dans un quart de rond, interrompu aux qua- 
tre angles par des dessins formant des demi-accolades. Ib^ 
ont pour base un filet et un gros torre lisse, garni aux coîm 
de la plinthe d'une large feuille découpée, pareille à ceHe 
des bases des colonnes provenant de Tabbaye de Bour- 
bourg (I). L'espace compris entre les colonnettes est légère» 
ment arrondi. 

Comme à Gondecourt, la cuve des fonts baptismaux de 
Noordpeene est couverte de sculptures en méplat. 

La face antérieure est divisée en trois compartiments 
par des colonnes jumelles dont le taiibir est en cœur. 
Dans le compartiment du milieu sont deux enfants voguant 
duM une nacelle; dans ceux de c6té sont accroupis deui' 
dragons ailés dont un semble prêt à mordre la télé du ; 
Christ. 

La face opposée est parsemée d'une série de chevrons 
fermés par des arcs de cercle 

Sur les faces latérales, on voit d'une part, deux monstres 
chimérkjues à figures humaines, séparés par un oiseau qui 
pi:!end son vol; de l'autre, deux dragons : leurs queues se 
touchent, leurs têtes se retournent et se r^ar4ent et de 
leurs gueules béantes sortent des spirales. £nfin dans le 
même plan est figuré un personnage qui a le trône privé 
de la tété et tient celle-<n dans la main droite. 

Le bassm est entouré d'un double encadrement circu- 
laire taillé dans la pierre et parsemé de huit fleurons à cinqf 
pétales. Autour de ces lignes se développe et circule une 
riche arabesque d'où se dégagent des •cornes d'abondanoe 
qui versent des grappes de raisin. 

Toute cette ornementation, comme Ta fait cAserver 
M. de Gontencin, se rencontre fréquemment dans les 

(1) Exposées au musée de Dnnkerque. 



^ Î87 — 

iBoaumeiUs du XI** au XII* siècle. A cette époque, dii 
ftOiasier, ks artistes ont répandu sur les faces des chapi- 
t^Dx toutes les richesses de leur imagination, puisant les 
motifs de leur décoration dans le inonde réel, comme dans, 
le monde imaginaire , les empruntant aui légendes , aux 
tNKiitions, aux livres saints, et les tirant des règnes de la 
nature. 

Les détails artistiques qui décorent le baptistère de 
Soordpeene ne sont point, selon nous, dépourvus de 
agnification. Les grappes de raisin, dans la symbolique 
chrétienne, sont un emblème 'de la régénération sfûri- 
toelle. Les enfants dans la nacelle ne font-ils pas pressentir 
que l'homme, avant de se hasarder sur la mer du monde, 
doit être fortifié par le sacrement du baptême? La figurine 
qui porte, comme saint Denis, sa tète dans la main, ne 
veut-elle pas dire que la vie est un long martyre? 

Le petit monument que nous venons de décrire est donc 
antérieur à Téglise actuelle. Mais le pignon de la nef prin- 
cipale, construit avec des moellons de Gassel, et une fenêtre 
en plein-cintre, autrefois percée dans l'abside, aujourd'hui 
bouchée, nous paraissent être les restes d'un édifice qui en 
fut le contemporain. 

Sandèrus raconte que Féglise de Noordpeene possédait 
encore de son temps les sépultures de la noble famille de 
La Tour. Les pierres qui indiquaient au passant la place 
où gisaient dans la poussière ces hauts et puissants barons, 
ont disparu. Je n'ai remarqué d'autre sépulture, que celle 
de maître François-Joseph Dousinellë, qui fut licencié en 
théologie, professeur en philosophie au collège du roi à 
Douai, et enfin curé de Noordpeene pendant S6' ans (1). 

U y avait encore dans ce village, outre la famille de 
U Tour, celle des Hallewyn, dont la seigneurie fut élevée 

(1) Mort le 1 1 septembre 1780 , à Tâge de 73 an». 
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par les rois de France, à la digoiié de marquisat et plus 
lard de duché. Leur demeure étail, «uivant rhialonea 
belge, un château aplendide et fortifié, Casirwfà splendin 
âum ac muniium. 

HOHDBQHBH. 

Ce Tillage possède une église à trois nefs qui n*ont rien 
de remarquable. La forme du vaisseau est une croix latine, 
et sur le transept est posé un clocher roman, œuvre d'art 
qui attire l'attention de l'archéologue. Son appareil est, du 
côté-nord, la pierre calcaire de S^-Omer de 20 centimètres 
cube; du côté-sud le moellon brut du mont Gassel. La tour 
est carrée et surmontée d'un larmier reposant sur des mo- 
dillons à masques humains. Immédiatement au-dessous, se 
déroule une archivolte découpée en dents de scie, qui 
contourne huit encadrements en plein-cintre. Chacun de 
ces encadrements (il s'en trouve deux à chaque foçaSle de 
la tour) renferme des fenêtres géminées, dont le voussoir 
légèrement trilobé retombe sur des colonnes cylindriques 
à chapiteaux simplement cubiques ou bien garnis de cro- 
chets. 

> Plus bas^ sont simulés deux cercles juxtaposés, dont ks 
circonférences sont divisées par des rayons qui partent 
des centres. A la partie extérieure du mur septentrional 
du transept, on voit encore des traces de plein-<ântre« 

D'après ces caractères architectoniques, nous pouvons 
assurer qu'Hondeghem avait un monument religieux au 
XI"' siècle. 

Sur la cloche de l'église on lit celle inscription : « A^^^ 
s /^' MCCC Maria es mine nome. Drie g^broeder^ 
» mamikien mi Be/v^ Vaunorkelme. »-^ Traduction : L'aa 
du Seigneur 1400. Marie est mon nom. Trois frères ds 
nom Be^" Vannorkeime. m'ont fondue. 
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"■ En 1480, les TÎcairea-généraux de Thérouanoe (le «iégo 
éfM09pal était alors vacant) confirmèrent Tinstilution 
#Bne confrérie de 1» S**- Vierge établie à Hondegbem. II9 
envoyèrent à cet effet au doyen de chrétienté à Bailleur 
qui avait à celte époque cette paroisse dans sa juridiction, 
an décret dont la teneur débute en ces termes : « O/ficialis 
> moHnenM Decano Xpianitatis de BaUiolo se ejus locum 
» tenetUi, eahUem in Domino : cum querimonia nonnuUe- 
•.rum de Canisvillà proçhianoruni, etc. 

Le pape Eugène accorda en 1444 des indulgences a 
cette confrérie, par une bulle datée de Rome le neuf no- 
vembre, et commençant par ces mots ; c Eugenius Epis- 
^copus, servus servorum Dei, universi Xpi fidelibus 
^prœsentes liUercu inspecturis sahUem et amplicam bene- 
• dicHonem, etc. » * 

Au nombre des confrères on remarquait : 

1* Charles de Hoadeghem, cbâtelaiti de la Motte au Boi^, dau4 

la forêt de Nieppe. 
S» Jacques de Houdeghem, fils de Charles. 
*. Willem Van deo Hove, prêlre, curé [parochie-pape) de Hon- 

deghem. 
4. Jehan Van Notquebue, seigneur de Hondegem et de Bergues. 
S* Le Père Jean Van Vieigen, abbé de S*-Jean du Mont, près de 

Thèroaanne. 
' 9. BaudÎQ, receveur du cointe de Flandre* 
7* Gautier Van deo £lste. 

7* Dcderik Van Vietgen, notaire impérial et apoatoliqnef 
^* Willem Pobr, ëchevin de la Vierschare d'Hazebrouck« 
10. Gaies Van Walscappel. 

Ces notes sont eitraile» d'an aMQiiscrit intitulé : Jhl es 
^heuo van oneet vrmtwen MmtiégkUde gkehoudeninde 
proeUe kerke tan Hendeghmn ter ère wm der zeite wu^hi 
Karie moeéet Gode en haren beilden staende^ m karen 
choor van de zelve kerken in Cassei'ambaeht^ by Vlaen» 
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derlant. En was gyecopikeert desen bouc int jaer on$ 
heeren doe mer screeft dtuentich vier hondert vieriick en 
neghen in de maent van meye, int tweede jaer van de 
biscopdom ons heiligen Vader den Pcteui Nicholay dek 
vjffden, -» 

Ce maDUScrit appartient aux archives paroissiales do 
Hondegbem. Il contient tous les règlemenls relatiEs à la 
Confrérie de la Sainte-Vierge et en outre les noms de toiA 
ceux qui en ont été membres depuis son origine jasqu'aii 
démembrement du diocèse de Thérouanne. 

L'année de la destruction de cette célèbre cité est rap-» 
pelée dans ce recueil par le chronogramme bien connu : 
DbLbtI Moalifl; mais le jour, où celte grande catastrophe 
épouvanta le monde, est complètement ignoré. U est inr 
diqué dans le même document par cet autre chronoh 
gramme : 

palDI •AaTKBLoMBl. 

Ainsi, ce fut eu 1553, la veille de Ri fête de S*-Barlho- 
lomée, que la capitale des Morins fut rasée ! 

WULFElll)IirGHB. 

Le onzième siècle apparaît sur toutes les faces de Téglisc 
de Wulferdinghe. A l'extérieur, le pignon ouest est décoré 
d'une arcalure en plein-cintre. Chacune des extrémités 
des arcades, qui sont au nombre de quatre, est reçue sur 
un chapiteau cubique que porte un fût cylindrique. Dans 
l'intérieur de l'édifice^ des arcades cintrées et' des colonnes 
en demi-relief sont appliquées sur les murs. 

Mentionnons ici un appui de communion, arlistemenl 
sculpté dans le chêne, œuvre du XVIP siècle, figurant 
S'-Antoiue dans un ermitage et S^Hartin qui donne un 
pan de son manteau à un pauvre. 
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ESTAIEBS. 

^ L'autel que S^-Yaast avait érigé à Estaires se transforma 
h XI^ siècle en une église pairoissiale, à la prière de Robert 
kBélhune et de Termonde. Hais en 1383, cette maison du 
Seigneur disparut en partie dans les flammes avec le reste 
h la ville, quand celle-ci tomba au pouvoir des Anglais. 
^ toutefois, les deux pignons, construits in opus incertum, 
la transept du monument primitif, ont échappé aux ra- 
il^ du feu. Us sont restés debout jusqu'à nos jours. Ce 
loiles distingue des autres parties de l'église actuelle, c'est 
(me galerie qui orne les tympans de chacun de ces pignons, 
61 qui forme un double triplet roman en mitre» Les colon- 
aettes, sur lesquelles s'appuyent les côtés des angles, ont 
Ibb bases simples et les chapiteaux cubiques comme à 
^aedypre. 

Au-dessous de cette galerie, s'étend une corniche en 
dents de scie. 

Les cobnnes qui soutiennent le vaisseau ont des volutes 
aux chapiteaux et ressemblent entièrement à celles de 
iteuf-Berquin et de Lagorgue (1). Une date que nous avons 
découverte sur une d'elles atteste qu'elles remontent à 1666. 

BoaES. 

Le clocher de Borre est très-ancien; il est placé sur le 
transept de l'édifice qui est une croix latine. 

La partie inférieure de la tour, qui est carrée, est con- 
>^Qile in opus incerium et en moellons bruns et bruts de 
Gftssel, et h partie supérieure en pierre calcaire. 

Aux faces septentrionale et méridionale se trouve une 

(1) It y ent À Lagorgue une célèbre abbaye de femmes de l'ordre de 
Coteaux, connue sons le nom de Beaupré, et fondée en 1220. Il n*en 
iobsiste plus que des fragments de quelques pierres tombales. Nous 
pQblierons bientôir une monographie de cette ancienne communauté. 



— «7Î — 

fenêtre gémiuée en plein^cmlre, enloarée d'ua torre Q^ 
guise d'archivolte, L9 cintre est reçu sar des chapiteaux 4 
corbeille cubique ou cône renversé, portés par des co- 
lonnes cylindriques. 

Adam, évêque de Thérouanne, eut la dtme de Borre, 
en 1220, de Gislebert de la Bourre, ainsi que le constatent 
d'anciennes archives d'Tpres. 

L'égliie de ce village a une toar carrée, eu pierre ca^ 
caire de 20 cent. cab. et placée sar le transept. 

La chambre aux cloches est éclairée par quatre fenêtres 
géminées en plein-cintre, dont les arcades reposent, comme 
à Aremboutscappel, sur des colennettcs ayant chapiteau 
à ctoes renversés. La base de la tour formant voûte est soif- 
tenue par quatre arcades également en plein-^cintre. Du 
centre de la voûte s'échappent des nervures qui ae coupent 
diagonalement et tombent en demi*cercle sur des consoles 
ou culs*de-lampe décorés d'animaux fantastiques, tels qoe 
licornes et dragons ailés. Les chapiteaux des colonnes des 
nefs portent des ieuilles de vigne, des tètes bomaÎDes et 
d'animaux. 

11 existe encore des traces de plein-cintre à la façade 
occidentale. 

On admire dans l'égli^e.de Lynd^ le jubé 4a la catbér, 
drale de Thérouanne; il est taillé dans le chêne. C'est on 
grillage représentant une série de fenêtres ogivales flam- 
boyantes, séparées par des pinacles. Au-dessufli, est une 
galerie composée de. douze niches dans lesqueUes.soni. les 
statuettes des douze apôtres (1). Au-dessous de ces figori- 



(I) Noos afOQt remarqué une galerie semblable au musée des aiitii|ii0 
é Brnidies. 
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•et ae dénmle une ganiondé' de fleurs entremêlées d*écii*- 
ium qui portent ies eaiblèiites de la Pèsiioa. 
"Ikir le ninr de la aacrislie von l'est, fl se Irouye encbftssée 
me pierre calcaire acnlpléey qui est un ancien eX'vato 
le 1669. 



Ce qu'il J & de remarquable à Téglise de Sercus, c'est sa 
tour qui est octogonale, depuis sa balte jusqu'au sommet de 
la flècbe (l).Son appareil est la pierre calcaire de S'-Omer. 
Elle est percée de quatre fenêtres géminées et en plein- 
cintre; les arcades en sont soutenues par des colonnettes 
qui ont la base simple et le chapiteau à crochets, carac- 
tères architectoniques du XP siècle. 

On lit sur le clocher les deux vers flamands : 

. r 

Cm Godts woort 

Wort groot Descoort. 

Ann«. 158S. 

QAvsasKsaïut. 

' L'église a trois nefs de construction moderne; mais la 
<wir placée sur te transept et dont Fappareit est la pierre 
calcaire cubique, remonte au W siècle. Elle est carrée et 
chacune de ses faces est percée d'une fenêtre qu'entoure 
une archivolte en plein-ctutre. Cette archivolte n'eât autre 
qu'on cordon qui coutoume tes quatres côtés de la tour. 

ZUTTPSBIOS. 

La façade de l'église de Zuytpeene est construite en grès^ 
oa pierres ferrugineuses, extraits du Mont-Cassel. Elle est 
ornée de trois rangées de colonnades superposées; celle 
•a sommet est composée de quatre petites colonnes; celle 

(1) Ce caracière se rencontre à Téglite de Lagorgae. 

19 



— 274 — 

du milieu en a six, celle au*deasou8 et la dernière en a 
onze. Tontes ces petites colonnes sont octogonales ei sut 
les chapiteaux cubiques. Taillées dans la pierre cakaiiei 
elles fesaieni contraste par leur blancheur arec le fond uoir 
du pignon. 

Ce monument à Tintérieur est dÎTÎsé en trois neCs; h 
partie antérieure est de la même époque que la façade; 
quatre arcades en plein-cintrc retombent sur des pilien 
figurant des faisceaux de colonnettes cjlindriques, ayant 
pour chapiteaux des cônes renversés. 

Dans la nef septentrionale, on voit encore la pierre sé- 
pulcrale d'Antoine de Zuytpeene et d'Elisabeth Van Slee- 
landt, 1540. 

WEHAERSGAPPBL. 

L'église de ce village est un vestige d'ancienne basilique. 
A l'extérieur, le mur occidental est bâti in opus incertum; 
à l'intérieur, il y a une nef et deux bas-côtés qui commu- 
niquent avec elle par six arcades en plein-cintre, appuyées 
sur des piliers carrés et sans chapiteaux* Au-dessus de ces 
arcades sont de chaque côté quatre Incarnes aussi en 
plein-cintre, évasées de dehors en dedans. — - Le chœur 
est plus moderne, il est éclairé par des fenêtres ogivales, et 
est séparé de la nef par une arcade en ogive, appuyée sur 
des colonnes cylindriques à chapiteaux ornés de feuilles 
de vigne. Des statuettes en bois, représentant des anges 
accroupis, servent de modillons et reçoivent les nervures 
de la voûte. 

Dans la chapelle méridionale, une pierre tumulaire est ' 
encastrée dans le mur. On y lit l'épitaphe suivante : Hic ^ 
jacet Dômuf Adrian9 SHnte nat9 de Bergis monackf 
professa et sacerdos sH9 Cenobii sti Winoci qui obiit 
âno Dûs i^... Teadugtion. Ci gît Révérend Adrien Stinle, 
natif de Bergues, moine profès et prêtre du S*-Honastère 
de 8*-Winoc, décédé l'an du Seigneur mil... 
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/ku-dessus de cette inscription est graTce au trait Timage 
'é*un abbé assis dans un fauteuil, tenant la crosse de la 
main droite et un livre de la gauche; près de lui, un 
moine est à genoux, les mains jointes^ et derrière le moine, 
un che¥alier debout, un glaive à la main, et les pieds sur 
un lion. 

D'après le texte de Tépitaphe^ on. pourrait croire que 
ia pierre d'Adrien Slinle est du ^I"** siècle; mais nous 
croyons que le millésime est incomplet et qu'elle est du 
XY'^* siècle. Le caractère des figures et des lettres indi- 
iquent cette date. 



m. 

ÉGLISES BU Xll« SIECLE. 



sTicira, ckrrtucuoucK ) «ukishb, ciaubabai», bouisbiIi 



Slaene était déjà connu au Xi* siècle; Baudouin de Lille 
donna en 1067f deux paris de la dtme de cette paroisse à 
l*abbaye de S'-Winoc. Cependant la partie la plus ancienne 
dd son église ne remonte pas, pensons-nous, au-delà du 
XII* siècle. 

Ce qui nous autorise à émettre cette opinion, c'est Texa- 
men que nous avons fait des colonnes qui séparent la nef 
du milieu de la nef septentrionale. Leurs fûts sont unifor- 
mément cylindriques et couronnés d'un chapiteau carré. 
A chacun des angles du tailloir sont sculptées en ronde- 
bosse des tètes d'anges et des feuilles de vigne, alternées 
entr'elles. Ces colonnes ont une grande ressemblance avec 
celles qui se trouvent près du chœur dans Téglise de Tqai^ 
nos en Bourgogne, monument qui est du Xli'' siècle. 

Le doober deSteene nous parait être de la même époque. 
U est carré, bâti en briques rouges et percé à chacune de 
ses faces de deux baies ogivales garnies d'abat-sons; autour 
de leurs arceaux serpente un cordon en pierre blanche et 
formaoït arebivoite; un larmier sans congé, que supportent 

(1) Canton deBergues. 
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de petites arcatures en Bailliei abrite le soiumet des murs 
de la tour contre les injures du temps. 

Toute régiise a eu à souffrir des guerres qui ont désolé 
la Flandre. Elle était autrefois en croii latine et avait trois 
De&. Deux onl été incendiées^ une d'elles seulement a été 
relevée vers le milieu du XVI* siècle; c'est ce qu'attestent 
les millésimes inscrits sur les contre«-forts qui soutiennent 
bmnraîUe du côté^^ud; sur l'un, on lit la date lOSS^.sur 
ao autre 1642) et sur un troisièftie) on remarque un nom 
illisible. Il est probable que c'est celui de l'architecte qui 
a fait la restauration, ou celui du curé qui Ta ordonnée. 
Les millésimes indiquent sans doute l'espace de temps dans 
lequel la restauration a eu lieu* 

Le pignon occidental de la mattresse-nef li été respecté 
en partie : on y voit l'appareil primitif qui est en grèia bruns 
de Cassel) posés en opw incertum. 

L'intérieur de l'église était autrefois éclairé par des 
vitraux peints; il en subsiste un fragment qui porte le 
chiffre 1604. 

Après la maison de Dieu, nous sommes allé visiter Steen- 
bourg. Cette antique demeure des seigneurs du lieu ^ ce non 
^mœnum oastelltMip suivant l'expression de Sanderus, est 
encore debout avec sa vieille chapelle et son pont-levia. 

GA^PSLLBB&OtJCX. (1). 

L'église de Gappellebrouck| qui n'était d'abord qu'une 
chapelle au marais, attire l'attention de l'archéologue par 
les sculptures qui décorent les faces intérieures de ses nefs, 
où la nudité des murs disparait sous des détails d'omemen- 
Ution, caractéristiques du style architectural du XIP siècle. 

K f extérieur, le plan de l'église est une croix latine, et 
son appareil est ta pierre calcaire de S*-Omer. La corniche 

(I) Canton de Bourboorg. 
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du mur qui regarde le midi, est portée sur des modillafis à 
figures humaines, taillées dans la {Merre Manche (1). 

A rintérieur, le o6lé méridional de la grande nef est; 
orné de trois arcades simulées à anse de panier ou dUp-^ 
tiques et surmontées de cinq lucarnes étroites et ea plein*" 
cintre comme dans les basiliques. Le côté septentrional est 
formé d'arcades en plein-cintre qui ont pour supports des 
colonnes cylindriques; celles-ci ont les chapiteaux composés 
d'un reglet et de deux femUes qui se recouii>ent en enhi 
cbets. Au^essus se déroule une rangée de dix antres petite» 
arcades cintrées; leurs cintres sont entourés d'une archf*' 
▼olte décorée d'oves et ont pour points d'appui des co^ 
lonnettes semblables à celles qui soutiennent les grande» 
arcades inférieures. Les arcades supérieures renferment 
alternativement une petite fenêtre cintrée et évasée de 
dehors en dedans (aujourd'hui bouchée), et une figurine 
taillée en ronde-bosse dans la pierre. Chacune de ces figu- 
rines est debout sur un socle carré, tenant la main droite 
au menton et de la main gauche une espèce de rouleau. 
Dans le tympan des arcades où sont placées les statuettes, 
est sculpté un ange, les ailes déployées, prêt à s'envoler. 
Les fenêtres, les arcades et les colonnes que nous venons 
de décrire se retrouvent dans la coupole de l'église de 
Tournus (2). Quant aux sculptures, elles sont Toeuvre 
d'une main habile, et font regretter la disparition d'une 
troisième nef qui complétait te monument religieux de 
Cappellebrouck. 

Les Templiers avaient une maison dans ce village, el 



(1) Il existe aussi des modUloas à figores tiamalDes, tailléci dsas)» 
pierre calcaîrey à la fiice septentrioDale de Tégiise d'Houthem, dans k 
district de Farnes (Belgique). 

(2) Voyez tome 2 du Bulletlo de la commission historique du Nord. 
— Éléments d^Arcbéologie nationale, par Batissier. 
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lorsqu'ils Tmaieni asûler aux offices de l'église paroissiale, 
ils y entraient, dit-on, par une porte qui ne s'ouTrait que 
ponr eux. Si la tradition est exacte, cette porte serait celle 
qui se voit encore, quokfue murée, au côté septentrional 
du transept. Elle est très-basse et en pldn^intre, et son 
voasaoir repose sur des colonnettes cylindriques à cbapi*- 
teanx cubiques. • 

Enfin, des dalles tumulaires ont conservé les noms de 
plumeurs écherins de la seigneurie de Gappellebrouck, 
terre féodale, nous apprend Sanderus, qui appartenait aux 
chanoines d*Âire, pour l'avoir reçue des mains de Philippe 
d'Alsace. 

maKiaHiii (1). 

En sortant de Bollezelle vers Touest^ on monte douce- 
ment au Ravensberg. — C'est une colline couverte d'ex- 
cellents herbages que paissent de gras troupeaux, et d'où 
l'œil ravi découvre, par un soleil d'élé, avec de larges 
bouquets d'arbres, de vastes champs variés comme un tapis 
émaillé de fleurs, et puis au loin, les plaines nues de l'Ar- 
tois qui se perdent dans un horizon de pourpre; délicieuse 
colline d'où l'oreille n'entend que le chant des oiseaux 
cachés sous la feuillée et le murmure du vent se mêlant à 
la voix argentine de la cloche du village. 

Au sommet de ce site enchanteur, en face de ce joli 
paysage, au milieu d'une végétation luxuriante et d'une 
paix profonde, très-haute et noble dame Christine, baronne 
de Ravensberg, fonda, en 1194, l'abbaye de la bienheu- 
reuse Marie de Houthove, du consentement de son fils, 
sdgneur de Bruhous, avec l'autorisation de l'évêque dio- 
césain de S^-Omer, celle du comte de Flandre et du très- 
illustre chapitre-général de Tordre de Ctteaux, et enfin 

(1) Canton de Wormhout 
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80IU' rapprobatioo de Sa Saiolelé k p«|»e Céletlm Ili. 
C'était UQO oommuQauté de femiùas 4e Tordre de Ctleaui 
de Glairaiarai&, et soua la direction de l'abbé des Oones. 

Depwa l'époque de sa fondation jusqu'au preniier aep- 
iembre 1722, elle eut ^ingi-quatre abbeiaes^ qui furott 
révérendes dames : 

1 Aletde, 2 Béatrîi, 3 Marie I, 4 Marguerite 1^5 Jeanne, 
6 Matbilde, 7^ Elisabeth, I, 8 Margaerite II, 9 Marie II, 
10 Margaerite III, 11 Elisabeth II, 12 Elisabeth Loonis, 
13 Marguerite La Rœux, 14 Marie Winnel, 15 Catherine 
Ismaats, 16 Elisabeth Vander Mertho, 17 Jacobe Van Torre, 
18 Marguerite Yander Meersch, 19 Françoise BernaerdtS| 
de Gassel 1, 20 Françoise BernaerdlS| de Cassel II, 21 Fan- 
çoise de Mannays, 22 Marie Thujn, de S^-Omer, installée 
te 27 mai iftftS, 23 Liduine Vander Meersch, de Wo^om, 
en Allemagne, installée le 7 octobre 1694, décédée le 
28 août 1717, 24 Harie-Isabelle Lauvin de S'-Omer,ia- 
staUéele2aTriI 1718. 

Le cOté ouest de l'église de Merkeghem dont la cure était 
anciennement à la collation de l'abbesse de Ravensbeij, 
nous est resté de l'édifice primitif qui doit avoir été bâti à 
la même époque que l'abbaye. L'examen de la porte d'en- 
trée de l'église fait naître cette opinion; construite dj^^ 
un pignon de pierres calcaires de 20 cent, cube, cette 
porte en plein-cintre aies extrémités de son arc qui retom- 
bent sur ces colonnettes jumelles, et la corbeille de \&xn 
chapiteaux est ornée de feuillages qui se rétrécissent en 
volutes imitant des crochets. Nous avons déjà ^ dit qu'on 
trouve ce genre de chapiteaux dans les monuments du 
XIP siècle. 

La petite église de Merkeghem, qui, à l'exception de ce 
débri de l'art romano-bysantin, ne présente rien de retnar* 
quable, a été édifiée en trois époques difierentes, en 1534, 
1509 et 1689, Ce sont les millésimes conservés sur des 



ookuuiet de I'inléBie«r et sur le mur ocoidentaK Prés du 
diœor, sont des dalles lumulaireB du XVII* sîèolo, sur 
lesquelles on peut lire deui épîlaphes, celle de Jacques de 
Uaamf^em^ un des seigneurs ▼assanx d» la chàteUenie de 
Bourbourg, «Yec juridîcUon sur les territoires de Cappelle*- 
broock, Watten et Millan; et celle de Philippe Yltweire, 
de Nortberquin, qui fut collégial de la noble cour, ville 
et cbâtellenie de Gassel, et bailli de la baronnie de Ra<^ 
vcnsberg. 

CLAIEMAEAIS (1). 

«Vans l'arrondissement d'Hazebroiick, dit H. le préfet* 
Diendonné dans sa Statistique du déparlement du Nord 
(loitie I*', page 28), il existe, entfe Gassel, Hatebrouck et 
8*>Onier, un marais connu sous le nom de Ctair niarai», 
qui n'a pu être encore desséché et qu'on peut regarder 
comme un étang. Son étendue est de 68 hectares S3 ares; 
les eaui y sont tellement profondes qu'elles soutiennent à 
téur surface des ties flottantes, qui ont jusqu'à 96 mètres 
de sopetficie, et qui paraissent être des portions détachées 
des prairies coniigues aux marais. Os lies sur lesquelles 
tes bestiaux vont paitre, se conduisent d'une place à une 
autre, au moyen d"nne corde attachée à une ancre que 
Pon enfonce dans le gazon, i 

Le père Ghrysostôme HenriqueflL, s'exprime dans les 
mêmes termes sur Glaîrmerais : c Est atUem in ticinio 
locus prodigiosus, oui nimirum insulœ pariœ arbustis Cùn- 
ntœ innatant, in qtribus hoves otiumque grèges pascun- 
tur, qtiœque venHs hùc illitc aguntur. 

C'est dans ces bas-fonds, devenus plus tard, à force de 
travail, de belles et verdoyantes prairies, que chantèrent 

(1) Canton de Cassel. 



les poètes (l), que citèrent les histonans (2); c'est sur ce 
sol marécageux que prit racinci au milieu du XII^ siècle, 
la fameuse abbaye de Glairmarab de l'ordre de Glteftox. 
S*-Bemard en jeta h première pierre; ce génie enthou* 
siaste et entreprenant saTait* bien qu'arec les prières qui 
monteraient chaque jour rers le ciel, s'élèveruent bientôt 
des fleurs et de riches moissons là où croupissaient des eaux 
fétides et stagnantes. 

L'abbé de Ciairvaux plaça dans le nouveau monastère 
trente néophites qui l'aTaicnl accompagné en Flandre, et 
Gonfride, un d'eux, en fut le premier abbé. 
• Hais la merfeille de Ciairmarais fut sans contredît son 
église; elle tenait du prodige, parietUo nmile est, dit le 
père Henriquez, qui en a laissé la description {%), Elle 
avait , conllnue-t*il , quatre cents pieds de longueur et 
quatre-vingts de hauteur. Éclairée par trois rangs de fenê* 
très ogivales qui étaient au nombre de cent soixante-dix, 
elle avait une nef et deux baa-côtés, dont la charpente 
était faite de bois précieux (è ligno excellentUsimo)^ et dei 
orgues à double buffet touchaient la voûte du moounent 
avec leurs tuyaux d'élain hauts de vingt-trois pieds. Deux 
rangées de six colonnes (leurs chapiteaux étaient des cor- 
beilles formées de deux feuilles se terminant en crochets) 
portaient les arcades de la nef; les tympans de ces arcades 
étaient ornés de douze magnifiques statues d'albâtre de 

(1) Remigio tali vis» qiiaodoque paludes 
Sedlbnt eiilitoae luis, perque arva oioveri» 

Audomarum contrft sic liant Delphinla contis. 

Ambs cespitfbus praesignes, frondibus aiobe, ^ 

Seque errabunds sociant per stagna sorori ! 

Lacroix, Connubia Florutn. 

(2) Desmyttere, Topographie de Cassel. — Piers, Notice sur €\»t- 
marais. — Sanderus, Flaadria iliustrata. 

(3) Yid. Sanderus. 
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sept pieds de hauteur, représentant le» douze apôtres. Il 
1} avait encore deux autres statues de même grandeur et 
fd» xoarbre blanc, magnifiques sculptures qui retraçaient 
lauz yeux des fidèle» les célestes images du Sauveur du 
'monde et de sa divine Jilère. Des vitraux peints, présents 
de nobles personnages, projetaient un demi-jour dans le 
bi»*c6té septentrional. 

Autour du chœur rayonnaient quinze chapelles, et au 
mflieu d'elles se dressait un immense autel en marbre de 
diverses couleurs et soutenu par quatre colonnes torses de 
marbre. Leurs fûts étaient d'un seul bloc, et avaient quinze 
pieds de hauteur. Sur Turne de l'autel était fâselée la belle 
figure de S'-Bemard , recevant le lac de Clairmarais des 
mains de la Vierge Marie. Au-dessus reposait un tabernacle 
d'albâtre, dont la porte de bronze doré portait les figures 
des saints Benoit, Robert, Bernard et £loi. 

D'aérés le plan de l'abbaye, conservé par Sanderus, 
nous dirons que l'église était une croix latine, en fesant 
dbserver toutefois que le transept s^éloignait notablement, 
de l'abside. Le clocher était placé au point d'intersection 
des deux bras. Le corps de l'édifice s'appuyait extérieure- 
ment contre trente-deux arcs-boutants; des clochetons ou 
pmacles pyramidaux surmontaieat les piliers des arcs-bou- 
tants, et des crosses végétales garnissaient les arêtes des 
clochetons. 

La tourmente révolutionnaire a détruit ces richesses 
monumentales. Au commencement de ce siècle, on con- 
templait encore avec admiration les ruines de cette célèbre 
abbaye, mais aujourd'hui les ruines mêmes ont péri : Etiam 
pêriere ruints/ 

Un jour, c'était en 1194, les moines de Clairmarais 
contestèrent aux habitants de Loon, dans la châtellenie de 
Bourbourg, la propriété d'une certaine portion de terre. 
Le différend fut soumis à la décision des abbés Philippe de 
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Bcrgues et Etienne de Balancbey et de Matbikle, aU>cs|K 
de Bourbourg. Le» arbitres jugèrent que les terres reste? 
raient à l'abbaye de Glairmarais, et que celle-ci paierait en 
retour aux habitants de Loon, quarante livres de monnaie 
de Flandre. 

Aubert Le Mire a conserré cette décision à la page 721 
du lome 1*' de ses œuvres diplomatiques {Opéra (Upùh 
matita). 

La voici : 

Ego PkiUppus Bei gratta de Bergù, et ego Siepkamu 
de Salaneiiê, abbates, et ego Klatkildis de Braburg, abba- 
tùsa, ïtoium fieri volumus, guod ecclesia de Ctaromarescki 
absoiute, et homines de Loon, fide interpositd, comprom" 
semnt in nos super terris et fossatis que continentur in 
parochià de Lan, de quibus querela inter eos vertebatur, 
ut controversia eorum nosiro dirimeretur arbitrio. 

Horum autem ailegationibus utrimque audiùisy ut prœ- 
dicta eôclesia prœdictas terras cum fossatis in pace possi- 
deret, decretnmus ut eadeni eôclesia prœdictus hominUmt 
quadraginta iibras Flandrensis monetœ tribueret; quod 
et factum est. Testes sunt, Bordisms decanus, Joa/mes, 
Michaêl, sacerdos, Malgerus de Len^ illustris eiiam Bea- 
trix, domiceUa de Broburgh. 

Actum est hoc anno miilesmo centeeimw. 

Clairmarais a eu 59 abbés et a existé pendant ait cent 
cinquante ans. Celle maison illustre a donné ^syle à Thomas 
Beeqnet, Tarchetèque de Gantorbery: au comte d'Artois, 
Robert 1*% à Gnitfoume de Juliera, à Philippe de Valois; 
et la pIupàYi des châtelains de S'^Omer (de la maison de 
Morbèque), l'ont choisie pour lieu de leur sépukure. ffle 
a notirri aussi dans son sein des hommes qui ont hussé 
après eux une certaine auréole de gkâre : Jean Rallin, av^ 
leur d'une histoire générale, depuis le commencement dé 
monde jusqu'à 1599; Jean Winibroot, qui a écrit les 



atonatas de l'abbaye, éditées è S'^Omer en 1000, avec un 
lÉtrd onTrage mlHttlé : PréntU spirUuel anx moines de 
Wo99Hn9; Louis Hertebald, surnommé U Bouche d'or, 
^tii harangua les Gantois révoltés et les engagea a faire la 
|ttix avec Gharles^^Quinl*, enfin, Hubert Rudolphe qm fit 
h panégyrique d'Alexandre Famèse, prince de Barme 
(édile à Cok^e et à Douai). 

BOESBGUEM. 

Ce qui appelle l'attention sur l'église de Boesegfaem, est 
la corniche de sa façade méridionale. 

Le long du mur serpente un cep de vigne qui en se 
tordant eneerre dans ses courbes tortueuses des animaux 
cVimériques, tels que quadrupèdes ailés, des oiseaux à 
gros bec et à queue de serpent etc. Cette allégorie est 
taillée dans la pierre calcaire. 

Comme les trois fenêtres de celte façade sont ogivales, 
nous pensons que toute celte partie a survécu à un monu- 
ment du XIP siècle. 

Ces animaux malfaisants et rampants étouffés par ta tor* 
sien de cette tige de vigne, ne sont^ila pas l'emblème du 
génie du mal dompté par le génie du bien? 

nORBEGQUB. 

L'égliae de Morbecque appartient par sa construction à 
<iieox époques difierentea. Nous n'avons à nous occuper que 
de la partie de l'édifice la plus intéressante sous le rapport 
archéologique, c'est-à-dire, de la tour, de l'abside et de la 
cHapelle latéiale de S^Firmin, vestiges du XIP siècle. 

La tour est carrée et chacun des angles du sommet est 
garni d'une gargouille: un des côtés porte l'inscription : 
Vrineepi Morinorum conficit. 

Le vaisseau de l'église est une croix latine et divisé en 



trois nefs communiqaant entr'eiies par des arcades og^ 
▼aies. La nef dn milieu se termine par une abside cîrei>- 
iaire éclairée par six fenêtres à lancettes. Une septième aa 
centre est bouchée. 

Les trumeaux ou Fespace contenu entre chacune des 
fenêtres sont occupés par des pilastres, surmontés de cha- 
piteaux hialoriéê en pierre. Les quatre colonnes qui sup- 
portent la» tour aux points d'intersection du transept, et ks 
deux pilastres k Tentrée du chœur, sont également ornés 
de chapiteaux historiés; au total doute chapiteaux, doat 
▼oici la description : 1"* La Smnte Viei^e à genou deraot 
un prie^Dieu; sur le prie^Dîeu un vase rempli de fleurs; 
derrière Marie, Tarchange à genou qui parait lui adresser 
la salutation angélique; 2° un hermitage et des arbres, au 
milieu desquels une personne en prière; 8"* des fenilles de 
choux répétées sur deux autres chapiteaux^ 4^ un chien ou 
un loup enserrant dans sa gueule la tète d'un lion; 5" un 
enfant se débattant contre un lion; 6*" un homme armé 
d'une massue en terrasse un autre -, le vaincu parait plus 
grand que le vainqueur ; celui-ci fixe son adversaire à 
terre en le tenant par les cheveux; 7" des branches entre- 
lacées derrière lesquelles est un lion en embuscade; S*" des 
feuilles de choux; 9* un hermitage comme au numéro 2; 
10** quatre personnages, dont deux portant casque et cui- 
rasse luttent contre deux autres. 

Des colonnes de l'abside s'élancent des nervures qui 
soutiennent la voûte ogivale du chœur. A leur point de i 
jonction formant cul-de-Iampe sont représentés soit des ,| 
animaux fantastiques, soit l'agneau pascal, soit les armoiries j 
de la famille de S*-Omer, seigneur de Morbèque. Quant 
aux fùls et piédestaux des colonnes, nous ne pouvons en 
parler, car ils sont cachés sous une boiserie. 

La chapelle latérale de S*-Firmin (patron de Téglise et 
dont le nom a été donné à une fontaine renommée dans 
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4e pays) présente les mômes .caractères que Tabside. Ce 

^•fmt les mêmes blasons, les mêmes nervures à la voûte 

Ineçues sur des modUlonSy sur lesquels sont tracés des gri- 

phons et des anges portant les uns et les autres Técu de 

Herbèque. 

> Enfin, une pierre tombale bleue conserve les traits d'un 

dievalier armé de pied en cap et les mains jointes^ une 

inscription presque illisible permet cependant d'attribuer 

les cendres, idéposées sous cette froide dalle, à Jacques 

fe bâtard d» Morbecque (1)« 

Dans la chapelle de la Vierge, reposent sous un sarco- 
phage d'autres membres de la maison de S'-Omer. Sur la 
face antérieure de ce mausolée est un bas-relief, simulant 
neuf niches ogivales à trilobés, dans lesquelles sont placées 
neuf figurines, le tout détérioré. 

I 

WALLOIfCAPPELLE. 

L'église de ce village a trois nefs^ la plus ancienne est 
celle du milieu; nous la considérons coipme existant depuis 
le XIP siècle. Ce qui nous a fait cette opinion, c'a été l'in- 
spection des colonnes qui séparent cette nef des deux 
autres. En effet, elles sont en grès, cylindriques et sur- 
montées d'un chapiteau carré, orné de volutes à chacun 
des angles. La cloche est aussi de cette époque, car elle 
porte une iuscription en lettres onciales et majuscules. 

Dans la chapelle de la Vierge , on lit sur une pierre 
tumulaire noire , au milieu des armoiries de Varennes , 
Dubois , Bernart , Decanal , Landes , Hybert , Du Gfaastel , 
Tramecourt , Dumez , Vacquerie , Lahaye , Magiiecourt , 
Cornhuyse, Dehornes et Massiet, Tépitaphe que voici : 



U) C^y gfst Jacques Bastart de Morbeqne en s6 vWât baitly du bos de 
Ntepe, lequel trespassa le .... XV<= cbincq. 
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€ Cy gisent noblet seigneurs messîre Maxinilien de 
» Varenaet, de la Rolandrie, décédé le 7 joillel 1686, 

• fib de measire Antb. ebeval., seignenre Dubois Grenier, 
» et de mad. Agnès Eliasbetb Vanhoute, dame d'Eeckoot, 

• douairière de Zegeracappei, fille de messire Frandiois, 
» dievalîer de Ilîewenhote et de madame Elinbelh de la 
» Bourre, dame d'Eeckoat, laquelle épomat en troisièfnes 
» noeea, messire Philippe de Hubert, seigneur de Besnre- 
» pair , fils de messire Philippe cbevaKer de h Hotte et de 
» madame Jeanne de Tramecourt dame de Sanltrecourt i . 

L'église de SUples a trois nefs et est de diverses époques. 
Le pignon occidental de la nef du milieu est en partie da 
IX* ou X** siècle; en partie (vers le sommet) du XVP. La 
tour carrée et placée sur le porche est percée à chacune 
de ses faces, d'une fenêtre ogivale géminée, surmontée 
d'un orifice circalaire.ou oeulus, et enchâssée dans un 
encadrement en ogiye. Son sommet est orné d'une série 
d'arcatures formant corniche; le tout dans le stjk du 
XII* siècle. Une guérite p^oitagonale et en briqoes cache 
l'escalier qui conduit aux cloches. 

La nef méridionale est du XYP siècle, témoin une jofie 
fenêtre en ogiye flamboyante; celle du cèté nord ne date 
de 1737, ainsi que te pronre cette inscription : Tôt Godts 
meeder hère endeglorie en de heylige maeght Sf caria, wom 
dit îoerch gkemaekt ten tyde dot den eerweirdighen heere 
efêde meester Jacobu9 Cordier, pastoor deser prochie, ende 
d^heere JaeephusDuvedt^ bailUu der vierscare van Stapel, 
anno 1737. 

Ne quittons pas l'église de Staples sans signaler h 
chaire et un confessionnal en chêne , remarquables par 
leur sculpture du XV" siècle, ainsi que des yeslqfes de 
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yeffiitef^ peiuM^s et armoiriées. A Tombre de cette demeure 
JViDieu des Cbrétieas, d^ns le cimetière « repose le lieu- 
1 tenant-général baron. Gobrechl,, commandeur dç Tordre 
»i:opl dç^ la légion d'honneur, chevalier de Tordre royal 
1»^ militaire de S^-Louis, né à Cassel le 1 î novembre 1772^ 
i décidé à S'-Omer le 7 juin 1845. — Il ât partie des ar- 
iniée^ di|.IIord,.du Rhin, d'Allemagne^ des Grisons^.du 
iDanube^ de la Grande Armée, de Tannée d'Italie, de 

• Russie, elc..— - Hondschootei Alkmaar, le passade du 
iRhin^ Caatrelum, Werlingen , A.usterliti, Waçrâm, Os- 

• Iraweno, Waterloo sont les champs de bataille où ce brave 
1 ver^ 8oii sang pour la patrie* -— Priez Dieu pour son 
» âme. » — < Telle est l'inscription gravé^ sur une colonne 
qui indique au passant la sépulture du viem soldat ! 

OCDBinSLB. 

Au XlIP siècle, Thistoire fait déjà mention d'Oudezeele. 
Elle nous apprend qu'Hun nomnré Simon de Briarde acheta 
nette terre' eii 1267 de Guillaume de Plateel, qui l'avait 
acquise de la famille seigneuriale d'Oudezecle. Puis, Henri 
dé Briarde h vendit en 1457 aux moines Guillelmites, de 
l'ôfdfe de S^^Bonbit et de la réforme de Gtteaux. Les Guillel- 
mites en liranâférèrenl à leur tour la propriété à Égide de 
Courlcwyle, gouverneur de Nieuport; enfin, par le mariage 
de la filte de ce dernier avec Claude d'Ausque, Oudezeele 
passa dans le patrimoine de son fils Jean, qui fut un brave 
capitaine au rapport de Taulcur de la Flandria iUustrata. 

Au temps de cet historien, on y voyait encore les ruines 
do couvent des moitiés deS^^Benott, qu'Arnould de Guines 
avait d'abord établis vers 1261 dàhS là terre de Nieulanl, 
sous la dénomination dé Maison de ta paix ou de Notre- 
Dame de Nazareth. Les Guillelmites restèrent à peine onze 
ans à Oudezeele; ils se retirèrent ensuite à Noordpeene, où 
ils furent appelée par la noble faùiille des Halewyn et de- 
nJ6urèrent jusqu'à lu révolution française. 2o 
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Quoiqu'il n'y ait, dans les chroniques, trace d'Onde- 
zeele avant le XIII* siècle, nous osons néanmoins affirmer 
qu'avant cette époque , ce village possédait une église. En 
effet, ce monument est encore aujourd'hui surmonté d'une 
tour dans le style architectural du XIP siècle. Elle est carrée, 
bâtie en briques roug^cs et percée, à chacune de ses faces, 
de fenêtres ogivales géminées. Au sommet, un larmier sans 
congé est appuyé sur de petites arcatures en saillie; au bas 
et dans l'intérieur de la tour, une petite porte basse, étroite, 
en plein cintre, donne accès à l'escalier qui conduit aax 
cloches. 

Le vaisseau de l'église ne date que du XVII* siècle. Il 
est divisé en trois nefs, séparées par des arcades ogivales. 
La nef du côté méridional est remarquable : la voûte en est 
toute lambrissée et ses nervures retombent sur des modiilons 
à pans coupés, au nombre de doute. Ces modiilons servent 
de piédestaux à douze gracieuses statuettes, sculptées dans 
le bois et représentant les apôtres avec les insignes de leur 
martyre. 

De la dislance où nous les avons observées, et malgré le 
grossier badigeon dont une main ignorante les a enduites, 
ces petites figurines paraissent être l'œuvre d'un artisie 
habile. 

Près du chœur, nous avons lu sur des pierres tumulaires 
les épitaphes suivantes : 

l. 

Icy gisent 

Pierre Jacques de Quilval» 

seigneur de •••. 

qui trépassa le f ingt-cinq de Juillet 

mil six-cens-quatre «vingt-sept. 

Et 

Antoinette de Francque ville 

sa compagne qui trespassa le sixième 

de décembre mil sept cent et un. 
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II. 

A la mémoire 

(les honorables familles 

De la Cornhuyse et de Draeck, 

Et à celle en particalier 

deMarie-Florisse 

Lamoral de Draeck, 

décédée en émigration dans la paroisse 

de Frelemberg, diocèse de Cologne, 

pays de Juililers, le 10 avril 1794, 4gée de 76 ans, 

épouse de F. J. Defrohard De Lamette 

écuyer, chef de bataillon, chevalier des ordres royaux 

et militaires de S^-Louis, de S*-Lazarre et de Notre-Dame 

dn Mont-Garmel de lérasalem. 

£n face de l'église était le prétoire où le noble Charles 
d'Hondeghem, seigneur de Gatsbergi tenait ses plaids. 



IV. 

ÉGLISE DU Xlll*' SIECLE. 

BtA&IKGimi. 

Il se (route dans Téglise de ce village d6& dalles en 
pierre d^un blanc sale, assez massivei que j'appellerai de 
Marquise, puisqu'il en existait une carrière dans ce lieu. 
Elles sont moitié sculptées, moitié gravées, et le iriâ^ic 
dont leurs cavités étaient remplies n*a pas entièrement 
disparu. Par leurs dimensions, elles rentrent tontes dans 
trois classes, et on peut rétablir avec assez de certitude la 
disposition générale du pavé qu'elles composaient primiti- 
vement. C'étaient des dalles carrées, posées en losanges, 
séparées les unes des autres par leur propre bordure et par 
deux rangées d'antres dalles, de même forme que les pre- 
mières, mais neuf fois plus petites. 

Actuellement elles sont disséminées de tous côtés. En 
voici le dénombrement : 

1** Quatorze fragments de grandes dalles en pierre de 
Marquise, sculptées et carrées, dont le côté, alors qu'elles 
étaient entières, avait approximativement 83 centimètres. 

2" Plus de 60 fragments de bordure, larges du tiers des 
grandes dalles. 

3^ 37 petites dalles carrées, sculptées et de même pierre, 
d'une surface égale au neuvième des grandes. 

4"* Quatre tables d'autels, également en pierre de Mar- 
quise; l'une d'elles a un mètre 90 centimètres de longueur 
sur un mètre dix centimètres de largeur; les autres en 
approchent par leurs dimensions. 



Qupique ce9 pierres aieq( pi?u dp r^pjiQrt optrq e))/(^*s, 
cependant quelques unes réunies représi^ateQt ç(^ ççf^PK^ 
de l'ancien Tçstaoïfpt. 

Oa lit sur une : Concepit qt Peperi^, Caim. rw^^*'* 
C'était ce passage de rÊcriture relatifs Adam ei l^vç : Attan^ 
coffnovif uxorem 9uam hevum ; quaç ço^cepif fii peperU 
Caim,.. flfirmmgUG peperU fratreni efus 4bçf (Qw, IV, 
1 et 2). 

ÇpesçGoqde perte. •• TvSf Esi, JSt. JVpdatv^, >1 ç^gis- 
sait ici ^ Noê iam 9oa ifresse : Bib^nsqm vmui^ ine'^ 
brialus est et nudatus in tabernaculo suo (Gen, IX, 21). 

Les lettres de la troisième ;.., endenfie^ rçltrg.p^ pqt 
xapport à la même histoire : t^ vero Sçm et Japheth P(U^ 
tium' imposuermt humoris suis et incendentes retfor^fn 
operuerunt v^çn(ia patris m (Gep, H, 23), 

fOac étoffer, eum^ Jlfichhf, ii;iscripti4>u dv qiiatrième 
fragmenti qous rappelle Dieu commandant à M^rahaioa de 
sacrifier aqn fils. Ait illi : Toile filium tuum unigenitum 
quem diligit, Isaac... atque... offeres eum in ho(acat4Stum 
mpernnummontium quem monstrçvero tibi(Gen. XXII, 2). 

Enfin on lit sur un ciuquièjiiQ ; adcistert^m» non. mots 
de ce verset de Thistoirç de Josepb - R^ersusque Jiulben 
adcisternam, non inpenit filium (Gen. XXXVII| !^). 

On dislingue encore sur un autre morceau de pierre 
fort usé Tarcbe de Noé sur le mont Ararath; il ne siibsistç 
de l'inscription que les lettres ores, indicatives du texte : 
Locutus est autem ad Noê Detis, dicens: Egredere de area, 
tu et uxor tua, filii tui et uxores filiorum tuorum tecum 
(Gen. VIII, 16 et 16). 

Les bordures se composaient pour la plupart de rameaux 
contournés avec élégance et continuité. Ce ne serait qu'en 
forçant Tinterprétation d'uae figure grolesqqe qui se trouve 
sur une d'elles , qu'on pourrait y voir un des Caits prin- 
cipaux de l'bistoire de Tobic. D'autres présentaient des 
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hommes, des animaax réels oa fantastiques enroulés dans 
des feuiOages, etc. 

Les petites dalles sont très-Tariées. On y voit des anges 
dans différentes occupations, des feuilles, des croix ouvra- 
gées et feuillues, des monstres de toutes sortes, dans les- 
quels on reconnaît les symboles héraldiques de Taigle parti 
et de la licorne; des jongleurs et des équilibristes, des 
joueurs d'instruments, etc. 

Quant aux quatre tables d'auteb, dont les dimensions 
constatent l'antiquité, je signalerai seulement à leur sujet, 
pour le moment, leur usage actuel. Du reste, elles ne sont 
pas les seules qui, après avoir servi pendant longtemps à 
Taccomplissement de la cérémonie la plus auguste de notre' 
religion, soient devenues de viles dalles méconnues et fou- 
lées aux pieds. J'ai remarqué trois autres exemples de cette 
inexplicable étrangeté, tous antérieurs à la révolution, dans 
les pavés des églises de Lynde et de Blessy, villages aux 
environs d'Aire et dans celui de l'église de S*-Kerre de la 
même ville* 

Une tradition conservée dans le village de Blaringhem, 
veut que les dalles sculptées de son église y soient provenoes 
de la cathédrale de Tbérouanne. On ne peut en effet sou- 
tenir que ces pierres aient été fabriquées au XIIP âècle 
pour cette église qui n'avait à cette époque que les dimen- 
sions d'une chapelle (I). 



(1) Cette description des pierres tombales de Blarioghem. eitraite 
des Mémoiret de la Soeiétè des Antiquaires de la Moriniey Tom. VJ, 
1845 , est due à la plume de M' J. Rouyer. 



V. 

ÉGLISES DU XIV« SIÈCLE. 

BOUBBOVRG, S^-GE0RGE8, MERVILLB. 
BOURBOURG. 

En 1383) les Anglais sans aucune déclaraliou de guerre 
s'étaient emparés de Bourbourg. Le roi de France Charles VI 
vîm mellre le siège devant cette ville, à la tête des ducs 
dcBerry, de Bourgogne, de Bretagne et de Bourbon, du 
comte de Flandre et du connétable de France, c Le jeudi 

> au matin, > dit l'historien Froissard, «entra le roi de France 
» dedans Bourbourg et aussi firent tous les seigneurs et leurs 

> gens. Si commencèrent les Bretons à piller la ville , et 

* rien n'y laissèrent, n'en une église de sainct Jehan. 

>£n laquelle église un pillard, entre les autres, monta 
» sur un autel, et vouloit à force oster une pierre qui esloit 

> en la couronne d'une image faite à la semblance de Notre 

> Dame. Mais l'image se tourna. — Ce fut chose toute vraie. 
» — Et le pillard renversa devant l'autel et mourut de mâle 
» mort. Geluy miracle virent mouitz de gens. Derechef un 

> autre vint qui voulut faire à cest image chose pareille ; 
» mais toutes les cloches sonnèrent à une fois, sans que nul 
« y meist la main; on ne les y pouvoit mestre, car les cordes 
» est oient retirées et attachées à mont. 

> Pour ces miracles fut l'église fort visitée de tout le 

* peuple et donna le roi à l'image de Notre-Dame un grand 

* don; et aussi firent tous les seigneurs; et celuy jour y fut 
•bien donné trois cents livres. » 
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Sanderus nous apprend qu'an moyen de ces large«e» 
Téglise de Boorboarg reçal de grands embellissements. Ce 
fat alors qae fut construite la partie du chœur dont la voûte 
est en pierre et qu'on éleva un jubé avec une galerie qui 
s'élcndait à droite et à gauche et élait fermée par une ba- 
lustrade à colonnes de bronze. E quorum largitionibus aedin 
fictihtm est odaeum cum sixto uiriusque chori lateralis 
columnis aeneis intercluso, cum eàpartechori,quae iapideo 
fomice munita est* 

Ce texte historique prouve que l'admirable choeur de 
l'église de Bourbourg date du XIV* siècle. Il se termine en 
ab^de penlagonale et est éclairé par huit fenêtres ogivales, 
mais étroites et allongées. Leurs archivoltes formées de plu- 
sieurs rangs de tores concentriques, retombent de chaque 
côté sur de doubles colonnettes superposées, du même 
diamètre et du même nombre que les tores ou boudtfls. 
Ces colonnettes cylindriques et annelées par le milieu ont 
des bases circulaires et des chapiteaui ornés de feuilles 
frisées. 

La voûte du chosur est en ogive à tiers-point et subdi- 
visée par des arêtes et des arcs doubleaux à moulures arron- 
dies. Les arêtes^ dont le point d'intersection formant clef 
de voûte figure un chou, viennent se réunir dans l'espace 
compris entre les fenêtres, sur le tailloir d'élégantes colon- 
nettes également cylindriques et annelées, qui sont elles- 
mêmes appuyées sur le chapiteau d'une autre colonne 
centrale. 

Le chœur de Tcglise de Bourbourg a une ressemblance 
frappante avec celui de S**-6udule, de Notre-Dame de la 
Chapelle à Bruxelles et les chapelles latérales de S^Pial à 
Seclin-lez Lille. On pourrait croire que ces quatre monu- 
ments sont de la même époque. Mais M. Schaeyes, un des 
archéologues les plus distingués d'Europe, a démontré de 
la manière la plus évidente que les chœurs de S^-Gudole 
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el de la Chapelle sont du XIIl^ siècle (t). D'après un article 
sur Scclra, dd à la plume de M. l'abbé Becuwe et inséré 
dans V Encyclopédie catholique^ il paratiraît que l'église 
primitive de cette petite ville aurait été brûlée vçrs le 
milieu du XV siècle; d*où cette conclusion, que l'existence 
de Téglise actuelle de Seclin ne remonterait pas au-delà de 
quatre ceols ans. 

M* De Cpussemaker en appelant l'attention delà Com- 
mission historique du département du ^ord sur le ehœur 
de l'église de Bourbourg, comme sur la plus belle œuvre 
arcfaiteclurale qui soit restée du moyen*àge dans notre pays 
de Flandre, l'a attribué au XIIP siècle. 

Suivant les documents que nous venons de mettre sous 
les yeux du lecteur, c'est*à-dire, d'après le passage de San- 
derus cité à la suite de celui de Froissard, nous pensons 
avoir précisé l'époque de la construction de ce chœur. 

Quoiqu'il en soit , nous joignons nos vœux à ceux de 
notre savant confrère, pour que l'église de Bourbourg soit 
classée parmi les monuments historiques de France; d'au* 
tant plus que le reste de l'édifice parait remonter au XI* 
ou XIP siècle, à en juger par les arcades et fenêtres en 
plein-cintre qui sont à l'entrée du chœur, et encore par le 
caractère des petites arcatures fesant corniche à la partie 
supérieure du mur de la façade septentrionale. 

s^-GEO]^fis;s. 

Le dominicain Abraham Bzovius, continuateur des An- 
nales de Baronius, raconte les suites du sacrilège commis 
par le soldat français sur l'image de N.-D. de Bourbourg. 
« Le cadavre du coupable fut trainé hors de l'église; on 

> l'exposa au milieu de la place publique pour qu'il fût 

> dévoré par les chiens. Mais contre l'instinct de leur na- 

(t)CtifBur et transept de Notre-Dame de laCtiapelleà Bruzetles; la-8*. 
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» ture, {MB un ne le loucha; ils senblaient en avoir horreur 

> et le r^arder comme une proie indigne d'eux. La main 

> qui avait porté le coup se tenait toujours dressée; en vain 

> chaque soir la reoouvrail-on de terre ou de fumier, le leo- 
» demain matin elle reparaissait à découvert. On ne put ni 

> la rompre ni la faire dévorer par les chiens, elle était là 

> comme un témoignage visible du crime que ce malheureux 

> avait commis. Au bout de deux ou trois jours, le cadavre 

> fut attaché à la queue d'un cheval; on le tratna hors de 
• la viUcy et il fut précipité dans une vieille citerne, non 

> loin du jardin qui apparlenait alors à la compagnie des 

> arbalétriers de S^Georges. > 

Nous pensons encore qu'à cet événement se rattache 
aussi la fondation de Féglise du village de S'-Georges; caV 
les fenêtres de l'abside taillées dans la pierre calcaire de 
S^-Omer sont identiquement pareilles à celles du ckcsur de 
Bourbourg. On pourrait même dire que les unes et les 
autres ont été taillées par un seul et même artiste. Les 
sculptures du confessionnal et un trèfle simulé dans le mur 
du côté méridional prouveraient que ce monument est du 
XIV siècle. 

Au reste, il n'existe plus de l'église primitive deS^Georges 
qui était à transept, que le chœur et la tour, dont l'escalier 
est enfermé dans une guérite octogonale. 

La grande nef et les nefs transversales ont été détruites 
de 1644 à 1652, et la flèche qui surmontait la tour en 
tomba en 1604 à la suite d'un tremblement de terre. 

MER VILLE. 

Construit en pierre calcaire de S^Omer, le chœur de 
l'église de Merville parait être de la fin du WV^ siècle. 
Celte date nous est révélée par les coiaparlimenis trilobés 
qui décorent les contreforts et les quatre faces de la tour 
posée sur le transept, par les fenêtres ogivales entourées de 
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orres ou boudins et dont les meneaux figurent de légères 
iolonnettes cylindriques à chapiteaux ornés de feuilles re- 
courbées. 

Cette portion de l'église a échappé, pensons-nous, a 
l'incendie qui consuma Heryille en 1347. L'autre partie 
le l'édifice ne remonte pas au-delà de 1599. 

En suivant le cours de la Lys, nous ayons remarqué 
encore des monuments religieux du XYP siècle, bâtis en 
pierre calcaire, à Sailly etErquenghem, dans l'arrondisse- 
ment de Lille. Dans ce dernier village , l'entrée de l'église 
est sous un joli portail en bois artistement travaillé et du 
sommet duquel semble descendre un lézard. 

Sur la corniche, à l'intérieur, on lit celte inscription en 
lellres gothiques : 

flloere ÎPeleaoge fgt ctt mme Vati M. D cène. XX. 



VI. 

ÉGLISIi;S DU XV« SiÈCLE. 

S*riKIIIIBIIO|]CK, PITG&lf, LOOBKIGHf, STBCRBÈQOE, tBBHBlBBLB. 

s*-nBiuuai|Louci:. 

L'église de ce village n'offre auccin inlérêt archéologique; 
*inais nous y ayons découvert une dalle qui porte les plu9 
grands nooas historiques de France. Sur une pierre grise, 
un homme et une femme sont représentés au trait daps 
l'attitude de la prière; l'homme est vêtu d'une tunique à 
carreaux et porte à sa ceinture une épée trè^tongue. Au- 
dessus de leurs têtes, on lit : Dieu ait leurs aimes. Ces mots 
sont tracés en lettres gothiques de même que le reste de 
l'inscription taillée dans l'encadrement de la pierre : Cki 
chist noble chevalier Pierre de fValincourt, seigneur de 
fVetz et de le Motte, chambellan du roy Charles de France 
et de le duc Philippe et Jehan de Bourgoigne, qui tr^s- 
passa en Van de grâce M. CCCC. XVIII y le xv* de mars, 
et dame Marie Le Cherf, sa compaigne, qui trespassa en 
l'an de grâce M, CCCC. xviij^jour de mars. 

Marie Le Gherf était la fille de Jean Le Gberf ou de 
Cerf, seigneur de Hagedorne, et de Jeanne de Langhe- 
mersch, dame de Rumbeck. Elle était issue d'une des plus 
anciennes familles de la Flandre , puisque les Fragment 
généalogiques, publiés à Genève, font mention d'un de 
ses ancêtres, Philippe de Gcrf, qui épousa en 1330, Cathe- 
rine de Briarde, fille de Gauwin d'Hondeghem. 
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Les prîùcés dont Pierre de Walincourl fui successive- 
neiil le chatnbellart, étaient Philippe-le^Hardi, son fils 
le&n-àâns Pcur, ducs de Bourgogne et comtes de Flandre, 
»t Charles VI ^ roî de France. 

Après avoir occupé une des premières dignités du 
royaume (1), le chambellan du roi Charles est venu mou- 
rir danâ le pauvre village où Tatlendait celle qui fut sa 
wmpaignê. Il reposé à côté d'elle soUs une humble pierre 
ignorée, à l'ombre d'une chélive chapelle... O néant dis 
grandeurs humaines!... et comme nous sommes loin de 
cette simplicité des temps passés ! 

Une autre femme de haute eitracHôn repose aussi dans 
l'église de S^Pierrebronck , c'était noble daine IsûbeUe 
fmmunster gui fust espouse du èieur J^^B^^ Guazto, 
eicuyer, seigneur de la lUùtêe, Betpal, Balen et auires 
liêïit, detédée le 25 avril 1710. 

Sur une seconde pierre grise est représenté un prélre 
avec Télole au couj cette figure est entourée de celte 
inscription flamande : Hiet begrafl weest Alexanders De 
Timaker, die ivorde pape tan deser kerke xxxi jaereny de 
welke ot>erleet intjàer ans Beere ar. cccc. Bidt voor de 
iielé. '-^ Traduction. — Ici a été enterré Alexandre de 
Timakèf qui fut pape de cette église pendant trente-un 
ans, et trépassa en Tannée de notre Seigneur st. CGCC. 
îrîel pour l'âme. — C'est, domme on le voit, Tépilaphe 
d'un curé qui vécut à la fin du xîv* siècle, et que l'on 
appelait pape. Ce nom, qui est resté des premiers siècles 
du christianisme, signifie père : et il se donnait primitive- 
i&^nt à tous les pasteurs qui avaient la première autorité 
ou qui étaient les chefs de leur église. Cette dénomination 
n'était pas donnée au desservant d'une église succursale, 
parce que ce prêtre était amovible et dépendant du curé 

(l) Du grand-ctiambellan, par Dutillet, — part. I, pag. 41 & et suit. 
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de réglise paroiniale. Le mot pape était donc seulement 
attribué au prêtre qui était à la tête d'une égliae paroissiale : 
Parochus, cum in 4ictu curae amimarum gérai vices épis- 
copi, qui diciiur rector parochialis, prochie-pape. 

On voit encore à S^-Pierrebrouck le château des sei- 
gneurs de Wei. C'est là y que l'ancien pair de France, 
Ferrier, venait tous les ans, vers l'automne, demander on 
peu de repos après les travaux de la session législative. 
C'est là, que l'ancien président du conseil «général du Nord 
a écrit son livre : De la rémunération des services publics^ 
ouvrage qui a paru en 1833 et dont les savants écrivains 
des Archives du Nord de la France et du Midi de la Bel- 
gique, ont rendu compte en ces termes (1) : 

€ Entièrement opposé à la doctrine de M. Ferrier^ comme 

> économiste, nous nous empressons de rendre hommage 

• à la sagesse et à la profondeur de ses vues comme admi- 

> nîslrateur, et nous désirons vivement que la future Com- 

• mission du budget prenne en sérieuse considération les 

> idées saines et élevées, développées dans un écrit remar- 

> quable sous tous les rapports* Dès longtemps accoutumés 

> à ne rencontrer aucune sympathie, ni dans le public qui 

> les regarde comme des abus, ni près des chefs qui les 

> considèrent comme des instruments inertes d'une volonté 

• toujours ambulatoire, les employés de toute catégorie 

> doivent un tribut de reconnaissance à l'habile écrivain, 

> dont la sollicitude à leur égard, contraste d'une manière 
» si tranchée avec les dédains injurieux, la dureté sysléma- 

> tique, ou la niaise facilité de ces hommes sans spécialité, 
» «ans antécédents, que les hasards de la faveur ou de Tin- 
» Irigue installent trop souvent aux emplois supérieurs. 
» Nous félicitons sincèrement M. Ferrier ; c'est quelque 

(1) Tome III. 
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> chose qu'un bon ouvrage; une bonne action, c'est encore 

> mieux. » 

PITGÂH (1). 

Les revenus ecclésiastiques de cette paroisse furent 
donnés en 1159, par le pape Alexandre III, au chapitre 
des chanoines de Thérouanne. Ce fut à cette époque, 
pensons-nous, que Ton construisit Féglise. Son clocher qui 
a une grande ressemblance avec celui de Bissezelle, parait 
tomber de vieillesse; les baies en plein-cintre et entourées 
d'un cordon-archivolte avec épannelage, les extrémités de 
ses quatre faces garnies d'un semblable cordon, rappellent 
le style architectural du XP au XIP siècle. 

Mais le reste de ledifice qui a trois nefs, est de beaucoup 
postérieur. C'est ce que prouve le millésime taillé dans l'un 
des six compartiments en relief, qui décorent la façade 
occidentale de la nef du milieu. Ces compartiments sont 
séparés par des colonnes alternativement losangées et can- 
nelées. Des frontons triangulaires les surmontent et dans 
leurs tympans sont sculptés, alternativement aussi, de petits 
bustes et de petits écussons. C'est dans ces détails d'orne- 
mentation qu'on trouve les caractères suivant^ : 

P. S. 
M. E. 
1453. 

L'église actuelle de Pitgam daterait donc du XV° siècle. 

Ce village était anciennement une terre féodale , régie 
par des coutumes qui lui étaient propres; et la famille de 
Werp y avait, au temps de Sanderus, un château-fort. Dn 
bailli, des échevins et gens de loi y exerçaient, au nom du 
seigneur, haute, moyenne et basse justice, et prenaient 

(1) Dans le canton de Bergues. 



— SOI — 

connaiannce de tootes cause» portées devani eoi, à Tei- 
ceplion de celles qui conceraaicat la souyerainelé du 
prince* Le droit d*issue appartenait par moitié à Téglise et 
au seigneur, et il était défendu d'arrêter les boromes de 
fief les jours fériés et i la fête de saint Folquin, patron de 
Téglise. 

LOOBS&GHB (1). 

Loobergbe, c'esi-à^ire, L4K» dans Bergambacht, a été 
ainsi nommé pour le distinguer de la ?ille de Loo dans 
l'ancien Furnambacht (Belgique)* Celaient les deui points 
eitrèmes d'une voie romaine qui suivaili pour ainsi dire, 
parallèlement le littoral baigné par la mer germanique. 
Cette ligne, appelée aujourd'hui Loawech, chemin de Loo, 
rattachait ce lieu, qui était une station des Romains, au 
Porims Icciut. C'est ce que nous enseigne Sanderus : Undè 
loci hgus antiqua çelebrita» queat aestimari, sùnU etiam 
ê vus regiiê milùaribus tribut, tJna ituigni UUiiudine et 
recUtudine Minariacuni versàê aUera versus CaUtum, et 
Parêum Iceium et mare, iertia Gandam versus, in historis 
saepiusculé nomimUa, Le Loowccb, disons*nou9, ratta- 
chait Loo au Portus^Iccius en rejoignant| aux enfirons de 
Looberghe, la voie romaine qui partait de Thérouanne, 
louchait à Cassel, et aboutissait au port où Jules-César 
s'embarqua pour l'Angleterre. Ce chemin appartenait aux 
chanoines réguliers de Loo. Philippe d'Alsace le leur 
avait donné au Xll"* siècle. Viam etiam illam, dit-il dans 
sa charte de 1166 (AuberH Miraei opéra (Uplomaiica, 
tome I, page 705), quae circà claustrum Loensis P. Pétri 
ecclesiae Jacent, per quam Grevelenses transir e solebant^ 
quam Pater meus et Ego obstrui fecimus, eidem ecclesiae 
obtinendam concède. C'était, comme on le voit, la route 

(1) Dans le cantpn de BouiiMurg. 
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par laquelle ceux de Gravelwes avaieol â'iiabiliide de fie 
rendre à Loo. 

La paroisse de Looberghe était, âvatlt fa révolution 
française, sous la juridiction de la prévôté de S^-Donat, 
à Bergues, el le siège des seijpaeurs de Van den Brouck 
et'de Roseadael. Quant à son église, elle n'a rien qui 
mérite d'être signalé, si ce n'est la galerie à jour qui cou- 
ronne la tour. Découpée dans la pierre calcaire, cette 
balustrade, comme celle de la tour d'Avesne-le^ec, offre 
les dessins ooniournés, particuliers auK balustradeâ et. aux 
croisées du XV* siècle. 

L'auteur de la Flandria Ulustrata rapporte qu'un 
homme de grand mérite et d'une dé» plus nobles familles 
d'Ipres, avait à Looberghe une jolie maison de plaisance, 
Jacques-Olivier Immeloot était son nom; c'était là, au 
milieu des champs, qu'il passait avec ses livres chéris les 
jours de la belle saison, en cultivant les muses qui fesaient 
ses délices. Habet in Looberghe, dit Sanderus , liberum 
eHatn ûllodium^ et aedeé non inconspicuûs fosso munitas, 
Jacobus de Immeloot patritiûs Iprensis, mr ptaestante 
ingénie et adpoesin vernaculo facto. 

Le poète Sluyper d'Hertelle k comptait au nombre de 
ses amis; en parlant de lui, il s'exprime ainsi dans son 
harmonieux langage : 

Nam joncto» teteri «odalUate 
Tlieseios sUn Slaper hic amicos 
Nigro tempore cogoites et oito 
Vates inveiiiet, quibus «olebat 
OUm séria fobulasque jnnetu» 
Pcrmlscere fréquenter et jocosum 
Ex haurire snaviter Falernum. 
Inter quos mihi snmmns atque primus 
Gootherns memorandiis est Libardns 
Boesinghae v\q\\ et pins sacerdos 
Plebem sidereo liquore pascens 
Ul clartts Jitteris sacrique Jnris 

21 
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FacCot LovanB Heentiatot, 
Bit Mcrit qooqne Jorit otrioiqiie 
Inttnictat li(terit« loeoqne tetris 
Dilectos variot mihi per sdikm 
Olivarios arva per patcroa 
Pbaebcoa eoHt Tmmelottafl agriM. 

TaàaucTioif : — « Là, aussi Slajper compte des poètes , de 
vrais amis doDt Tamitië est cimeotëe par le temps et le malheur. 
Il se plaisait aatrefois k se mêler \ leurs études ainsi qu a leurs 
plaisirs. Olivier Immeloot, )i la fois Itttérateor et jurisconsulte, 
qui pendaot de loogues années ne tint lies de frire, €C dont les 
vers charmaient le foyer domestique.. .. • 

ffrAEHBBQUI. 

■ 

Nous citerons Tégtîse de Steenbèqae parce qae dans Tune 
de ses trois nefs il se trouve do côlé do midi une poutre, 
dans laqoelle sont profondément taillés ces mois : 

If. CCCC XrXII. Jan Tan Hoe. 

La première partie de celle inscription indique sans doule 
la date de l'édifice^ 1432; la seconde, le nom de l'archi- 
teclc Jean Van Hue, 

XSRMBUBU. 

AQJonrd*hai église à trois nefs; primitivement, c'était 
une chapelle, fondée en 1429, suivant une inscription 
tombale, par Franchois Van Wisscbe. Le caveau de ce 
noble seigneur et de sa femme existe encore. — La cloche 
est de 1507. — La sacristie renferme des ornements ou 
vêtements sacerdotaux du XV11° siècle et du plus grand 
prix. 
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ÉGLISES DU XVI« SIÈCLE. 



BOLIGZELLE, BROXELLE, BAHBEKE, HERZBLLB, LEDBIITGHEn, BEXPOEDE^ 
niBBBLBT, SPTGKBB, WARBBH, WORMBOIIT , WESTGAPPEL, KILLAB, 
CBATWIGK , HORDSCflOOTE , PLÈTBE , HAZEBBOBGK , DBllKERQIIE , 
TBlEIflfBS, S^JAIfSCAPPBL , GODBWABBSVpLBB , «BIIODBS , STBB«- 
TOOR0E. 



BOiLLBlELLB (1).. 

Ucglise de ce village, telle qu'on la voil de nos jouyrs, 
avec sa flèche svelte el légère, s'élançant dans les airs, est 
un monument des dernières années du XW siècle, ter- 
miné tout au commencement du XYIP. Toutefois, les 
colonnes de la matlresse-nef sont d'une époque antérieure. 
Leurs chapiteaux carrés, dont les angles sont ornés de 
volutes et qui sont couronnés d'un simple réglet pour tout 
entablement, nous autorisent à dire que ces colonnes .ont 
survécu à une église qui eustait au XI^L** siècle. Cette thèse 
peut d'ailleurs s'appuyer sur Phisloire, car le père Jfial- 
brancq, dans son ouvrage De Morinis, et Mejer dans.se^s 
Annales de la Flandre, assurent que l'église de BoUc^olle 
élail déjà renommée avant le XIIP siècle , par un pèle- 
rinage qui s'y faisait .chaque année., le 2 juillet, à Notre 
Dame de la Visitation. 

Pes notes laissées par un vénérable prêtre, l's^bbé De 
Coster, qui vivait en 1697, nous donnent quelques détails 

(l) Dans le canton de Woriplipot. 
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sur oc pèlerinage, c Elles nous apprenneni, dit le père 
Po880i(1),qaeIe8 Dominicains de Bergues, depuis l'an 1512, 
époque où leur communauté fut en partie préservée de la 
contagion qui dépeupla la ville, faisaient tous les ans le 
voyage de Bolleielle. En 1650, les jésuites de S*-Omer, en 
reconnaissance de la protection visible dont Notre Dame 
de la Visitation avait entouré leur collège, tandis que la peste 
décimait leur quartier, envoyèrent pour sa chapelle une 
lampe d'argent avec cette inscription : A V auguste Vierge 
Marié de BoUezelle^ qui délivre de la peUe. ^ 

€ Plus tard ils offrirent une châsse en argent renfermant 
des cheveux de la Sainte Vierge, et un calice également 
en argent, où se lisaient ces mots : Offert par le séminaire 
afiglais de S^-Omer, à la bienheureuse Vierge de BoUe- 
zeele^ tan du Seigneur 1687. 

• Notre Dame de BoUezelle se montre surtout Eaivorable 
aux mères dans les douleurs d'un laborieux enfantement, 
et aux jeunes épouses à qui le ciel refuse les joies de la 
maternité. 

• En 1621, la princesse Isabelle, épouse du prince Al- 
bert, entreprit le pèlerinage de BoUezelle, pour obtenir 
un fils. Elle fit publiquement la communion dans la cha- 
pelle de Notre Dame, elle y laissa de riches présents, qui 
consistaient en une chaîne d'or, une chasuble brodée de 
ses mains, et un reliquaire contenant des cheveux de la 
Sainte Vierge. » 

Pour perpétuer le souvenir de ces faits. Ton a failles 
deux chronogrammes latins qui suivent : 

1sabbLLa-CL4ba, Irfahs aUstbIaCa, CrIhbs VIbcIhIs Ma&Ih boLLIzbbLb 

appboprIastI. 

SfbbrIssIMa totIUs bbLcII prIhCbps IsabbLLa-CLaba, Irvahs aqstiIaCa 
hIC prarsIt. 

(I) Sanctuaire de la Mère de Dlea, |>ag. 206 et suif* — 1847. 
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(Isabelle-Glaire, Infante d'Autriche, voua avez donné à 
Bolleieele des cheveux de la vierge Marie. •-« La sérénis- 
rime princesse de toute la Belgique, Isabeile-^GIaire, Infante 
d'Autriche,^ a commnnié dans ce lieu). 

t En 1687, continue le père Possoi, l'épouse de Jac- 
ques II, roi d'Angleterre, Marie-Thérèse, de l'illustre fa^ 
mille des ducs de Modène, demanda aussi des prières dans 
la chap^e de Notre Dame de Bollezelle; elle déairatt aT'» 
demoioQt un âls, et le 20 mai 1688, Me metlail au monde 
le prince de Galles. > 

BROXELLE (l). 

De BruxelleB à Broxelle, de la capitale de la Belgique à 
un modeste village du nord de la France, la distance est 
grande; mais la différence de consonnance n'est que d'une 
voyelle. 

Si nous faisons ici oo rapprochement, c'est ^ue ces deux 
communautés d'habitants semblent avoir la mêeae origine» 
Voici comment l'étymologiste Scrieckius explique celle de 
Bruxelles dans son ouvrage sur les eko^es eelti^s : Urbs 
Brabantiae nabiUssima, ducum sedes, à pabtdibus appela 
lo^. P. Divaeo de rébus Brâb. subscribo, sed ita ut iniel^ 
Ugaiur emttfuiè Belgis totimcA-mM^ fisisse et eiiam nuno 
me nuLTORTu-DEcauviTAS vel DEOiviTAs AB PRAXA, urb» 
enim dejugi» est. H£L est déclive,' mnjjsv propendere, 
(tedinare^ ut haec urbs; froncis la descente aux PRis ou 

KARAIS. 

La ville de Bruxelles assise snr le flanc d'un c(yieau qui 
a^ait le pied dans des marais, aurait donc, suivant l'écri- 
vain belge, reçu son nom de sa positiwi typographique, 
Broecsf'heL Ne pourrait-im pas dire de même que le vil- 
lage de Broxelle, qui n'est distant que de quelques kilo- 

(I) Dans W canton de Worinlioiit. 
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fDètre9 des hautetin de Nieorlet, S. ■omelm et Ledeneele, 
a pris, lai aussi, son nom de sa siluatioui Broecs-M; à 
moins qu'on ne le fasse dériver de Brœkidla qui veut 
dire résidence, sAjou» au maraie ? 

La Providence a disposé bien différemment des destinées 
de ces deux marais; de l'un, elle a (ait une belle et grande 
tille de l'Europe moderne, la capitale d'une des pies 
riches contrées du monde; de l'autre, Un obscur village 
flamand avec une maison d'école, un presbytère couvert 
de chaume, et une pauvre église que les discordes civiles 
n'ont pas même respectée; car bâlîe en 1561, elle fat in- 
cendiée durant la terreur et ne fut restaurée qu'en 1801. 

En parcourant la campagne de Broxelle, nous avons été 
agréablement surpris de voir, au milieu des champs, une 
chaumière bien proprette, vieHIe de deux sièdes et demi. 
Une portion de la maçonnerie de la façade orientale est en 
optff reiiculaium, c'est-à-dire^ formée de petites pierres 
alternativement rouges et blanches, taillées carrément et 
disposées en losanges, de manière à figurer un damier. 
Pour se latre une idée de cette jolie maisonnette, il faut la 
comparer à un chalet de la Suisse; on y monte par un es- 
calier de bois, et une treille Tombrage de ses laides feuil- 
les* Aui fenêtres, brillaient anciennement des peintures 
sur verre. Un jour, le vent pénétra dans cette paisible 
demeure de l'ouvrier et ébranlant les vitraux, il les brisa. 
Hais nous avons été assex heureux d'en recueillir les débris| 
réunis, ils représentent deux blonds enfants qui chantent 
ensemble une chanson villageoise. Les couleurs de cette 
petite verrière sont vives, et le dessin facile et gracieux ne 
serait pas désavoué par Bafcop, notre excellent arliste et 
compatriote Gassellois. -'— Au-dessous des petils chanteurs 
est écrit : JVy singent vast wat nieuws, ne kryghen tôt 
een buyt, ee kraeckelingh voor soo mœt het lietjen uyt, 
1654. — Traduction : — Nous chantons quelque chose 
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de nouveau et une croquiguoUe sera noire récompense. 
1654. 

BAMBBKE (1). 

Aux environs de ce village s'engagea, en 1793, une 
action des plus sanglantes entre les Français et les 
Anglais. M. Thiers, dans son Histoire eh la Révolution 
française , en parle en ces termes : c Bouchard s'avança 
>(8ur Hondschoote) en suivant plusieurs routes vers la 

> ligne de TYser, petit cours d'eau qui le séparait du corps 
» d'observation de Freytag. Au lieu de venir se placer entre 

> le corps d'observation et le corps de siège , il confia à 
«Hédouvîlle le soin de marcher sur Rousbrugghe, pour 

> inquiéter seulement la retraite de Freytag sur Furnes et 

> il alla lui-même donner de front sur Freytag , en mar- 

> chant avec toute son armée par Houtkerke, Herzelle et 

> Bambeke. Freytag avait disposé son corps sur une ligne 

> assez étendue, et il n'en avait qu'une partie autour de lui, 

> lorsqu'il reçut le premier choc de Houchard. Il résista à 

> Herzelle, mais après un combat assez vif, il fut obligé de 
trépasser l'Yser, et de se replier sur Bambeke, et suc- 

> cessivement de Bambeke sur Rexpoede et Killem. En 

> reculant de la sorte, au-delà de l'Yser, il laissait ses ailes 

> compromises en avant. La division Walmodeu se trouvait 

* jetée loin de lui à sa droite, et sa propre retraite était 

• menacée vers Kousbrugghe par Hédouville. » 

Quand ces faits se passèrent, la France révolutionnaire 
avait rompu avec la vieille monarchie, et Bambeke avait 
vu disparaître sa cour féodale, appelée Ingelshof, où les 
princes de Morbèque d'abord (2), ensuite les seigneurs de 

(1) Dans le canton d*Hondschoote. 

(2) Morbèque, village dans l*arrondisseinent d'Hazebrouck, patrie de 
Charles de S'-Omcr , fameux naturaliste du XYI' siècle , appartenait 
Ters 1354, suivant Meyerus, à niiustre maison de S^-Omer. Ensuite 
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Nreurlet, cl en dernier Reo le prévôt de S'^Omer tenaient 
des plaids seigneariaux. 

Mais ce n'est pas seulement pour suivre les traces des 
batailles ou de la féodalité, que nous sommes venu par- 
courir les rives fleuries de l'Tser. Noos sommes venu encore 
à Bambeke pour y rechercher des vestiges de l'art chrétien^ 
et nous avons vu avec bonheur, que l'église de ce village^ 
aujourd'hui si paisible, a été respectée par le canon qui 
gronda oaguëre autour d'elle. 

Cest toujours la même , telle qu'elle a été élevée en 
1591 à 1606; on y admire toujours les mêmes sculptures 
telles qu'elles sont sorties des mains de l'artiste, au com- 
mencement du XVII* siècle. Le confessionnal de la nef 
septentrionale et les boiseries qui l'accompagnent, méritent 
surtout d'être remarqués; le fronton de ce tribunal de la 
pénitence est porté sur quatre grosses colonnes torses 
taillées dans le chêne, et autour de leurs fûts rampent des 
branches de vigne chai|[ées de feuillages et de grappes de 
raisin. 



ce domaine échut, par droit de »Ofcnslon, aai De llootmorcDCj. 
L'égliie de Horlièqoe potsède des tomlieaai de cette grande famille 
française, dont fhisfolre a proclamé les baots faits. Oes tom b c an i loot 
à9 piem Une; ao^lcssi», 9omi étmdnt et In malas joiateh oo dic- 
▼alier et sa ciiropagiie« Des iascripftans Illisibles eptovent ces deoi 
fignrcs eo liaot-reliefl 

n y a aussi des Montmorency eaterréo dans la petite église de Crom- 
beko, dtetrict de Fumes (Bclgiqne); on y lit les épMaphcs de l« Jaeris 
à» VontmoreiMsy.» cberatter de VanderdeUl» LampcraesseK etc^ boorg- 
raestre et Landtboader de la Tiile et chétellenie de Fumes, mort le 
10 mars 1642; 2* de Marie-Anne sa fille, Agée de XI ans, qu'a eut de 
sa i** femme Anoe Van Clicbtbove. Là gisent eaeore, sous une dalle 
bleue incrastée de cuivre, nobles personnes Guilianme De leBampoele, 
esenier^ en mou vivant Lanihimderde Ftitnambaeht^ iequel Iretpassa 
le 1 jour de Jiryfr, en. Van XV* LIX^ et de damoiseiie Fifonor de 
Ghisteiies sa compaigne, laquelle fina ses jonrs le ti<* jour dt 
février audici an tXlX, ayant estes conjoints LV ans. Priez Dieu 
pour leurs âmes. 
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Lfs filalles du chœur et d^ la nef du miKcu appellenl 
aussi l'attention, eltes sont formées de panneaux qui a'ar* 
rondissenl en arcades. Autour de ceilefl*cî serpentent 
el 8*enroulent de légères et fines broderies, et à leurs 
Youseures sont suspendu» comme des gouttes d'eau, des 
feston» trilobés, gracieuses découpures qu'un eisean dé* 
licat décida en 1633. 

L'église de Bambeke a conservé, parmi de nombreuses 
inscriptions tumulaires, les noms de la plupart de ses pa9- 
teurs. C'est aussi à Tombre de ses autels, que repose un 
prêtre, nommé Pierre Lefebure, qui fut on des bienfaiteurs 
de Gassel. Cet homme de bien fournit tout te bms de char- 
pente nécessaire è la construction de l'école de charité de 
celle ville, et y fonda deux bourses pour l'entretien de deux 
enfants pauvres. 

HEEZELLB (!). 

l'acte k plus ancien que nous ayons trouvé touchant 
cette seigneurie épiscopale, est du 24 août 1551. C'est 
une transaction intervenue entre l'évoque de Thérouanne 
et le magistrat de Bergues, à la suite d'une discussion sur 
l'étendue de leurs pouvoirs et de leurs droits. 
Le prélat s'énonce dans les termes suivants : 
t A tous ceulx qui ces présentes lettres verront, Fran- 
chois de Crequy, par la permission divine evesqne de Thé- 
roaane , saluyt : seavoir faisons que désirant mettre fin à 
divers procès, questions et dtfierens meus, et pendans în* 
décis pardevant messeigneurs messieurs du noble conseil en 
Flandres et antres apparens à mouvoir d'entre les baiUj, 
viscomte, tschevins et cuerbeers, justiciers et officiers de 
h chaslellenîe de Bergambacht, et nous et nos officiers, 
^ eause de nostre fief ou soigneurio qu'avons en la paroicfae 

(0 Dans le canton de Wormtiout. 
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de Henelle, silué audit Bergâmbachti ngoament pour le 
faicl de la juaticei droîcU et autorité d'icelle, et pour 
nourrir paît et amilié, avons commis et député H" Jehan 
FeuiUel| noslrc TÎcaîrc, Jehan Geeraert^ nostre scelleur, 
et Nicolas Formantel , nostre récepteur, pour au nom de 
nous avecq lead, de Bergambacht conférer lesdits procès et 
différons et avecq euU transiger, concorder et appoincter 
lesquels en exploitant leur dicte charge, ont tant et si avant 
communiqué et conféré ensemble qu'ils sont accordés afec 
lesdits de Bei|fambaeht , et lesdits de Bergambacht avec 
eulx, que moyennant et en faistfit par moj limiter et con- 
férer les fieb que on nomme francqs gisans en ladicle 
paroiche de Henelles et ce préalablement faict, m'accor- 
deront sur lesdicts francqs-fiefs toute justice civile , à sca- 
voir adhérilement et déshéritement et pandinghe et actious 
personnelles et quand aux autres fieCi et terres cottîéres 
dépendans de notre dict fief me debvant et rendant pres- 
tations et rentes annuelles, justice foncière, c'est adhéri- 
tement et déàhéritement desdiles terres, dont sera bki 
qoajier et regrè contenant particularité et habouts, 
approbé par lesdits cschevins et cuerbeers ensemble des 
héritiers des terres coltières saulf au prince et audict pajs 
le droict d'issue comme de tout temps ils ont eu etc. > 

Suit le dénombrement des fiels dépendant de la seigneu- 
rie d'Henelle. 

c Sur lesquelles et autres terres je prétendois avoir toutte 
justice, haulte, moyenne et basse, dont jay et cède par ces 
présentes, en tenant seulement sur lesdicts francqs fie&, 
louttc justice civile, et des autres fiefs et terres cotlières, 
adhéritement et déshéritement à telle chai|;e et comme cy 
par mesd. députés en est résolu et conclu avec lesd. de 
Bergambacht, le tout de poinct en poinct, aggréant et rati- 
fiant etc.. En tesmoing de ce avons ces présentes faict 
sceller de notre scci le XX!!!!"" jour du mois d'aougst 1551} 
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dont Toriginal est soubsigpaé sur le reply par ordonnance 
de monseigneur de Thérouanne et signé P. Boulengier 
et scellé avec le seel de mondiet seigneur eu cire ver- 
meille. » 

Lors du démembrement du diocèse de t herouaùne, la 
seigneurie d'Herzelle passa à Pévéque dTpres; ce fut cin- 
quante ans après cet événement que le village obtint une 
nouvelle église. 

Cet édifice est à trois nefs et d^une architecture très-sim- 
ple, rïous avons remarqué dans l'intérieur trois tabteaui 
d^excellents maîtres : une Assomption de la Sainte Vierge, 
une adoration des Mages et un Christ en croix. Ce dernier 
est un ex-voto; aux pieds du Sauveur sont agenouillés et 
tes mains jointes, un chevalier et sa dame. Le chevalier 
porte la barbe blanche et pointue, la fraise au cou et une 
tunique de drap bleu, parsemée de lys d'ot et de chevrons 
d'argent; la dame porte de même la fraise au cou et a les 
cheveux relevés, de manière à laisser le front et les tempes 
à découvert. 

Des personnages semblables sont reproduits en bas-relief, 
sur une pierre tombale; ils sont enfermés chacun dans 
une arcade ogivale, que surmontent deux écussons frustes, 
tine inscription flamande entoure ces figures : Sépulture 
van d'heer Jan Demey, filius Jans, in syne leven kerk- 

mester, hoofman van deser prochie, overleden den en 

van Joos§ine filia Philipp Poote, zyn uysvrauwe die over- 
leed 2â Augustus 16à8. — Traduction : — Sépulture de 
seigneur Jean Demey, fils de Jean, en son vivant marguil- 

lier, hofman de celte paroisse, décédé le et de Jos- 

sine, fille de Philippe Poote, sa feinmCj qui décéda le 
23 août 1638. 
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Dès le XV' siècle, Lcdrioghcm eut pour seigneurs des 
personnages qui ne furent pas sans célébrité dans Thistoire; 
en 1454, c'est Louis de Ghistelles; en 1481, ce sont des 
membres de la famille d'Eechout, de Watten; peu après 
les de Mérode et enfin le comte de Middelbourg en Flandre. 

Cette seigneurie relevait de la baronnie cTELelsbeke et 
avait des coutumes particulières. Ses gens de loi, éche- 
vios, bailli et vicomte n'avaient que la faculté d^adminis- 
trer la justice au civil et d'instruire les affaires criminelles. 
Le coupable, s'il était prisonnier, était mené jusqu'à un 
petit chemin, nommé le sentier du nord, où le vicomte 
ou burgrave et les gens de la loi le livraient entre les mains 
du bailli. Celui-ci le conduisait ensuite devant les magis- 
trats d'EkcIsbeke, qui achevaient d'en faire justice. 

La maison de la justice seigneuriale de Ledringhem existe 
encore, et sert aujourd'hui de cabaret. Ce qui la distingue 
du reste des habitations du village, c'est, outre un mur en 
briques rouges posées eu opus spicatum, un écusson dont 
le champ porte trois bandes et qui se voit au-dessus de la 
porte d'entrée avec le millésime 1594. 

L'église paroissiale date de 1548; il y a des vitraui très- 
bien conservés et leurs cartons sont de bons maîtres. Sur 
une fenêtre d'une chapelle latérale est peinte la Vierge 
Marie, debout et portant l'enfant Jésus dans ses bras; à sa 
droite et à sa gauche sont agenouillés le seigneur et la dame 
du lieu, la fraise au cou et les mains jointes. Au-dessous de 
ces figures, on lit : Dese venster is ghegeven van mynheer 
Quekebyl ende syn usvrauw (2), Sur une fenêtre du chœur 
est un bel ange avec des armoiries sur sa robe jaune et ces 
chiffres 1614. 



(1) Dans le canton de Wormliout. 

(2) Cette fenêtre est donnée par monsieur Quekebyl et sa femme. 
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Deux rangées de colonnes cylindriques, à cbepiteaui 
décorés alternali?enient d'oTeset de feuilles de persil, sou- 
lîenneni les arcades qui divisent l'intérieur de Tégiise en 
trois nefs. Â l'entrée de celle du milien, au-dessus du por- 
che, se trouvent les orgues, et sur leur buffet sont tracés 
les vers suivants : 

Terheert na hier Gods heylig cruys^ 
Met masyck in orgelspel ah ook snaergedniys. 

c Honore maintenant ici la sainte croix de Dieu avec 
rharmonie et le jeu des orgues et aussi avec le bourdon* 
nemeni des instruments à cordes* » 

eexpoede(I). 

La construction de Tégliso de ce village remonte à 1567; 
cette date est sculptée sur une des colonnes près du chœur. 
L'édifice représente une croix latine et l'intéreur est divisé 
en trois nefs qui communiquent entr'ellos par des arcades 
ogivales. Celles-ci reposent sur des colonnes cylindriques 
dont les chapiteaux sont ornés de feuilles de choux. La 
Toute des nefs est lambrissée et des nervures retombent 
sur des modillons à masques humains et à tôtes de moutons. 

Tous les ans, une nenvaine réunit à Rexpoede de nom* 
breun fidèles au pied des autels. Ces pieux pèlerins vien- 
nent y honorer S. Vincent Ferrati, dont l'image, peinte 
par Defraeye, de Bergues, décore une des chapelles laté- 
rales de l'église. 

En 1793, il se livra, autour de ce monument, un com- 
bat terrible, qui fut le prélude de la fameuse bataille 
d'Hondschoote, c Les Hanovriens, disent les auteurs de la 
France militaire, furent rejetés en désordre sur Killem. 
La nuit approchait, Jourdan profita d'un reste de jour pour 

(1 ) Dans le canton d*Hondschoote. 
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tirer parti de «a éoobie conquête, et s'établit avee sa divi- 
sien à ane demi-lieiie des étangs des Hoëres, dans le vilbge 
et les enTÎrons de Respoede. 

c Celle manœvre hardie et savante compromettait h 
division de Walmoden, restée dans la position de Wonn- 
lioot| et avait presque totalement séparé le maréchal 
Freytag de l'armée anglaise.... 

s Freytag, pour rétablir ses communications avec Wal- 
moden et avec le doc d'Tork, s'avançait sor Reipoede 
avec une division hanovrienne, ne se doutant pas qu'il 
avait été prévenu dans ce poste par les Français. II aTsit 
laissé le gros de ses forces à Hondachoote, et désirait en 
revenant sur ses pas gagner le temps de rallier les déta- 
chements compromis et faciliter à Walmoden le moyen 
de rejoindre le duc d'York par le chemin de la Maison- 
Blanche. Jourdan était alors occupé à établir autoar de 
RiNLpocde sa division harassée, et à distribuer ses postes. 
Trois bataillons gardaient le village, le reste était 300 pas 
en arrière et la cavalerie était disséminée par détacbemeDls 
autour des bivouacs. Freytag et le prince Adolphe, tombés 
au milieu de ces derniers, tentèrent en vain de ae défendre 
et furent laits prisonniers après avoir reçu quelques bles- 
suresj mais ni l'un ni l'autre ne restèrent au pouvoir des 
Français. Le prince Adolphe fut immédiatement délivré 
par le colonel Milins à la tête des gardes hanovrieoneS) 
et le maréchal Freytag le fut un peu plus tard par Wal- 
moden. 

9 Ce qui venait de se passer et l'arrivée de la nuit au- 
raient dû engager les généraui républicains à un chan- 
gement de plan, consistant ou à renforcer les bataillons 
stationnés à Reapoede ou à évacuer totalement ce village, 
dans la crainte d'une nouvelle attaque par des forces 
supérieures, ce qui arriva en effet. Walmoden, mal 
observé par la division de Landrin, et informé de l'oo- 



-^ 119 — 

cnpalioB de Rexpoedc, ainsi qne da malheur arri?é au 
maréchal Freytag, quitta la plaine de Wormbout à minuit, 
descendit par la rive gauche de TYser et se présenta de- 
irant Rexpoede pour en forcer le passage. Houchard et 
les représentants, éveillés par cette attaque inattendue, 
se précipitèrent vers les bivouacs de Jourdan, tandis que 
ce général se transportait lui-même dans le village où il 
trouva ses trois bataillons frappés d^une espèce de stupeur 
qui les empêchait de se retirer on de se défendre. Us 
restèrent immobiles sous le feu meurtrier de l'artillerie 
hanovrienne, malgré les pressantes exhortations de leur 
général pour' leur faire opérer une attaque qui eût cer*- 
lainement alors contenu Tennemî. 

» Jourdan, ne 'voulant pas prendre sur lui d'ordonner la 
retraite, revint vers le général en chef. Houchard intimidé 
par cette attaque nocturne, n'osa pas engager toutes les 
troupes de lourdan pour soutenir le village, et invitant 
celui-ci à ordonner la retraite des trois bataillons, il se 
dirigea lui-même sur Bambèque avec le gros de la division. 
Jourdan retournait au village, lorsqu'il fut accueilli par 
«ne décharge meurtière qui l'obligea à se retirer, fort 
inquiet du sort des trois bataillons qu'il y avait laissés et 
qui ne s'y trouvaient plus. En effet, ces bataillons, après 
être restés quelque temps immobiles sous la mitraille, 
avaient fini par se déterminer à la fuite et s^étaient diriges 
sur Oostcappel, où ils avaient été heureusement recueillis 
par le générai Golland. Jourdan rentra presque seul à 
Bambèque, où, en arrivant, son cheval tomba mort par 
suite des blessures qu'il venait de recevoir. 

» Walmoden, maître de Rexpoede, y délivra le maréchal 
Freytag et regagna ensuite Hondschoote où son retour ra- 
nima la confiance de l'armée ennemie. Cet épisode fait 
ressortir la faute de Houchard, qui, en négligeant de con- 
centrer des forces sur un point décisif, laissa échapper 



l*ocGanoa d'anéanlir rarméo hanoYrienne el rendit aulk 
la valeur que nos soldais aTaienl mootrée. » 

Bouchard se releva de celle défaite à la bataille d'Hood- 
schoote. 

rnvamuxt (I). 

11 existe aux archives de Fancienne chambre des comp- 
tes de Lille, une charte du 15 août 1276| par laquelle 
Willaume, chàlelain deS^-Otner et seigneur de Focquem- 
bcrghe, donoe à son oncle, Waulier de Renengbem, cbe- 
valier, seigneur de Morbéque) sa terre de Niewerleet arec 
ses dépendances. 

Cette seigneurie fut érigée en comté par Temperear 
Charles-Quint, ainsi que le constate le rapport suivant : 

« Grandeur et dénombrement que fait et baille à très 
haut, très excellent et très puissant prince Louis XV, roj 
de France et de 'Navarre, Pierre de Crop, demeorant à 
Ledenelle, chàtelcnic de Gasael, comme procureur spécial 
de messire Nicolas-Charles*François-Alexandre, comte de 
Corswaren, des souverains comtes de Looi el de Niel, libre 
baron de Longechamps, vicomte de Saînte-Gerlrude, sei- 
gneur de Ligny, Tongrènes etc., ladite procuration jointe 
à l'acte de foy et hommage prêté au roy, le 5 mai 1744, 
lequel fief est échu et dévolu à mon mandant par la mort 
et trépas de messire Gharles-Philippe«Brigilte-Dominiqa<^ 
de Guines, dit de Bannières, chevalier, comte de Nieorlet, 
cousin subgermain dudil comte de Corswaren- Looz, que 
je déclare au nom que dessus tenir directement de sa ma- i 
jesié en titre de comté, et en haute, moyenne el basse jus- 
tice à cause de son château el cour de Cassel, lequel fief se 
nomme la paroisse et comté de Nieurlicl, érigé en comte | 
par Charles cinq, roy d'Espagne, en la ville de Madrid, | 

(1) Dans le oonton de Wormlicme. 
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royaume de GaMtUe, k siKième du moiB de nofeoitMre Tan 
de grâce inil-cixiq-cena^ngt^nauf, ae ccmaalatit et 0009- 
prenant èe parliee ci-aprèa déclarées, acaroir r 

(Suit la dédgnation dea aoua-fiefs). 

• Tooa leaquds fiefa généralement aont cbaigéa de féauté, 
hotumage^ fleryîce de cour etc., etc. » 

Hoa recherches ne noua ont paapemda d'indiquer Tépcn 
que précise à laquelle Ificfurlet a été érigé en parotase. 
En 1464, cette terre a déjà une église et un prêtre quâ y 
administre Ica aacrementa^ et qn^on nomme prockiépapé{l )^ 
Cette église était soumise à Tétèque de Tbérouanne, auiia 
lors de Férection de révéohé de S^Omer en 1660, le pape 
h comprit dana ce dernier diocèse en la plaçant soua le 
décanat de Bourbourg* 

Depuis Ce temps, Nieurlet ent loujters son curé parti- 
colier et lut constamment considéré comme paroisse indé- 
pendante; mais en 1772, Fé^èque deS^Omer Joacbim-* 
François Marner de Goiizié, prétextant que c'était par 
erreur que le aaint Père avait reconnu Nienrlet comme 
paroiase, en révoqua le curé et en fit une succursale de 
LederMlle. 

Lea habitants avec leur seigneur protestèrent omilre cette 
décision épiscopale, et en appelèrent au successeur de 
Joachim, par la requête auivante : 

c A monseigneur, monseigneur Tillustrissime et rêvé*» 
rendissime évèque de S^^Omer* 

> Supplient très-humblement les habitans de la paroisse 
de Nieurlet, joint à eut, Charles-Aleïândre-Auguste, duc 
de Looi^Gorswaren, seigneur du même lieu, et représentent 
que de tout temps il eiîsle dans leur territoire une église 
qui a toujours été paroissiale et qui, avant réreclion même 
de Tévêché de S*-Omer, avait son curé. 



(l) Toyez pag. 301. 

22 
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> Qo^il 9A Tni que la calamité des tempe | cauaée par 
les gaerres oa quelques aolres raisons, ayant éloigné et 
dispersé les habitantS| Téglise a été dans la suite sans curé. 

iQae c'est une règle certaine que, quelque long et 
immémorial qu'ait été Tabandonnement d'une paroisse, 
elle rentre dans son état primitif dés que cet abandonna 
ment cesse , et pour cela dix familles suflBseni : Jhcem 
ammoê $ttfficiunt, quia decem faeiutU piebem. 

» Qu'il n'y a pas seulement dans le territoire de ICeoriet 
dix familles; il y a trente-trois familles qui font plus qae 
cent communions, et pour toutes ces raisons, etc. » 

Celte requête fut présentée à l'évéque de S^-Omer en 
1787; mais le prélat avant de statuer, ordonna une en- 
quête. Dans l'inlerTalle, la réToIution éclata et vint mettre 
obstacle à la réalisation des désirs des habitants de Nienrlet. 
La nation Tendit leur église, la fiimiUe De Guyper en fit 
l'acquisition et la rendit au culte catholique en 1829. 

Un jour de l'été dernier (1847), le hameau était en fête, 
des banderolles flottaient au vent, des arcs de triomphe et 
des guirlandes de verdure paraient le chemin qui mène 
au presbytère; les villageois, jetant dans les airs de joyeuses 
acclamations, allaient au-devant d'un prêtre.. • Ce jonr-là, 
c'était l'arrivée du nouveau curé qui venait d'être donné 
à l'église de Nieurlet, veuve de son pasteur depuis soixante- 
quinte ans! 

SPTGUa. 

£n 1067, Baudouin de Lille donna la dtme de celte 
terre à l'abbaye de S*-Winoc et le seigneur du lieu y fonda, 
en 1227, un couvent de filles de S^-Yietor, appelé vulgai- 
rement Spycker-hof. Ce sont les seuls événements que nous 
aient transmis le onzième et le treizième âècles; toutefois, 
on montre encore dans le village un souterrain entouré 
de fossés, reste d'une résidence de Templiers. 
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L'évèque de SM)mer, Paul Baadot, bénit l'église de 
Spycker le 16 juillet 1621. On pourrait conclure de cette 
circonstance qu'elle ne date que de cette époque; mais les 
détails du monument prouvent qu'il lui est antérieur, la 
bénédiction a eu lieu, pensons-nous, lors de la suppression 
de deux nefs et de la construction des deux bras qui les 
remplacent. On voit en effet aux parois de la tour certaines 
traces qui font supposer que la primitive église formait 
autrefois une croix latine à trois nefs. Puis de légères co- 
lonnettes à chapiteaux ornés de feuillages, enchâssées dans 
l'angle des colonnes réunies qui sont au transept et portent 
le clocher; une pierre tombale de 1503, une cloche de 
1598, tous ces documents démontrent que les habitants 
de Spycker avaient une maison de prières longtemps avant 
le XVIP siècle. 

La cloche, chargée d*inscriptions et d'armoiries, mérite 
surtout d'être décrite. Tout à Tenlour de son sommet on lit : 

Gegeten is dese klocke goet Tao soone « 

Hydoone; 
Te eeren tsinte Leoaert patrone 

Schoone 
Yao Spycker, tôt eeo memorie l)equame. 

Xtenaert 
It dese cloecken excellente naeme, 

lot jaer 
AcbteD ea negeticli duyst ende t yflioadert* 
Meo salse laydeo ats blixemt oft doodert. 

Traduction. — Fondue (1) est cette cloche bonne de son, 
idoine, en l'honneur de S. Léonard, le beau patron de Spycker 
et pour bonne mémoire. Léonard est cette cloche, excellent nom. 
£n Fan mil cinq cent quatre-vingt-dix-huit. On la sonnera qoand 
il fera du tonnerre ou des éclairs* 

Au-dessous de ces bouts rimes sans liaison et de mauvaise 
(1) Par Marc Leterre. 
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rédaetkm sont panemés qmUono médaillons qoi repré- 
sentent les armoiries dn cnréy celles du irillagey un cheva- 
lier assis sur vn cberal an galop, une femme qni allaite 
nn enfent, S^Hubert, Jésus-Christ au jardin des Oliriers^ 
Jésus-Christ an tombeau, deux ^ures de femmes, Adam 
et Été, Eve donnant la main à Adam; enfin une ai^e à 
deui têtes et lev ailes déployées. 

An bas de la cloche se trourent d'autres bouts rimes : 

Sy is gemaeck ten t jdct boort myo Yerclareo, 

Ihit des notaeliel pertoonen lut Uwm warreo : 

Boer Laeas GoMyiit fMtloor «ade CoracHt OenI alfooreo, 

Jaa Valide Kerekave, Omaer Oitar terlnuBMtw gsesorcn, 

Vattiiea Yaoden PItte, Malliacr Tander Beker op dat terroin , 

Jan Cent Jan Cosiaert coster die laeier al goet sin, 

Pletenieleft Paschler, Gaoderit, prodiiaen woenachtig 

nnoeo Spycker, Godt sf haerlidoi gedachUg 

Met nodi meer andcr die oo noeh levcn; 

Ciodt wille ont ailen syn eewich ryck get en , 

Met petert en meters die aen 

Dete ciocke tallen iiacottlsMi » 

Tes al goet dat ceren Godt 

Traductioo. — Elle est faite au temps oh vivaient notables 
personnes, Lucas Cossyns, curé, Coroil Cent, Jean Yande 
Kerckove, Orner Osier , marguilliers , Habiea Vande Pitte, 
Vander Beke, Jean Cent» Jeaa Codaertf clerc ^ Pieternelle 
Paschier, Gauderis, tous paroissiens de Spyekcr, et encore beau- 
coup d'autres qui sont encore en vioé Qoe Dieu veuille leur 
accorder son royaume éternel, ainsi qu'aux parrain et marraine 
de cette cloche. 

Noua ne pouvons quitter l'église de Spycker^ sans signaler 
un triptique de 1675; il représente sainte Anne, et sor les 
voletssont peints les traits d'un seigneor et do sa noble dame, 
ainsi que ceux do TéTéque de S^mer et de son vicaire- 
général. Toutes ces figures sont d'un pinceau habile. 



Ce village est un des plus aocieos du pay^. Nous lisons 
dans la chronique dlperius, rooine da ^^-Berlin, qu'un 
chàlçlain de Bergues^le même qui fil fortifier cette ville 
pour la défendre contre les Normands, acheta vers l'an 938 
la terre .de Warhem et la donna aui; moines de S*-Winoo 
de Bergues« Les comtes de Flandre Baudouin de Lille et 
Charles-le-Bon, confirmèrent cette donation, le premier en 
1067 et le second en 1 121 . 

C'est vers ce temps, c'est-^dire, au XP ou %1V siècle, 
que fut bâtie la tour de l'église paroissiale* Les petites arca* 
lures qui la couronnent et soutiennent une galerie massive, 
les lucarnes en plein-cintre simulées qui cachent la nudité 
de cette galerie, les fenôtres géminées, contenues dans une 
arcade cintrée, à chacune des quatre faces de la tour, sont 
bien du style architectural de l'époque romane. Mais la 
flèche octogone qui la surmonte ne date que de 1694. 

Les trois nefs de l'église, construite de 1587 à 1680,^ 
Renferment les plus riches sculptures. Nous citerons les 
orgues provenues du couvent des Dominicains de Berguea, 
le confessionnal du côté<-nord décoré des statues de saint 
Pierre et de la Madelaine, l'autel de S^Éloi (9), enfin la 
chaire, sur les panneaux de laquelle un ciseau de maitre 
a décrit avec un beau talent les scènes suivantes ; Meuse 
donnant les tables de la loi aux Israélites, S'-Jean prêchant 
dans le désert, Jésus-Christ enseignant dans le temple, la 
multiplication des pains. Les panneaux sont séparés par 
quatre figures allégoriques, la Vérité, l'Espérance, la Cha- 
rité et la Foi . Ce remarquable morceau d'art est daté de 1 742 . 



(1) Dant le eanton d*Hoodsehoote. 

(2) L'autel de S*-£ioi qui coûta deux ans de travail, fut duoné eo 
1762, par J>«Bt« Goppeos, boofdnian et margaillier de la paroisse. 
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Sur le territoire de Warhem. s'éle? ait aa XVII* mède 
le fort de BeetUieê-meulen, qoi fut démoli à la suite d'on 
combat meurtrier. En IftM, le maréchal de Gaanon, qai 
guerroyait dans les entirons d'Tpres, résolut toot-à-coup 
de marcher sur Bergues et Dunkerque. Les difficultés pour 
parvenir jusqu'à cette dernière place étaient grandes. Il 
fallait d'abord traverser à Rousbrugghe les deux bras de 
ITser, ensuite la basse Golme, canal qui va de Bei^ oes à 
Hondschoote, et qui était défendue par le canon du fort 
de BeenHeê-meulen, 

A l'égard de l'armée française, la forteresse était située 
au-delà du canal; elle pouvait communiquer facilement 
avec Bergues par un chemin couvert. Le passage de la 
Colme n'était possible qu'après la prise de BeenOes-meulen; 
or, pour s'en rendre mattre, il fallait empêcher la ville 
de jeter du secours dans le fort, et pour couper toute com- 
munication, il fallait cmicentrer des forces de l'autre côlé 
de l'eau. 

De Gassion détacha donc de son armée cinq cents mous- 
quetaires et deux régiments de cavalerie; et s'étant assuré 
qu'il n'y avait point de gens de guerre vers Hondschoote, 
il alla par ces parages gagner BeeniieS'fneulen. Il croyait 
avoir franchi toutes les difficultés, lorsqu'il eut passé l'eau 
aux environs de cette ville; mais il s'embarrassa dans les 
terres marécageuses des moêres et eut à passer à la nage 
deui ou trois larges fossés qui se dégorgeaient dans le canal 
de Fumes à Dunkerque. La fatigue de marcher en cet état 
durant cinq heures fil qu'il y eut à peine quatre-vingts 
mousquetaires qui suivirent leur général jusqu'au pied du 
fort, et encore ce fut son exemple qui lui conserva celte 
poignée d'hommes. Heureusement que le reste de Tarmée 
arriva en même temps que De Gassion, devant Beeniies- 
menien, car le maréchal et ses compagnons auraient coaru 
grand danger d'être maltraités par la garnison de Bergaes, 
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qui élaîl survenue el commençait déjà à les assaillir. Mais 
les Français la reçurent vigoureusement et la contraigni- 
rent de rentrer en ville. N*ayant plus d'espoir d'être se- 
couru, le commandant de Beenties^meuten Capitula et livra 
sa forteresse, qui fut rasée ()). 

VVORMHOUT (2). 

A l'exemple du prince Adroald, qui fit don de son châ- 
teau de Sithiu à l'abbé de S^-Bertin, le seigneur Héremare 
donna à S*-Winoc, aux calendes de novembre 695, sa terre 
de Wormfaout, poury bâtir un monastère. 

Les religieux, qui y furent reçus, eurent beaucoup à 
souffrir des invasions des Normands, et dès 881 , ils furent 
dispersés el leur maison ravagée.. Le comte de Flandre, 
Baudouin-le-Ghauve, répara ce désastre en faisant édifier 
une église sur les bords de la Peenc, c'est-à-dire, à l'en^ 
droit même où S*-Winoc avait placé son monastère. 

En 1067, Baudouin de Lille donna à l'abbaye de Ber- 
gues, par acte passé en cette ville, toute la dime de Worm- 
faout, avec cinq cents manses de terre, c Je lui donne, 
ajoute le comte, le produit du Tonlieu, qui sera perçu à 
Wormfaout, depuis la sixième faeure de la veille de la Pen- 
tecôte, jusqu'à la sixième faeure du second jour férié; la 
petite rivière de la Peene avec sa pêcherie dans l'étendue 
des terres de la susdite abbaye et son moulin à eau; de 
sorte qu'il n'est permis à personne de se servir du moulin 
à eau de Wormfaout, sans l'autorisation de l'abbé de Ber- 
gues. » 

11 ne reste plus de trace de l'église de Baudouin-le- 
Ghauve, elle est remplacée par celle qui existe aujourd'faui. 
Celle-ci est de deux époques différentes. Le bas de la 

(1) Faulconnier. — Hi&toire de Dunkerqae. 

(2) Cbef-iieu da canton de ce nom. 
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tour d les oolonnes cyliodriqaM de riotériaor toal d« 
XVI* «iècle; le haut de la toor el le corpe de Tédifioe eool 
da XVIP; lémoini les milléiiiDes 1613 el 1651 qui se 
trou?ent| le premier dans le Ijmpaa d'une arcade de la 
nef du miliea, et le second sur la parlie supérieure de la 
face septentrionale de la toor. 

Les murs intérieurs do portail sont dirisés en com- 
partiments ou panneaux par des nervures Terticaks et 
horizontales, et l'ensemble de ces panneaux représ^ite 
diverses figures géométriques. Noos dirions que ce sont 
là des détails d'ornementation architecturale, propres au 
XYl* siècle, ù la grande porte d'entrée n'avait conservé 
dans le talon de son cintre l'indication de Tannée de sa 
naissance, 1647 

Les colonnes des neb sont contemponûoes du clocher : 
nous en trouvons la preuve dans la guirlande de feuilles 
de choux frisés qui contourne la corbeille de leurs chapi- 
teaux; cependant il se peut qu'une de ces colonnes soit on 
fragment d'un monument antérieur. La colonne, k laquelle 
nous fcsons allusion, posée à l'entrée du chœur, a le cha- 
piteau trèjhélevé et présente une double rangée de crochets 
en forme de volutes. Le même caractère se rencontre aux 
colonnes des églises de S<*-Walburge À Furnes, de Lisse- 
weghe, de Damme en Belgique, d'HoupIîn et de Was- 
quehal (1). < Ce type est très-fréquent, dit V. de Gontancin, 
dans nos églises rurales du XIIP au XVP siècle, et il a dû 
être emprunté à des édifices plus importants des contrées 
voisines. Nous avons remarqué, ajoute4-il, ce chapiteau 
dans la nef de la curieuse église de Noyon, nef qui appar- 
tient, comme en sait, au XIP siècle (â). » ^ 

Cette église a éprouvé bien des vicissitudes; le corps de 



(1) Près Lille. 

(2) Tome II du bulletio de la ComiUttsiQn bUtpriqae du Nprd. 
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Pédifif» fat brûlé en 1583^ par les wldals firançak^ et 
restauré en ISQO^ atec un cœur joyeux par Jean Van 
H^olen el ses deoi fib Jean et Françoîe^ <XHnnie le dit 
Fii»cription flamande tracée annlessus de la chapelle de 
la Vierge : De fransche soldaeêen des conincks, hebben 
verbrand eene partie van dezen tempel, ijaer vyflien 
hondert tachHg-tfoês^ erbauwt met herten bly van Bans 
Van Heuleny fjtœr vyfHen hondert vier mael twyntig 
tienm met Jan en Frans zyn zoon bey, voor aile konste^ 
naeten toeird te bezien. 

Le Taîssean de Téglise eut à supporter de nouvellea in- 
juree au commencement du XVII* siècle; le temple sortit 
nne seconde fois de ses raines en 1618, par les soins de 
Pierre Willems, marguillier, Jean Jassacrt, Robert Gossaert 
et Martin Van dite; une seconde inscription flamande 
rappelb cet événement : Pieter WiUemSy kerkmeester van 
Wormkout, keeft doen rechten dezen tempel, met Jan 
Jassaert, Robert Cossaert en Maerten Van Clyte. 

Outre ces souvenirs, les habitants de Wormhout peuvent 
lire chaque jour, écrits en lettres d'or, autour du chcMir, 
les noms vénérables de ceux qui furent leurs pasteurs 
depuis 1530. 

WBSTOAPPKL (1). 

Une portion du village de Westcappel fut érigée en fief 
en vertu de lettres patentes accordées à Bruges, le 11 jan- 
vier 1478, par Maximilien d'Autriche, et Marie de Valois, 
à Louis Duernagbel, seigneur de Vro; lande. En 1502, 
Tarchiduc Philippe le donna, suivant Grammaye, à Denys 
de Morbèque, son conseiller et chambellan; mais il y avait 
dans Westcappel une seigneurie plus ancienne, celle de 
Gaple, appartenant à la famille de ce nom (2). Nous repro- 

(1) Dans le canton de Bergues. 

(2) Voyez Fraymens généalogiques» Genève , toine III , page 192. 
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doiaona ici Mir celte ae^eurie on rapport préa^ité an 
roi Louis XY, le 20 novembre 1717, par mesaire Lau- 
rent de HolIieU) gooTemeor de la ville de Bourgeaa &ï 
Picardie. G*eal un monument curieoi de la procédure 
féodale : 

t Dénombrement d'un fief appelé la aâgneurie de 
Gappel en Wealcappel, conaialant en un château, moulin 
avec une censé et autres terres contenant cent et ane 
mesures de terre , ensemble dans une rente de quatre- 
viDgt'dix ranères d*avoine et dix rasières de blé, aflkdée 
sur quatre-vingt-dix mesures de terre audit village de West- 
cappel avec plusieurs empbitéoses, et s'étendant proche 
Téglise dudil Westcappel , ayant justice haute , moyenne 
et basse , avec pouvoir d'y commettre un bailli , douze 
échevins, un ammao et quatre sergents pour y exercer 
dans ladite seigneurie toute sorte de justice; item appartient 
à ladite seigneurie le droit d'iasue, biens des battards, 
espaves et vaccans, d^oit de chaase, calemage et afforage 
dans ladite seigneurie et dans celle aj^lée kingels hof, 
s'étendant aux villages de Bambèque, Wormhout, Bissexelle 
et Killem, étant ladite seigneurie chaînée de 23 sols 3 de- 
niers parisis paran au profit de l'espier de Bèrgues, 24 
sols 2 deniers par an au profit de l'église de Westcappel 
et avec des rentes de blé au profit de l'abbaye de S^Winoc 
à Bergues, ayant plusieurs arrière-fiefs, 1* Thery de Gocq 
tient un fief étant à relief de douze perdrix ou cinq livres 
parisis en rédemption; ledit Tbery tient encore de ladite 
seigneurie le c^lmage et afforage d'icelle étant à foy et 
hommage au relief de six perdreaux ou 50 sols parisis en 
rédemption à chaque changement; 2"* Guillaume Gis tient 
encore de ladite seigneurie un autre fief au village d'Her- 
zelle, contenant cinq quarts de terre et doit annuellement 
par reconnaissance une paire de gants; 3"" etc. Et la sei- 
gneurie de Gappel en Westcappel est tenue de sa majesté 
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à eause de son Perron de Bei^ues, étant ft foy et hommage 
et au relief de lOlîv* parisis à chaque changement, et en 
^enle le dixième denier pardessus pareil, etc. » 

Quant a Féglise actuelle de Westcappel, qui est le prin- 
cipal objet de ce discours, elle est d'une architecture peu 
digne d'attention; mais elle possède des vitraux peints et 
des sépultures que nous ne pouvons passer sous silence. 

Les vitraux étaient des plus beaux de Belgique, dit San- 
dems. In tetnplo vitreas hic cemis fênestras, iis pichiris 
exomatas, ut toto vie belgio eleganfiores videre possis, 
unius saeculi aetatem ferunt (1). Il n'en reste aujourd'hui 
que quelques fragments qui portent leur âge — 1634 
et 1539. Cependant nous avons aperçu une verrière en- 
core entière et qui laissait pénétrer autrefois un demi-jour 
dans Fabside. Elle représente Jésus-Christ crucifié; mais 
elle est aujourd'hui cachée par un mur de briques. Espé- 
rons qu'un jour tombera cette maçonnerie, œuvre gros- 
sière de mains ignorantes, et que la divine image de Jésus 
reparaîtra resplendissante aux yeux des fidèles recon- 
naissants. 

Les pierres tombales que renferme l'église couvrent les 
restes mortels de nobles châtelains et des premiers chape- 
lains de Westcappel. La plus remarquable d'entre elles est 
celle où est couchée la statue en marbre noir d'une femme 
ayant les mains jointes et dont la figure est en marbre 
blanc. Dans l'encadrement de cette pierre, lequel consiste 



(1) C'est à Flètre, que noas avons vu les plus bcUes verrières durant 
le cours de nos visites aux églises flamandes. Là, sont encore Intacts des 
vitraux colorés du seizième siècle , c'est-à-dire, de l'époque où florissalt 
la peinture sur verre ; ces magnifiques fenêtres sont conservées dans 
tonte leur splendeur. Leurs amortissements , aux parties cintrées, sont 
ornés de tètes de chérubins, de corps ailés de séraphins, ou de fleu- 
rons qui entourent les figures principales du Christ et de la Vierge. 
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en aoe moulare saillmiie, ett «colptée en rebef l'inacrip- 
tioD flamande que Toid : 

Hier hgt heg r avm i vrauwê Ici est inbumée dame Lawin 



Luwin Fan Cappêl, wjff van 
der CapeUen; êtaerf ini jaer 
oHê Heere ah men screef M* 
Ulf Lliii^ twiniichêten dock 
van meffe» Bid ooer de Mieie. 



taa Cappel, femme des Carpelle; 
elle trépassa eo Tao de notre 
Seigoeor, quand oo écrivait 
1454, 20* Jour de mai. Pries 
pour l'âme. 



Près de cette tombe sont deox dalles funéraires, dont 
une bleue, avec deux figures de femmes au Irait et cette 
inscription : 



Sépulture de demoiselle Clé- 
mence Van BambèquCf qui dé- 
céda Tao 1540, et de Gatherioe 
Lets, femme de Jean Van Bam- 
bèque et de Jean De Blonde, 
qui décéda le SI mai 1562. 



SepuUurê wtn jongfrau Cle^ 
fnentê Fan Ba^nbeke, die over^ 
leedi ini jaer M. F^ ende XL, 
en Kateline Letêf wyf van Jan 
Fan Bambeke en Joanniê De 
Blonde, die overleedi den XXX 
meife M. ^« LXII. 

Et une autre dalle en marbre blanc, avec cette épi- 
tapbe :c Ici gtt Engelbert... écuyer, seigneur de Cappel 
en Westcappel , capitaine de cavalerie au service de sa 
majesté catholique, décédé le 14 mai 1695. a 

Les premiers ministres de Dieu qui enseignèrent sa sainte 
parole aux hôtes de Westcappel, furent ceux dont les noms 
sont gravés sur trois pierres sépulcrales, savoir : 



£fier ieghei heer ffenric van 
fFarhem, priester ende capel- 
iaen vanfFest-cappelle, die stierf 
fjaer M. IJiJ^ LXXXIIIJ, in 
eporkele. 

Hier iieght d'heer Morue De 
Queker^ priester en capellaen 
van dese cappelh, die stierf ini 
jaer XF^ en II, den FUI van 
hoymaent. 



* Ci-gît sieur Henri de War- 
hem, prêtre et chapelain de 
Westcappel, qui trépassa Fao 
1484, en février. 

Ci-g!t sieur Maure De Que- 
ker, prêtre et chapelain de cette 
chapelle, qui trépassa en Tao 
1802, le a de juillet. 
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Hier legt Joannes Le/my, 
priesier en capellaen van dese 
capeliCf die êiierf tjaer XV^ 
îllly den XII hoymaent. 



Ci-gît Jean Lepuy, prêtre et 
chapelain de cette chapelle, qui 
déoéài Tan 1504, le 12 jaUlet. 



HILLAtt. 

Eglise à trois neCs et à transept. A rintérieuri deux rangs 
d'arcades ogivales, dont la .retombée se fait sur des colonnes 
cylindriques à chapiteaux de forme octogonale; vaisseau 
éclaire par des fenêtres en ogive flamboyante trilobée. •— 
Petite verrière de 25 centimètres carrés représentant un 
personnage (le donateur) en prière avec une inscription en 
fkmand : Laurent Goloos et Léopoldine Goloos sa femme, 
1668. *— Deux autres verrières de même dimension, 
SSJacques et S*-Jean-*>Baptisle. — Autel de chêne sculpté 
provenu de l'abbaye de S^-Winoo de Bergues* -^ Statuette 
en bois de SMarrégoire; figure maigre, roideur dans tes 
traits, plis des vêtements sans souplesse, presque parallèles, 
œuvre du XIP siècle. — > La Sainte-Vierge et sou enfant 
de grandeur naturelle, tableau magnifique d'Annibal Gar- 
rache ornant la chapelle latérale septentrionale. 

A Textérieur, appareil en briques cuites. Une tour carrée 
posée sur le transept, dont chacune des parms est ornée 
de deux rangs de fenêtres simulées de style ogival et à tri- 
lobes, surmontée d'une balustrade à dessins contournés et 
d'nne flèche massive octogonale garnie de crosses végétales. 

GRATWIGK. 

Il n'existe plus de l'église de Graywick que l'abside et 
quatre colonnes cylindriques. Leurs chapiteaux ont un 
entablement carré et sont décorés de branches de vigne 
chargées de raisins alternées avec des têtes d'anges. tJn 
d'eux porte le millésime 1559. La sculpture de l'autel est 
digne d'attention. 
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H01IMCH00TB« 

Églue à trois nefii nouyellement restaurée sans tran- 
sept. Une tonr carrée finissant en flêcbe surmonte le por- 
tail. Elle porte la date de 1518. Ge monament ne présente 
rien de remarquable à l'exception d'un tableau moderne 
de Duquesne, donné à cette église par le gouvememeiit 
aar la demande de M' De Lamartine. 

n est déjà fait mention de Flètré an XIY* siècle, car on 
Yoit dans une bulle du pape Alexandre III, que ce soaTe- 
rain Pontife confirme à Milon, évèque de Thérouanne, Tau- 
tel de Flôtre. Cette terre a été érigée au XVP âéde en 
marquisat qui relevait de la principauté de Groisette. Elle a 
d<mné son nom à l'ilbistre et ancienne maison de Wigna- 
court. On croit qu'elle descend originairement d'un cadet 
de la maison de Guilbeij qui a eu cette terre en partage et 
qui a les mêines armes, c'est-à-dire, frois fleurs de lys an 
pied pourri de gueule en champ d'argent. 

n y a trois branches issues d'Hion, seigneur de Wigna- 
court, qui vivait en 1200 et avait épousé Cïkarlcnte de k 
Yiefvillc. La branche ainée est celle de Blaxiniîlien qoi 
possédait les terres d'Ourton, Gamblain-Gastelain et la ba- 
ronie de Pemes. Le marquis de Wignacourt, seigneur de 
Gamblain-Gastelain, et le comte de Wignacourt d'Ourton 
sont de cette branche. 

\^ baron de Molène au comté de Narour était chef de la 
deuxième branche, et possédait en Artois la terre de Beu- 
gnâtre, baillage de Bapaume. 

Le comte d,e Flêlre,chàtellenie de Gassel en Flandre, était 
le chef de la troisième branche. 

II y a eu deux grands maîtres de Malthe de cetbç maison, 
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saveur : Alof de Wignacourl, élu à cette dignité Tan 1601, 
mort en 1622 le 14 septembre^ à l'âge de 76 ans, et Adrien 
de Wignacourt, petit neveu d'Alof, éla le 24 juillet 1690. 
La maison de.Flétre a fourni encore à cet ordre illustre 
plusieurs commaiideurs, baillis et généraux de galères. 

On voit dans l'église de ce village deux pierres sépul- 
crales da la famille de Wignacourt. L'une est enchâssée 
dans la. boiserie du chœur à gauche du maitre-aulel «t 
représente un. chevalier et sa compagne, étendus et les 
mains jointes. Les pieds de l'homme reposent sur un lion, 
ceux de la femme, sur un lévrier. Leurs armoiries sont 
gravées au-dessus de leurs têtes avec ces versets de l'office 
des morts : c Jesu plLBavidy miserere nieL maier Jhi, 

> mémento met. » Autour de ces deux figures se lit rin- 
scription. suivante : Chy gist sire Jehan de Wignacourt, 
chevalier, seigneur de Flêtre de Stracelles, en son temps 
gentilhomme de la chambre de l'empereur Charles F, 
lequel décéda l'an XV^ ALV,le 11 de mars. — Chi gyt 
Barbe de Cars, espouce dudict sire Jehan de Wignacourt. 

La seconde pierre est placée dans la chapelle de S'-Ni- 
colas ou de la nef méridionale. Elle représente de même 
un chevalier et sa dame, sculptés en ronde bosse avec les 
mêmes symkoles de la force et de la fidélité. 

Au*de8sus de ce marbre noir, sur une plaque de cuivre, 
étaient gravés ces mots : tSépuUure d'Antoine Van Eoutte, 

> seigneur de Flêtre et de Stracelles, conseiller et cham* 

> bellan de S. M. Charles de Castille, aussi son capitaine 

> de Jhifiherque et grand-baiUi de Bergues et de Bergam^ 
• bacht, qui mourut l'an XV^. F/. — - Sépulture de Barbe 
» Van Belle, dame de Flêtre et de Slrocdles, espouce d*An* 
» toine susdict, mourut ano XV^. t 

Avant d'aller plus loin, il faut, constaier ici un travail 
artistique d'une haute valeur, caché dans une armoire. 
C'est un ex-voto taillé dans l'albâtre et encastré dans le mur 
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d« l'alMidei 4 gtocbe de TanteL JéttMhCihriii y €tt figaré 
crucifié entre les deux larrooe. A ses pied« fonl agemmUIé» 
les membres de la famille de Wignaoourt. Ce petit moDO** 
ment a 40 centimètres de largeur sur 80 de hauteur. Il doil 
être sorti du ciseau d'un grand maître, car il serait diffi« 
cile, peosons*noa8, de citer une œo? re d'une plus belle 
exécution et mieux acbevée. Autrefois, une riche dorure 
ceuYrait les yètements des personnages; elle a dispsru 
aujourd'hui. Au-dessous de cette tablette consacrée par la 
piété des se^neurs de Flètre, un poète a écrit ces strophea 
qui ne manquent pas d'élégance : 

Espoir ay eu toujours sans cesse 
Be requérant ta grand boa(é| 
Que tu nous vcsuiUe dôocr adsssis 
Pour Titre en félicité. 

Espérance donne liesse 
Et esofMrCe adversité 
Quand on contemple ta noblesse 
Boy régnant en féUcité. 1543. 

Mais ce qui appelle à Flètre les artistes et les archéo- 
logues, ce sont les vitraux peints de l'élise qui datent 
de 1540. 

Les fenêtres qui les contiennent sont ogivales et flaoK 
boyantes. La Terrière du c6té-sud représente la résurrec- 
tion; celle au-dessus de Fautel de S^^Nicolas, vers l'est : 
Jésua-Christ enfont, enseignant dans le temple; celle dn 
e6té*nord, Jésus-Cbrist en croix; enfin celle de la chapeie 
de la Vierge \laMér9 de Dùu, avec cette l^ende : Pukra 
es tU luna, exaliaia eedrue, Puieue aqmorum vivetêHum. 
Porta eoeii, virga Jeffi, ariut eonolmiUê, epecukum mnè 
macula eictU lilium inier epinas, «euM prept^fnaCÊile iuo, 
quieiue sum fon$ kertorum eieik» Ihi <Mva speoMa. 
Chacune de ces devises accompagne la figure qrmboliqae 
qu'elle exprime. 
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Senderua parle ainsi de ces Terrières : In ecchsiâ pa^ 
roeidali cemere est fenestraa vUreaa, élégantes admodkm 
à viris nobilibus donatas. Il dit aussi qu'on y voyait autre- 
fois , devant Tautel de la S'**- Vierge, la tombe de Jean 
Dubois, mort en 1398. Son fils Antoine fit construire k 
Flètre un château fort dont on toit encore de nos jours 
la tourelle circulaire. 

Dans cette tourelle sont conservés les portraits des an* 
ciens comtes de Flôtre. Tout cela est devenu la propriété 
d'un, tanneur. Hais di8on8-4e, à sa louange^ cet honnête 
industriel a le sentiment du respect àik aux monuments 
du passé, il pratique la religion du souvenir, et il veille 
scrupuleusement à l'intégrité des saintes choses que le sort 
kii a permb d'acquérir. 

HAZEBEOUGK. 

Église de 1532, trois nefs, flèche à jour et en pierre 
calcaire posée sur le portail. 

BtniKXRQUR. 

Vers 646, S^Éloi vint évangéliser les côtes ménapiennes 
et bâtit dans lea dunes une chapelle ou petite église, origine 
de la ville et du nom de Dunkerque {pune^kerke). Ce fait 
n'est pas consigné dans S^-Ouen, qui fut le biographe et 
le contemporain de S^^Éloi, mais il est traditionnel dans le 
pays, et Sanderus l'a relevé comme vrai et Ta consigné 
dana sa Fhndria iUusirate : In his Beatus Eliyius, écrit 
l'historien belge, fidei dogmata christiaww spargeus asdi- 
culam apostokrum prinoipi dedicavit. Bine Dunkerekae 
nomen, kinc urbis auspMa. Au XW siècle, le comte de 
Flandre, Thiery d'Alsace^ accorda U dtme de l'église de 
Dunkerque â l'abbaye de S*-Winoc à Bergœs. Philippe 
son fils la prit sous sa protection, et Jeanne de Gonstanli- 
nople la confirma dans tous les privilèges que lui avait 

23 



— ai8 — 

accordés ce dernier prince. De cet acte d'émancipation 
date IViccrotasement de la ville de Donkerque. 

En 14i40| l'église n'était plus assez spacieuse poor les 
nombreux fidèles qui étaient venus s*établir autour de ses 
murs, c On résolut donc d'en élever une antre, dit Faul- 
» connier, et pour cet effet on choisit une place dans la 
» nouvelle enceinte de la ville, plus commode que celle 
» de l'ancienne ^lise qui en était dehors. On prit l'endroit 
9 proche de la grande tour, qui était déjà bàlie, suivant 
» le jugement de plusieurs personnes. Selon elles, cette 
» tour avait été élevée peu de temps auparavant, autant 
> pour servir de (anal aux navires que pour être le clocher 
9 de f église. Hais comme rien n'empêchait qu'elle ne ser- 
9 vit à ces différens usages, on résolut, pour n'être point 
t oblige d'élever un autre clocher, de bâtir l'église, qui 
9 devait être la paroisse de toute la ville, auprès de cette 
• tour, qui en serait le clocher. L'on travailla avec tant de 
9 diligence à la construction de cet édifice , qu'il foi en 
9 moins de trois ans entièrement achevé. > 

L'assertion de Faulconnier se corrobore par l'examen des 
délinls architectoniques de la tour. Les feuilles frisées qui 
décorent les chapiteaux des demi-colonnes enchâssées dans 
deux des contreforts, les baies géminées surmontées d'un 
trèfle et encadrées d'une arcature ogivale, autour de la- 
quelle rampe un feuillage qui s'épanouit au sommet en 
forme de croix; des panneaux superposés dessinant plu- 
sieurs rangées de petites arcades trilobées et cachant la 
nudité des murailles; ce sont là autant de témoins qui 
attestent, selon nous, que ce monument remonte au com- 
mencement du XV" ou à la fin du XIV* siècle. 

L'église de 1440 avait eu trcûs nefs, formé une croix 
latine et avait été embellie de vitraux coloriés (1). Au 

(1) Il reste un fragmeot d*aD vitrail de 1541. 
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milieu de la nef principale, s'élevait jusqu'à la voûle un 
magnifique autel d'albâtre et de marbre de Lydie , que 
surmontaient les statues de S^'-Harie, de S^Éloi «t des 
quatre évangélistes. Ce chef-d'œuvre avait coûté 20,000 
florins (1). 

Eh 1558, les Français, s'étant emparés de Dunkerque 
après un rude combat, mirent tout à feu et à sang. L'église 
dé S'^Éloi fut brûlée; l'autel seul échappa à l'incendie. 
Hais elle sortit bientôt de ses cendres, grâce au conseil 
d'amirauté de Dunkerque, aux princes de Renty et d'Arem- 
berg, aux ducs Ambroise Spinola, marquis de Balbases, 
François dé Moncada, marquis d'Aylona, et au marquis 
de Mansfeld; mais grâce aussi au concours des pêcheurs 
dnnkerquois, dont le sentiment religieux n'a jamais failli, 
c Le magistrat s'assembla le 27 juin, dans la sacristie de 

> la paroisse, rapporte Faulconnier, et y fit appeler tous 
» les hôtes; c'est ainsi qu'on nomme les intéressés à la pêche* 

> Ce fut pour leur faire connaître, qu'il était nécessaire de 
» remédier au mal qde le feu avait fait à l'église, que l'état 
9 oà elle était ne permettait pas d'y faire le service divin 
» à couvert; que pour son rétablissement, au lieu du cen- 
» tième denier de la vente du poisson, que l'on y donnait 
» depuis quelques années, il était plus à propos de renou* 
• Telier l'\asage du Filet saint, lequel profiterait également 
» ainsi que les antre» filet? qu'ils porteraient en mer; que 
»la première -année Ces hôtes pourraient retenir onze liv* 
» cinq sols' pouk' Tachât dé ce filet, et sept liv. 10 sols les 

> ànnééâ suivantes pour les Irais de' son entrelien; et que 
» le surplus reviendroit à l'église. Tout cela fut accordé 
» par les hôtes et fut exécuté fidèlement dans la suite. 0' 



(1) Yoy. SanderuSf et un plan de cet autel dans les cartons de Par- 
cbitecte communal de Dunkcrqne. 
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Dix ans «prés le ohœur fut entièrement acheré (I). 

L'église, reconstruite par les libéralités de grands aei* 
gneurs et d'hommes du peuple, eut pour plan une <»tMz 
grecque, c'est-à-dire, une croix dont les bras se rapprochent 
du centre, terminée vers l'est par une abside polygonale. 
Le yaisseau était divisé en trois nefiij les deux neCi latérales 
avaient chacune sept mètres 2U cent, de largeur; celle du 
milieu douie mètres 30 cent. Toutes trois avaienl une cin- 
quantaine de mètres de longueur. Le chmur, placé an 
centre de la maltresse-nef» occupait, comme aujourd'hui, 
80 m. de longueur. Les nefs se communiquaient entre elles 
par des arcades ogivales qui retombaient sur quarante- 
quatre faisceaux de colonnettes prismatiques. Ces colon- 
nettes étaient sans chapiteaux et se prolongeaient jusqu'aux 
voûtes en pierre, où elles se réunissaient en pendentib. 
L'intérieur de l'église était éclairé par quaranie-boit fe- 
nêtres ogivales, larges, traversées de meneaux prismatiques 
çt quelques-unes surmontées de formes flamboyantes. Au- 
tour du chœur rayonnèrent onze chapelles et dans chacun 
des bras du transept, il y en avait une. Celles qui consti- 
tuaient l'abside possédaient des décors richement sculptés 
et des peintures murales. 

La tour, qui avant l'incendie de 1558, fesait corps avec 
l'église en fut séparée depuis. Elle n'y fut plus reliée que 
par deux murs qui simulaient deux nefs et laissaient pas* 
sage à ceux qui allaient de la Grand'Place au port. 

L'entrée de l'église n'était plus sous la tour comme au 
XV* siècle, mais sons un petit portail qui touchait an centre 
du transept. 

En somme, S^Éloi était un beau monument do XVI* siè- 
cle, de ce style flamand dont il existe en France, à Brou, 
le plus remarquable modèle, un monument semblable à 

(1) Toyes Fauieimniêr. 
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celui que les archéologues aiment à vTsiler à Amiens, après 
la cathédrale, et qui est l'église de S^Germain. 

Hais, hélas 1 durant les troubles religieux qui agitèrent 
et désolèrent les Pays-Bas, l'église qui nous occupe fut 
profanée par les Gueux, et l'évèque d'Tpres dut la bénir 
et la consacrer de nouveau (1688). 

En 1691, le duc de Parme, Alexandre Farnèse, cou" 
tribua à son embellissement. Celait encore la coutume en 
ce temps-là de voiler l'autel au moment de la consécration; 
le prince donna la fonte de deux canons pour en faire 
deux branches, auxquelles devaient être appendns des 
rideaux. Hais lorsque cet usage cessa, on les convertit en 
colonnes, qui ont servi dans la suite de supports de can* 
délabres (t). 

En 1667, nouvel incendie, c Les Dunkerquois, écrit en- 

> core Faulconnier, pensèrent de perdre par le feu leur 
» église paroissiale qui est une des plus belles de Flandre. 
» Quelques ouvriers, qui travaillaient an mois d'avril à en 
s réparer la couverture, oublièrent, le soir en se retirant, 
» leur réchaud à soudure. Cette négligence fut cause que le 
» feu se prit à la chapelle de S*-Pierre, et en consuma tout 
» le toit. Il y avait au bas de cette chapelle un petit magasin, 

> où quelque imprudent, qui l'occupait, avait mis un ba- 

> ril de poudre. Le feu a'étant communiqué au magasin, 
» et ensuite à la poudre , elle fit un si grand effort, que 
» quelques-uns, qui y étaient accourus, en perdirent la 
» vie, et les fenêtres de trois chapelles en furent tontes 
» cassées. Il en coûta plus de trois mille livres à remettre 
» les choses en état. » 

Enfin, en 1674, le magistrat fit mettre k l'autel et au- 
dessus de la porte du chœur un jubé qui malheureusement 
n'existe plus aujourd'hui (2). Ce fut dans cette même en- 

(1) Histoire de Dunkerque, par Faolconoier. 

(2) Ibid. 
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ceinte, près du landnaire, que vingl«bait ans plus tard^ 
fut enterré Jean Dart, le héros auquel Dunkenpie se glo- 
rifie d'avoir donné le jot^r. 

Bientôt arriva l'année 1784, année fatale à Téglîse 
Sl-Èloi. Elle devint alors veuve de la tour à laquelle elle 
était unie; une rue les sépara; toutes les chapelles lalérales, 
à l'exception de cinq, furent supprimées; les bras du 
transept brisés; des fenêtres, aux formes flamboyantes, 
furent masquées par des transparents; les peintures mo- 
rales et les sculptures de trois chapelles disparurent sous 
des boiseries; l'autel aux proportions colossales fat rem- 
placé par un autre de l'époque de Louis X Y; enfin , on 
péristyle, d'imitation romano-grecque fut accolé à cet édi- 
fice qu'avait érigé l'art chrétien. C'était comme un mau- 
vais génie qui semblait avoir eu la mission de détroire 
l'unité et l'harmonie qui brillaient dans le monumenf que 
nous a légué le X.Yl'' siècle. 

Aujourd'hui nous avons la consolation de voir ceUe 
église recouvrer son état primitif par suite de travaux' de 
restauration dignes d'éloges. 

THIEinfES. 

Église de 1550. 

S^»1AN8GAPPBL 

Eglise de 1557. --- Ici et à Thiennes, rien de remar- 
quable. 

GODEWAEESVELDI. 

Église à trois nefs; le vaisseau est de 1526; son clocher 
qui est carré et conserve quelques traces de plein- croire, 
date peut-être du XP siècle. 
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BERGUCS. 



Voir sur le beffroi de celle ville une notice do M. cle 
GontenciO) Bullei. de la Commission historique, T. 1. -^ 
Recherches historiques sur la ville de Bergues. —^ L'église 
paroissiale . de S*^Martin est de l'562. On y remarque un 
autel en marbre et cuivre du XVll* siècle , une chaire 
artistement sculptée par Van Brounchorst de 1770, une 
Cène d'Otto Venius, les douze apôtres peints sur cuivre 
par Van Hœck, et un tableau de grande dimension par 
Devisch (McUse faisant jaillir Peau du rocher). 

stbbuvoobdb. 

Eglise à trois nefs avec une tour carrée et à panneaux 
tribolés comme celle de l'église de Bergues; ce qui la fait 
classer dans les monuments du XYI** siècle. Du reste, rien 
à citer. 



Avant de visiter les églises du XVIP siècle, disons que 
presque toutes celles qui existaient antérieurement à cette 
époque, ont eu à souffrir au XVI" siècle, des ravages de 
la guerre ou du vandalisme des Iconoclastes. Ces briseurs 
d'images mutilèrent les édifices sacrés, persécutèrent les 
ministres des autels. Peu de nos monuments religieux ont 
échappé à leurs atteintes; beaucoup de nos prêtres ont été 
massacrés. C'est à ces malheurs que le poète d'Herzelle 
fait allusion dans ces vers : 

Istis praedpae diebus, aras 
Cum gens gaeusia trangeret sacratas, 
Et nostros rapidîs focis Ubellos 
Injccisse truci manu pararet. 

Mais ce fut surtout à Runbrouck, dans la ch^teUcnie de 
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Guiely que lenguêux se liTrèrent à des actes barbares. Là, 
ib brûlèrent l'église, saisirent le caré et son TÎcaire, les 
garottèrent, les étranglèrent et les jetèrent dans un puits, 
qui a conserré depuis le nom de pape^pui, puits du curé. 
Cela se fit le yendredi-saint de 1668. 

Le père Wynckius dTpres a raconté les détails de cet 
éTénemeni dûs son histoire tntilulée : De gueusdu fe- 
roerlift (1). 



(I) Yùjti pièces justificatif es. 



VIII. 

ÉGLISES DU XVIP SIÈCLE. 



WiLTTSlf, 0RIirCHAH, COUBtKtlK)UI , LIS lIlIGtS, GRAlfDK IT PtTITK 
SPTTRfi, QIIH, LirFBIIfCKOlIKI, LB8 HOBBBS BT BBBGOBS (bÔTEL 

db-villb). 



WATTBIC (1). 

Walten étuit, d'après Jean-Jacques Ghifflet (2), au temps 
de Jules-César, un promontoire battu des flots de la mer, 
que Ptolomée appelait IHum protnontorium, ixiov oxpov (8). 
C'était, dit Heyer au tome P' de ses Annales, une colonie 
de Batayes que les Cattes avaient chassés de leur patrie, et 
que les Romains vainqueurs des Gaules, avaient conduits 
dans ces parages lointains. C'était , dit Guicbardin, dans 
sa description des villes de Flandre, jadis viUette où se 
trouvent plusieurs antiquitez. En effet, Gramaye rapporte 
qu'on voyait à Watten, d'anciens souterrains et des che- 
mins militaires, et qu'on y avait découvert des monnaies 
romaines. M* le préfet Dieudonné consigne également ces 
faits dans sa statistique du département du Nord (tome P', 
page 110). 

(1) Dans le canton de Bourboarg. 

(2) Chifflet était Taml d*Anbert Le Mire; il écrivit en 1627. 

(3) Le mannscrit du général Vallongne, elté par M. Piers, renferme 
ce qui sait : a Le golplie se rétrécit à Watten, qui détient ainsi une 
9 espèce de porte; c'est en effet ce que ce nom désigne; on y reconnait 
» fiidlement le root gatê, car le G et le TF se permutent, témoins : 
» Williams, Guillaume, Wascones, Gascons, etc.; ce mot Indique tonte 
» espèce d'entrée, d'ouverture. » 
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Dans les premiers siècles du chnstianisme , quelques 
hommes épris des vérités de rÉyangiley se séparèrent du 
monde païen et allèrent vivre solitaires dans le bois qui 
couvrait la montagne de Watten. En 874, une chapelle 
y fut érigée en l'honneur de S^-Riquier, et en 1072 oo 
1074, Roberl-le-Frison, comte de Flandre, fit construire 
sur la cime de la colline un monastère sous l'invocation de 
S'-Nicolas, S*-Riquier et S«-Gille8. Ce fut une prévue de 
chanoines réguliers, de l'ordre de S^-A.ugustin. 

La princesse Adèle, sa mère, dota largement la nouvelle 
communauté; Jean, avoué d'Arras, lui donna, de concert 
avec sa femme Hermentrude, deux cent vingt arpents de 
terre dans les villages de Steene, Pitgam et Areraboats- 
cappel; et on certain Gibold, seigneur de FIêtre, vingt 
autres arpents situés dans un endroit nommé Thiggabuscfa, 
in Tkiggabusco (I). Ces dons furent augmentés de cedx 
que fit aux religieux le comte Thierry d'Alsace, qui choisit 
leur prévôté pour le lieu de sa sépulture. Ce prince y fat, 
selon ses désirs, transporté après sa mort, arrivé à Grave- 
lines en 1 108. On grava sur sa tombe les lignes suivantes : 

Bic jacet sepullus dominus Theodoricus ab JElsatiâj 
cornes Flandriae, qui quatuor vicibus terram sanctam 
visitavil, et indè rediens sanguinem Domini nostri 
Jesu Xi detulit et villae Brugensi tradidit et postqmm 
Flandriam annis XL strenuè rexerat apud ùravelingas 
obiit, anno Dni MCLXVIII (2). 

A Thierry succéda Philippe d'Alsace, comte de Flandre 
et de Vermandois. Après avoir fait dessécher, à force de 

(1) Il est fait inentioa de ce lieu sur la carte d'Olivier de Yrée, qai 
la place dans les eo virons d'Ypres; c*est le village de Dikkebuscli. 

(2) Jtfannes Cliiffletiiis. — Meyerus. — Gramayus, cité par Sanderos, 
lit. Watten. — Oudeglierst, pag. 135. — Gaiet, p. S^U — Piers, Notice 
sur Bergues, p. 130. 
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grands travaux, un immense marais qui s'éteii4ait de 
ViTaUen k Bourbourg, el était inaccessible aux usages hu^ 
mains, il le donna en 1169 aux chanoine» de S^^Pierre 
d'Aire^ Aubert Le Mire nous a transmis l'acte de dmiation 
etï ces termes (1) : 

Inter fVatenos et Bourbourg, pahts quaedam limum 
inaccessibUem spaiiosâ latHudine diffundebat, etusibus 
sese elenegabat humanis. Hujus limosae paludis Uluvium 
fed sumptibus propriis y cum expensâ multi sudoHs eX" 
haurire, et ex eâ statum commodioris naturae quasi vio^ 
tenter extarquens in tmram frugiferam transformavi» 

ttujus terrae quandam, circiter mille septingerUas men- 
suras conUnentem, cum molendino de Watenes (quod et 
de proprio fhceram) et tractu navium, eâ tibertate, pace 
et quiète, quâ eam priiis possidebam, praefatae ecclesiae 
possidendam, sîÛ) eleemosynae titùlo, perenniter assi*- 
gnavi, ut ex hoc bénéficia cuioresceret in ea numerus 
setlecim prebendarum-^ eâ lege et conditiohe, ut ab homi' 
nibus, qui reditus S, Pétri Artensts, ex supradictâ terra 
proeententesy apud S. Audomarum... erunt, ab^eo, qui 
nwlendinum de Watenes tenuerit, nihil penUiês exigatur. 

Ainsi, la charte de donation comprend en oulre, un 
moulin que le comte dit avoir fait construire à Watten, en 
profitant d'une porljon des eaux dont il avait, à grands 
frais, procuré Técoulement, et d'un canal de navigation 
qui ne peut être que le canal de la Golme (2). 

En 1191 , à la mort de Philippe d'Alsace, Watten fut 
compris dans le douaire assigné à sa veuve, Uathilde, fille 
du roi de Portugal (^). En 1322, cette terre fut avec d'autres 

(1) Opéra diplomatica, tom. I, p. 186. 

(2) Statistique da département du Nord, tome I. 

(3) Ânno post Ctiristum natum 1191, mortuo nobiiissimo principe 
Philippo ËlsatJo, Flandriae comité, uxor ejus MaUiildis accipit l.oco dotis 
Watenas, etc. — • Annales abbatiae sancti \\rinoci, par le père Walon- 
cappelle, MS. 
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lieui donnée par appoinlement à RoberK de Caasel, fik de 
Robert III| comte de Flandre, afin qu'il lawlt à ton firére 
Louis de Crécy, la paisible possesâon du comté (I). Ce 
seigneur de Gasael reçut ausii la sépulture dans le monas- 
lére fondé par le Frison. 

Cette prévôté eut pour premier abbé Olfride, mort 
à Gand en 1066| et le dernier fut Philippe de Lannoj, 
dépuis évoque de S'-Omer en 1500. Alors Watten devint 
le séjour de Frères Mineurs, qui fur^it remplacés en 
1608 par des Jésuites anglais. 

Cest de ce* temps que date la tour carrée qui couronne 
encore aujourd'hui la colline de Watten. M. le préfet 
Dieudonné la met au nombre des monuments do moyen- 
ftge du déparlement du Nord: mais cette tour ne présente 
rien dans sa consiruction qui puisse la faire attribuer à une 
autre époque que celle que nous lui assignons. D'ailleurs, 
l'ancien monastère fut, au commencement du XYll* siècle, 
livré aux flammes par Lanoue, chef huguenot, qui y avait 
tenu garnison. La communauté des Jésuites, fortifiée par 
les Espagnols, fut assiégée et prise d'asiaut par les troupes 
> françaises sous le maréchal de Gassion (3). 



(1) Hitiolre des eomtct de Flandre. — Anvers, 172S. 

(2) Faulconnler, histoire de Dankerque, tome I, page 152. — Fiers, 
Notiee tnr Bergnet, page 132. — Voy. dans ce dernier les èfénemenfs 
miliUiret dont Watten fut le thé&tre. 

Les ruines de Watten présentent anjoard'hui une tour carrée sup- 
portée par quatre arcades ogi? aies, dont les arceaux retoml>ent sur des 
chapiteaux à crochets. 

Du côté ouest, il y a une porte carrée, surmontée d'une pierre qui 
porte cette date : 1623, et au-dessous le mot paix, sept fois répété. 
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MnrcaiAM (1). 

Le village de Drincham, silué dans un terrain aquatique, 
était autrefois une des plus antiques seigneuries du pays, 
fin 1172, nous voyons déjà un seigneur de Drincham 
^urer comme témoin dans une charte de Baudouin, châ- 
telain de Bourbourg. En 1383, cette terre fut, au récit de 
lliistorien Meyer, donnée par le comte de Flandre, Louis 
âe Iffaele, à un de ses fils bâtards, nommé Jean. Ensuite 
elle fit partie du domaine de la noble maison de Ghistelles 
et appartint en dernier lieu à la famille des De Gupere, 
dont les ancêtres ont occupé les plus hautes charges dans 
l'armée, la magistrature et le sacerdoce. 

Le premier d'entre eux qui attacha quelque lustre à son 
nom, fut Arnould De Gupere. Soldat valeureux, il suivit 
toutes les guerres qu'entreprit Florent, comte de Hollande, 
et s'y signala par son courage. Blessé d'une flèche dans 
rtle de Walker, il y mourut en l'an 1300. Son corps fut 
inhumé, selon les mémoires de Swer. Almus, page 271, 
dans l'abbaye d'Egmont, où on lisait l'épitaphe suivante : 
Hic jacet nobilis et strenuus miles dominua ArnoUus De 
Cupere, coniiHs BoUandiae capitanus qui obiit anno Do^ 
minus 1300. Puis viennent Raimond De Gupere, capitaine 
d'artillerie au service de Jean-sans-Peur , duc de Bour- 
gogne, et qui perdit glorieusement la vie en 1415, à la 
bataille d'Ariencourt; Etienne De Gupere, abbé de Berne, 
en la mayerie de Bois-le-Duc; son frère Giprien, fameux 
prédicateur, et auteur d'un livre intitulé : La contemplor 
Hon divine; Pierre De Gupere, docteur en droit de l'uni- 
versité de Louvain, et conseiller à la cour d'Utrecht; 
Arnould, chevalier de l'ordre teutonique et commandeur 
de Layembourg; Ghristine De Gupere, chanoinesse à Rem- 

(1) Dans le canton de Boarbourg. 
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berghe et abbeaac jdo Nuytclofller, au pays de Clèyea; Gery 
De Capere, conaeiller à la cour de QèTes, pais cbanoiiie 
de S*-6erion, à Cologne el prévôt de Carpen; Robert De 
Gupere, capitaine au service des Etats de la Hollande; 
Amould De Cupere, valet de chambre de l'archiduc Xaxi- 
milien, roi des Romains, avec lequel il fut tenu prisonnier 
pendant neuf ans; Martin De Cupere , évèque de Gal<;é- 
doinOy suffragant de Cambrai en 1556; Pierre De Cupere, 
capitaine d'une compagnie d'infanterie v?allonne, au ser^ 
vice des Etats de HoUandoi (Jui, s'ctant retiré en Angleterre, 
accepta de la reine Elisabeth la charge de contrôleur-général 
des trois royaumes ; Edouard , Charles et Richard (1) De 
Cupere-Glifort , lords et connétables d'Angleterre; Pierre 
De Cupere, écuyer, seigneur de Bazelle et autres lieux, 
fut fondateur du couvent des Capucins et du séminaire 
qui porte son nom à Bergues-S'-Wiuoc; et enfin, llatbieu 
De Cupere, qui fit les guerres d'Allemagne, comme colonel 
du comte de Bbcquoy, devint gouverneur de la ville de 
Gravelines et ambassadeur en Espagne (2). 

Tels furent les illuslres aïeux de Philippe-Octave De 
Cupere, qui, le premier de sa race, reçut le titre et les 
armes de seigneur de Drincham. Comme tous ceux qui 
avaient porté son nom, il fut brave et le pays eut en lui 
un généreux défenseur. Né le 15 septembre 1599, au 
château de Gravelines, Philippe-Octave se rangea dès sa 
jeunesse sous les drapeaux, et rendit des services signalés 



(1) Richard De Cupère-Clifort, lord Stapleton, un des plus l>eaax 
hommes d^ Angleterre, était daos les grâces de la reine Élisatietb, et 
ayant refusé de satisfaire aux désirs de cette princesse pour plasieors 
raisons, qoe Thomas Arlioek rapporte au long daos son histoire, U fat 
décapité dans la tour de Londres en 1697, â l'Age de 21 ans. La veine 
fit élever son fiis, âgé de 1 an, et lui donna, en 1602, le vicomte de 
Viionby, dans le comté de Kent. 

(2) Fragmens généalogiques. — Genève, pag. 244 et saiv* 
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au roi ealhoHque, en qualité d'^iaeigne-coloael du eoiste , 
de Mansfelt et d'une compagnie d^hommes d'armés des 
bandes d'ordonnance sous les ordres do Lamoral, prince 
de Ligne el du S^-£mpire. Après avoir combattu vaillam- 
ment, il trouva la mort au champ de bataille entre Arras 
et Bapaume, le 19 juillet 1640. 11 avait épousé la fille d'un 
gentilhomme du duc de Bavière, et laissa plusieurs enfants 
qui surent, à l'exemple de leur père, défendre leur patrie 
aux jours du danger. 

Les seigneurs de Drincham avaient pour demeure un 
château-fort qu'un large étang environnait de tous côtés. 
Situé comme dans une île, il ét^it encore entouré de 
murs flanqués de tourelles à créneaux et à mâchicoulis. La 
Flandria illustrata renferme un desmn de cette forteresse , 
rebâtie en 1620 par la veuve de Mathieu De Gupere, Marie 
De Marques , dame de Drincham ; Saaderns fait observer 
que c'était le plus beau château de la châtellenie de Bour*- 
bourg, Praeêorium quo spiendidiùs nullum habet castel'- 
lania BrouckburgenHa. 

Eu face du château était l'église; un des anciens seigneurs 
do lieu, nommé Jean, l'a fondée en 1369. Adquemannum, 
dit le chanoine d'Ypres, Joanfws toparchus de Drincham 
in arce hujus loci fundatit capeUam. Nous pensons qu'il 
ne reste plus de l'ancien édifice qu'une colonne torse en 
pierre, engagée dans le mur méridional, et l'abside dont 
l'appareil est de pierres de S^-Omer, de 20 centimètres de 
côté, et séparées par des couches d^ briques. 

La chapelle, pour nous servir de l'expression de noire 
historien, fut presque entièrement reconstruite en 1688. 
Les armoiries des De Guypere (de gueule à la croix de 
S*-André herminée) qui en décorent la façade, ont sans 
doute été placées là pour attester aux âges à venir la 
part que les nobles châtelains de Drincham ont prise à 
l'édification de la nouvelle église, et prouver en même 
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icnii» que leur foi était auM me qoa leur patriolinie éfait 
ardenU 

Cet mêfiMS armoiries ae trouvent aor on taUean appendu 
dans le choMir. Puitqne nous dloni œl objet d'art) âgna- 
kms encore an amateurs de belle scalpture on confe«on- 
nal en chêne, de 1684| et eiprimons en même temps de 
yhb regrets de ce qn'îl n'eiiste plus rien de la magnifiqoe 
Terrière que donnèrent à l'église François-Marie De Gopcre 
et sa femme Marie-Thérèse Ylaminck. 

Noos ne dirons rien des orgues; le chronogramme aoi- 
Yant démontre qu'elles eiistent à peine de quelques années : 

BuXsaUn Ib Ut CarrUe «LmIa 1m mXCmLêU Dio. 

Drincham eut au nombre de ses curés un des parente 
de Jean Baert. Ce fut chei cet ami de son enCamce, que 
le célèbre marin Tint parfms se reposer de ses coorses 
lointaines, c II allait, dit Richer (1), ayec sa femme et ses 
enfimts passer des semaines entières dieft Nicolas Bart, 
son proche parent, curé de Drincham, dans la chàtellenie 
de Bourbourg; et il lui disait en arrivant : c Cousin, je viens 
» passer quelques jours avec vous, mais à condition que je 
» n^ vous serai point à charge. Vous ne mettrez point de 
> pot au feu aussi longtemps que je serai chei vous* CeA 
» moi qui fais la dépense ici; vous aurei boudie à cour (S). » 

couDBmLQvn (S). 

Le comte de Flandre, Baudouin de Lille, donna en 1067, 
toute la dime de Coudekerke à l'abbaye de S*-Winoc, et 
Charles-le-Bon confirma cette donation en 1121. Ces bits 
font supposer que Coudekerke était déjà une paroisse aa 

(1) Qté par Yandcrat Hisloira de Jcso BacrC 

(2) Le curé Nieolas Bvt oMNirat à Bcrgoes» le 15 afiil 1720, supé- 
rieur do témiiMire De Cupcre. 

(SineotlecaiilMde] 
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XI*^ et XII* siècle. Toutefois Téglise; débris d'ua monumeat 
pins important (elle est réduite à une nef), n'est vieille que 
de cent cinquante-cinq ans; mais des pierres funéraires 
de 1500, 1626 et 1633, qui ont servi à paver le porlail^ 
prouvent qo^une autre église Tavait précédée* Une de ces 
dalles rappelle aux vivants qu'un bon marguîUier a eu le 
bonheur de vivre IVspace de dix lustres dans les liens de 
fanion 'conjugale^ 

Près du temple était le château de Goudecasteel , la 
seigneurie du lieu. Ce manoir, qui date de 1605, est en* 
core debout^ au milieu de ses fossés, mais il n'y a plus de 
seignetir. La demeure féodale sert aujourd'hui d'habitation 
à un honnête fermier, un des descendants de cette race 
qu'on appelait roturière, et que Dieu, suivant l'expression 
do psalmiste, a tirée de sa misère pour en faire les princes 
de son peuple (l). 

Xi y avait au nombre des anciens seigneurs de Coude* 
casteei, l'écuyer Guillain de Piermont (d'argent au che- 
vron de gueule accompagné de trois trèfles de sinople) 
qui fut plusieurs fois bourgmestre de Borgnes; lé cbe* 
valier Pierre-Guillaume de Piermont, seigneur de cour dt 
bourgmestre de Bergues, où il mourut en 1669; l'éciiyer 
Jean^ Baptiste de Piermont, capitaine d'une compagnie 
d'infanterie wallonne, mort à Gravelines, où il reposait 
dans l'église des Récotlets; Jérôme de Piermont, de Tordre 
de S^^Dominique, mort aux études à Louvain, et Anne de 
Piermont, qui s'allia à Don Claude de Maroco, capitaine 
d'une compagnie espagnole. 

Le fort français, entre Bergues et Dunkerque , est 
situé sur la commune de Coudekerque. En 1646, il fui 



(l) Snscttaiift à terra inopem, et de steroore* erigens pauperem, ut 
collocet tnm cam principilms, cmn priûdpibm popitll mt. -^ Pg. CXI il, 
▼. 6 et 7. 

24 
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pris d'aaiaut par les armées des maréchaux de Rantiau 
et de Gassion. 

A peu de distance de là, sur le territoire de Tet^bem, 
est une chapelle sous le Tocable de Notre-Dame des 
Neiges, principalement honorée durant la neuvaine qui 
a lieu chaque année au mois d'août (1). Alors, pendant 
neuf jours consécutiGs, depuis le leyer jusqu'au ooudier 
du soleil, toute la population des environs se rend emsc 
neiges, pour invoquer la mère du Dieu des chrétiens, la 
consolatrice des affligés. Cette chapelle a eu pour fonda- 
teur un ancien vicaire de Teleghem, nommé Yandaele, de 
Warhem, qui la fit construire en 1750. Cet ecclésiastique 
devint curé de Zudcole et fut promu en dernier lieu à la 
cure d'Aremboutscappel , où il mourut le 28 Novembre 
1770. Son épitaphe, qui témoigne de son zèle à embellir 
la maison du Seigneur, se voit encore dans le chœur de 
l'église de cette dernière paroisse : 

SepuUura reverendi Domini Vandaele, fiUi Caroli et 
PetroniUae Tamakers conjugum. Natus fuit in Warhem; 
octavd novembris 1698 qui, oblatis primitiis suis 20 X^"* 
1726^ toto trienno inservivit vicarius parochiae de 7e- 
tegkem; post hmec, poster in Zudcote, hinc restauratâ 
ecclesiàj pronwtus fuit ad curam Arembaldi templi. Ubi 
restauratâ et hâc ecclesiâ et institutâ confratemitate ve- 
nerabilis, fundat missam cantandam diebus jovis, cum 
duabus benedictionibus anté et post missam; cum duobus 
obitibus, alter feriâ secundâ. Qui anno 1750^ funditùs 
erexit sacellum divae virginis ad nives in parochià de 
Teteghem; dédit utrique sedilia contas cum fermis, ta- 
bernaculum, anno 1755^ orlqgium, duos campanas novas 

(l) Ce sanctuaire n*ett pas compris dans rhistoire des Smmeimmiret 
â€ !• Jfëffv lie Diem, dans les arroodisseneDls de Dooai, LOIe, Hase- 
brauck et Dankcrqae. 
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ei mediam parœhiae refudii oere proprio, calieem fio- 
vum^ cathedram veritatis, duo iribunalia confeasionis , 
aUare summum et organa et dépend. Obiit 28 9*»™ 1770. 

GRAITOB ET PETITE STITTHE (1). 

Orande-Syntbe n'existait pas avant le IX*^ siècle ^ du 
moins la TÎeîlIe carte de Halbrancq, de l'an 800, n'en fait 
point mention , quoiqu'on y lise Spycker et Arembouts- 
cappel. Le comte de Flandre, Baudouin de Lille, cite un 
SjffUhonis dans sa charte de 1067, cet acte par lequel il 
attribua tant de dîmes à l'abbaye de S*-Winoc. Or, il est 
plus que probable que ce Synthonis est Grande-Synthe. 

Gramaye j'aconte que l'église de celte paroisse reçut, à 
une époque qu'il n'indique pas, une parcelle, de la Croix 
sur laquelle mourut le Sauveur du monde. Pendant les 
guerres dont Hardyck fut le théâtre, — Hardyck touche à 
Grande-Synthe, — la précieuse relique fut mise en terre 
pour la préserver de la fureur des soldats. Elle fut cachée 
dans un puits, et dès lors l'eau en dévint limpide et salu- 
taire aux malades travaillés par la fièvre. Quand ce dépôt 
sacré fut découvert, on planta à la place qu'il avait oc- 
cupée, une croix de bois qu'on appela Bellart cruys, ou 
croix des clochettes, et plus tard on y bâtit une chapelle, 
qui eut nom chapelle de la fontaine^ jadis célèbre par ses 
miracles et en vénération parmi le peuple de Dunkerque 
et des environs. 

On ignore la date de la construction de cet oratoire, 
qui fut d'abord une succursale de Grande-Synthe et donna 
ensuite naissance à la paroisse de Petite-Syuthe. Hais il est 
certain que ce dernier village était déjà connu avant la 
division de l'évêché de Thérouanne, faite en 1550 par le 

(1) Dans le canton de Dunlcerque. 
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pape Paal IV et Philippe II, roi d'Espogfnc. Ea effet , 
M. Delol, secrétaire de Mgr. Brune de Honthooet, éwéqme 
de S^-Omer, écrivit, le 29 DOTembre 1761, à M. Hidde, 
curé de Pelile-Sjiitbe : c J'ai examiné de nouveau, dit-il, 
» plusieurs copies de la partition du diocèse de Thérouanne. 
«J'y vois deni églises dont l'une est nommée SaneU Tem^ 
Mplum ou Sancium Templum et l'autre Sancti Capella; ce 
» qui indique assez que les deux églises existaient lor» de 
»k division de l'évèché de Thérouanne, sous les noms 
> d'église et de chapelle, qu'on a traduits par Grande et 
9 Peiite^Sjfnthe. iNous ajouterons qu'il y avait même dans 
cette chapelle des pierres tumulaires de 1&18, 1533 et 
1543, c'esl-à-dire , d'une époque antérieure au partage 
du siège épiscopal de Thérouanne. Enfin si l'on consulte 
les anciens terriers de la vicomte de Bourbourg, on verra 
que Petite-Synlhe y est mentionnée en 1455, mais seule- 
ment comme succursale de son atnée» C'est ainsi qu'il 
fout expliquer le silence que garde sur ce village lo cata- 
logue, dressé en 1559, des patrons des paroisses compo* 
sant le diocèse de Thérouanne, catalogue qui ne parle 
que de Sanetum Templum, Grande-Synthe. Ce ne fut, 
pensons*nous, qu'à la fin du XYI"" siècle ou au commen* 
cernent du XVll'' que Petite-Synthe fut érigée en paroisse 
indépendante. Alors, elle a une administration qui lui est 
propre, et sa chapelle prend dans ses comptes de 15S4 à 
16(^, la dénomination d'église. Celle que Ton v<»t de nos 
jours est un monument sans intérêt archéologique, et son 
existence ne remonte pas au-del^ du XYII"^ siècle. 

UXSM ET LEVnmCGKOUKS (l). 

En 1067, Baudouin de Lille en donna toute la dime 
à l'abbaye de S'-Winoc à Bergues. Ce foit constaté, allons 

(I) Dans le canton de Dankerque 
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4iQ. sttUe à Leffriaokouke, car l'églw d'Uieai, tou4« ma- 
«lerne , n'ioXérefise poiol l'archéologie. GeU<e de^ Leifrinc- 
kouke, bàlie en 1680, a uo clocher surmonté d'uap flJèche 
<»ctogoQ6 massive el sans onueineots aux arêtes des angles. 
Celte pyramide, flanquée de quatre clochetons, s'échappe 
d'ttne galerie décorée de lucarnes en plein-cintre simu- 
lées. Celte espèce de balustrade 3'appuie sur des arcalures 
^Ci relief qui lui servent de modillons, semblables à celles 
que nous avons remarquées au sommet de la tour de 
l'église de Steene. 

Ce clocher de Leffrinckouke, aujourd'hui tout délabré, 
serait donc âgé de plusieurs centaines d'années. On voit 
d'ailleurs dans le dallage de la chapelle septentrionale, 
une pierre tombale du XV siècle, avec une figure au Irait, 
représentant une femme dans l'attitude de la prière. Vue 
iascriplion, interrompue par des griphons à chacun des 
angles du plan, entoure cette figure et est ainsi conçue : 

Hier ligt begraven Lauwfi^ 1 Ici repose Laarelte, la feitune 
riêie, twif van Pieter Siaeien,^ ' de Pierre Scaelen, qui trépassa 
die staerf in 't jiter M. CCGC. \ en l'an U78, le 4<' jour de sep- 
LKXVIII^ de iv dock in \nber, \ tembre. 

Terminons cette notice en disant que dans le chœur de 
l'église est un bien rare tableau de style bysanlin; c'est 
l'ensevelissement du Christ, peint sur un fonds d'or. 

LES MOBEBS (1). 

La Moêre était primitivement uu lac à une Ueue de Ber- 
gues et de Furnes. On la divisait en grande et petite KTpëre; 
la grande occupait 7,098 mesures (2) et 66 verges de terre; 



(1) Dans le canton d'Hoodscliootc. — Cette notice est extraite d*«R 
caleodrier de Bergnes de l'an 1770. 

(2) La mesure de Bergues est de 44 ares 4 centiares. 
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la petite contenait 8001 mesures, une ligne el 24 wcrgeê 
an total| 7|809 mesares, une ligne, 00 yerges de terre 
inondées. La petite Hoêre était séparée de la grande p«i 
uu petit trajet et y commaniquait par an fossé on «ssosil 
ta grande Hoêre arait dans sa largeur de l'orienl à l'occ» 
dent, une bonne lieue de France et un peu plus du midi 
au septentrion. Du côté du nord, il y avait une langue db 
terre qu'on pouvait comparer à un promontmre, laqaeitel 
n'était jamais inondée, et qui s'avançait d'une demi-liene : 
dans la Hoêre; la petite était de figure presque ronde. Ces 
lacs avaient sept à huit pieds de profondeur, plus ou moins, 
dans les temps pluvîeui; en hiver davantage el dans les 
sécheresses moins. L'eau en était saumàtre à cause de son 
origine; car il faut savoir qu'elle y entra par un déborde- 
ment de la mer^ ce qui n'est pas étonnant, puisqu'il y avait 
autrefois un canal de Wulpen à Goiie, et de Gone à la 
mer, canal qui étût fréquenté par des pécheurs. L'eau de 
la mer était retenue par des écluses; mais un vent dolent 
du nord-est, dans le temps d'une grosse marée à la pleine 
lune de mars, fit écouler l'océan germanique dans les terres; 
une vingtaine de villages furent inondés dans les environs 
de Fumes. Cependant i'eau se retira lorsque la marée 
tomba; mais comme le village de la Hoêre est beaucoup 
plus bas que le reste du pays , il resta submergé jus- 
qu'en 1622. Lorsqu'on creusa le havre de Nieuport, on 
combla le canal de Wulpen, ce qui rendit l'évacuatîoo de 
la Hoêre plus difficile. 

L'an 1615, la paix étant fiûte et scellée par le uuainL 
de Louis }LIII, roi de France, avec la princesse Anae, m- 
faute d'Espagne, fille de Charles IV, l'archiduc Alhorit tH 
la princesse Isabelle-Claire, infante, souverains des n^ 
Bas, jugèrent à propos de dessécher la Hoêre. En oaosé- 
quence, ils députèrent le baron Vinceslas Koeberg^her, 
premier directeur des Lombards ou monts de piété de toute 
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a Flandre, accompagné du célèbre ingéiûeur Bruno Van 
S.«iyck, afin de consulter sur les lieui si la chose était pos-* 
lible. Ilç se transportèrent sur les bords de la Hoëre et se 
Qatlërent de réussir; de retour à Bruxelles, ils furent auto* 
risés de faire ce qu'ils jugeaient nécessaire à l'écouleoient 
des eaux. On fit des conditions : le prince retenait la moitié 
de la Moêre la plus voisine de Fur nés; et le baron, la plus 
proche de Bergues, avec haute, moyenne et basse justice, 
droit de confiscation, moulage, chasse, pèche, aubaine, pa- 
tronage, etc., de sorte que, pendant Tété de 1617, le baron 
fit tirer par son ingénieur un large et profond fossé autour 
de la Moêre, afin d'empêcher les eaux de s'y rassembler. 
L'an 1619, on l'appuya d'un rempart de terre contre la 
violence des eaux qui s'écoulaient du haut^pays. L'année 
suiysuite, le baron fit creuser un canal profond depuis la 
Moêre jusqu'à Dunkerque, afin de faire descendre les eaux 
dans la mer. Ce canal existe encore, il traverse la paroisse 
d'Uxem, Teteghem et se jette dans le port de Dunkerque. 
Par ce moyen la Moêre était presque à sec l'an 1621. 
£n 1622, on pouvait la traverser à pied. L'année suivante, 
l'ingénieur Van Kuyck fit entrecouper la Moêre par diffé* 
rents fossés et y fit construire vingt moulins à eau, qui ren- 
voyaient les eaux dans le canal de Dunkerque. 

En 1624, la Moêre était entièrement sèche. On commença 
alors à y semer du colzat qui rapporta beaucoup. On donna 
la permission aux banqueroutiers et autres personnes en- 
dettées de s'établir librement dans ce nouveau-monde, qui 
se couvrit d'arbres, de maisons de plaisance, de vergers et 
d'un grand nombre de fermes. La princesse Isabelle, après 
la mort de l'archiduc Albert, l'exempta des dîmes, des im- 
positions d'accises, d'hivernage de troupes; en un mot, les 
habitants des Moëres ne payèrent que quatre sols par chaque 
mesure de terre non ensemencée. Cette taxe fut employée 
à la construction d'une église et à l'entretien d'un curé et 



d'an vioftire. En 1827, on fit provÎMn de matériaux, el 
Tannée suivante, le baron de Noinnond poea la première 
pierre de Tédifioe religîeui. Maia en 1829, la guerre s'étaot 
déclarée entre la France el VEapagne, on cerna les travaux : 
ils forent repris en 1630 quand la paix fut conclue. La 
même année, la guerre se ralluma en Italie, on cessa de 
nouveau de travailler à l'église. La paix revint, et avec elle 
on vit rachèvement de la maison de Diea. La dédicace en 
fut faite en 1844, elle fut dédiée à la saiute Vierge, et on 
moine de Tabbaye de Furnes, H' Gérard Fieurkin, y célé- 
bra la première messe en qualité de curé; il en fut le pre- 
mier et le dernier pasteur. 

Dans le courant de Tannée 1845, le duc d'Orléans venait 
de prendre Cassel, Mardyck, Boorbourg, Béthune et autres 
lieux. Dé Lamboy, pour empêcher les Français de pénétrer 
dans la Flandre occidentale , campa dans la Moêre; mais 
de Gassion l'en délogea et 20,000 Français y passèrent 
leur quartier d'hiver, parce qu'ils y trouvaient des vivres 
et des fourrages. L'année suivante, le duc d'Orléans par 
Gourtrai, Bergoes, etc., et le doc d'Engbien s'approcha de 
Dunkerque pour en faire le siège. Le marquis de Lede, qui 
en était gouverneur, voyant la résolution des Français, en 
donna avis au marquis de Garacène, goov^near des Fays* 
Bas. Celui-ci, pensant incommoder les troupes famçaises 
et dans Tespoir de sauver Dunkerque, enjoignit Couvrir 
les écluses et d'inonder la campagne environnanle. Ses 
ordres ne furent que trop fidèlement exécutés; le 4 sep* 
tembre 1648, pendant la nuit, les eaux de la mer entré* 
rent dans les Moères avec une rapidité terrible, renversant 
tout ce qui s'opposait à leur passage et portant partout k 
désolation et la mort. Getle nuit, hommes, femmes, en&nta, 
mmssons, bestiaux, granges, maisons, tout, à Teiception de 
TégKse, périt submergé, le désastre fut général. 

Cependant cette cruelle exécution ne sauva pas Donker- 
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que; le 25 septembre les îngéniear» français trouTèreni le 
vnoyen de faire écouler les eaux, mais l6s Moères n'en purent 
©Ire dégagées et restércffit lac jusqu'à nos jours (1 746). 

Si l'église résista à ce déluge, ce fat à cause de l'épaisseur 
de ses murailles; cependant on la démolit, parce que ses 
ruines étaient devenues le repaire de brigands. Le baron 
de Koebergher mourut de chagrin, en voyant le dommage 
qfie les Espagnols avaient fait à la Hoére. Mais le comte de 
Rhouville, par la supériorité de son génie, a su réparer 
cette grande calamité, et l'état florissant de la Moêre en fait 
réloge bien mieux que la plume la plus habile (1770). 

BB&QUIS (hÔTEL-DB-VIIXE). 

La cooimune de Bergues était déjà organisée au XIII* siè- 
cle; tout annonce qu'elle eut alors un local où ses ofiEîciers 
se réunirent pour délibérer sur ses intérêts. Ce local ne 
pouvait être autre que celui connu à cette époque sous le 
nom germanique de Ghild-halle, halle de l'association, ou 
salle destinée aux délibérations publiques; surmontée, il 
faut croire, d'un beffroi détruit plus tard avec le reste de 
la ville dans l'épouvantable incendie de 1383. 

Jusqu'en 1586, l'administration communale a été sépa- 
rée de celle de la châtellenie dont Bergues était le chef-lieu. 
Mais en cette année, la ville et la châtellenie furent unies 
par Lettres-patentes du roi d'Espagne Philippe II; un 
magistrat commun présida désormais à leurs communes 
destinées, il n'y eut plus qu'un scel unique, et les affaires 
de la ville furent dans la suite traitées dans l'hôtel de la 
châtellenie, nommé dans le pays Landshuys, comme étant 
sans doute le plus vaste et le plus approprié aux nouveaux 
besoins. Dès lors, la Ghild-halle ou hôtel communal fut 
supprimé. 

La façade du Landshuys, qui est aujourd'hui l'hôtel-de- 
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▼iUe de Berguet, a des oaradéres archîtectoniques de trob 
époques différentes : oae partie est du XVI* sièclcy ane 
autre du XVII* (c'est k plus considérable) et enfin une 
troisiènie toute niodemey dont nous n'avons pas à nous 
occuper. 

Il est resté des vestiges de l'édifice primitif (construit 
en IMl), dans cinq fenèlres' qui font face à la rue, dite 
du Landshuys. Les lignes de l'ogive trilobée qui les déco- 
renl| attestent que ce côté du monument remonte effecti- 
vement à la première moitié du XVI* siècle. Mais ce dont 
nous devons parler d'une manière particulière, c'est de la 
portion de la façade, élevée en 1665, qui s'étend à l'est de 
la Grand' Place et qui en est un des embellissements. 

Entre ces deux millésimes 1541 et 1665, une révolution 
s'est opérée dans l'architecture; l'art a abandonné la forme 
appelée gothique pour revêtir celle de la Renaissance, 
mise en honneur par André Palladis. Aussi, cette dernière 
fraction de l'hôtel-de-ville est-elle par ses détails une ré- 
miniscence du style de ce mattre, mais abâtardisé par aa 
mélange de triglyphes et de métopes chargées de diamants 
et de cartouches. 

Voici l'ordonnance de l'édifice : 

Sur un soubassement percé de sept ouvertures qui éclai- 
rent les caves se dressent, l'une au-dessus de l'autre, deux 
rangées de neuf colonnes cannelées ou de pilastres d'ordre 
dorique. Entre chacune de ces colonnes est une baie de 
fenêtre carrée, à l'exception d'un entrecolonnement réservé 
à la porte d'entrée à l'étage inférieur, et au balcon à letage 
supérieur. 

L'entrée est carrée comme les fenêtres; elle est décorée 
d'une archivolte en plein-cintre qui vient retomber sur des 
impostes et que surmonte une espèce de cartouche en bois, 
où se lit cette inscription : 
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PhiHppo quarto 
Régi ac domino 

Soo 
P. P. s. p. q. B. 

Au-âes8us de la porte principale, une porte de moindre 
dimension ouvre sur le balcon. Un fronton de forme brisée 
lui sert d'ornement. 

Les étages que nous avons décrits se prolongent daps la 
rue du Gouvernement et présentent de ce côté méridional 
les mêmes formes et caractères architectonîques que vers 
l'ouest, c'est-à-dire, du côté de la Grand' Place. 

Tout l'hôtel est couronné d'une balustrade à jour, faite 
de petites colonnettes fuselées et annelées, au milieu des- 
quelles des socles ondes posés à égales distances supportent 
des obélisques ou pyramides. Au centre de celte galerie, et 
dans l'axe de la baie d'entrée, est une niche en plein-cintre 
avec un double fronton qui repose sur deux colonnes cy- 
lindriques, et dont le tympan reproduit les armes de la 
ville. Dans cette niche, on plaçait ordinairement le buste 
du roi régnant. 

Au sommet des fenêtres du rez-de-chaussée, au milieu 
des triglyphes de la corniche, sont simulés des cartouches 
en forme d'écus, destinés sans doute à recevoir les armoi- 
ries des paroisses vassales du Perron ou de la cour féodale, 
qui avait son siège dans l'ancien Landshuys. — Telle est 
dans son ensemble la façade assez rccommandable de ce 
monument. 
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la brique est une des plat ancienneB ioYenliQiis. La 
toor de Babel fat b&lie de briques, el l'antear sMré qui 
raconte ce fidl n'en parle pas comme d'ane inTention noa* 
Telle, mais coonae; on peot donc croire qu'il était déjà fait 
Qsage de la brique même avant le déluge. On lit en efiet, 
au chapitre XI de la Genèse, ces roots : t Allons, taisons 
» des briques et cnisons*les au feu. Et ib se serrirent de 
» briques comme de pierres, et de bitume comme de d* 
» ment. » 

De la Boulaye, qui prétend avoir reconnu la tour de 
Babel dans un monument de construction biiarre, situé à 
trob Ueaes de Babylone, dans une rase campagne, entre 
l'Eaphrate et le Tigre, en parle en ces termes : il y a pre- 
mièrement six rangs de briques, puis sept rangs, et ainsi 
succesâTemcnt jusqu'au haut. Entre les sixième et septième 
rangs, on voit un lit de paille de trois doigts d'épaisseur; 
la paille est encore ausa fraîche que lorsqu'on l'y a mise 
pour la première fois. 

Chaque brique a un pied de roi en carré et six doigts 
d'épaisseur. La liaison des briques peut avoir an doigt; 
c'est une composition de terre et de bitume, et c'est encore 
aujourd'hui la manière de bâtir à Bagdad (1). 

(]> De la Boulaye cité daos DavUi. -^ DmtitU a'^se, |Mig. 316^ 817. 
— Sainte Bib&e a? ce de» notet trries da eommen taire de Dom Galmet et 
aatres auteurs, édition Méqaignoo. ParU^ in«8s tome 1«% page 044. «• 
Raoul Rochette. — Batissler, Èlémen* d*archéol. 
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L'usage de la brique passa des Égyptiens aui Grecs, des 
Grecs aux Étrusques, et des Etrusques aux Romains (1). 

Les briques des Grecs étaient de trois sortes; Tune qu'ils 
appelaient ôido>pov (didôron), c'est-à-dire, de deux palmes; 
l'autre tetpa6upov (tetrad6ron), de quatre palmes; et la troi- 
sième «tvxa&dpov (pentad6ron), de cinq palmes. Ils en fesaient 
encore d'autres qui n'avaient de grandeur que la moitié 
de chacune de ces trois sortes et les joignaient ensem- 
ble, pour rendre leurs oufrages plus solides et plas 
agréables à la vue par la diversité des dimensions et des 
^ures (3). 

Les Romains fesaient entrer la brique crue dans leurs 
bâtiments, c'est*à-dire, non cuite au four, mais séchée 
seulement au soleil, comme en Orient, pendant un e^ce 
de temps qui variait de quatre à cinq ans. Pline rapporte 
que les briques romaines étaient aussi, comme ceHes des 
Grecs, de trois grandeurs différentes : P La Lydienne^ qui 
avait une palme et demie de long sur nue de large; 2* le 
Tetradoron et le Pentadoron, qui ont la même laideur que 
la précédente, mais qui ont quatre et cinq palmes, soit 
50 à 57 centimètres de long (I). 

Sous les rois de Rome, on se servait de pierres carrées 
et massives. Dans les derniers temps de la République, on 
commença à employer la brique, et sous les Empereurs, 
les édifices les plus vastes qui furent élevés et durèrent le 
plus longtemps, furent de brique. A l'époque de Galion, les 
bâtiments étaient composés d'un ordre de tuf et d'un ordre 



(1) Dict. d'antiq., v« Brique^ 

(2) Fèlibieo , Dict. de Trévoux , v« Brique. 

(3) Gênera eoriim tria Lydioo, quo utimor, longnm sesqaipede, latam 
pedc; atterom tetradorum; terlium pentadoron. P/t'N., lib. XXXV, 
cap. 14. -— Ëléineots d*arcbéol. par BatUsier. ^ V. Hist de Tandiitect 
en Belgique^ par Schaeys, p. 51, in- 12*. Bnuel* Jamar, 18S0. 
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de brique alternativement. Aprè^ lui, on négligea la bri* 
que et on reprit la pierre brute (1). 

C'est ce qui explique comment dans le Nord de la France, 
dans Tancienne Flandre maritime, il ne se troure pas de 
briques avant le XII* siècle. L'usage s'en était perdu depuis 
la domination romaine dans ce pays. 

Aussi, vers 680, S^-Winoc qui vint annoncer l'Évangile 
an Groenberg, ne put qu'y charpenter une cellule. Char^ 
penier, c'est l'expression du biographe de ce saint (2), 
et il fait entendre par là que cet oratoire a été construit en 
bois. Â deux ou trois lieues de l'endroit sanctifié par le dis- 
ciple de S*-Bertin, il y a une commune qui s'appelle Hout-- 
kerque, nom flamand qui signifie éfflise de bais, et qui 
prouve que l'origine de ce village est de même un temple 
cbréticn, construit en bois. 

Quand on pense que dans les premiers âges du chris- 
tianisme la Flandre était couverte de forêts, on ne s'éton- 
nera pas de voir les fondateurs de chapelles, de monastères 
et d'églises n'employer que du bois dans leurs édifices. 

Cependant du X* au XIIP siècle^ nos architectes font 
usage du grès ferrugineux du mont Cassel ou de la pierre 
calcaire. ^Les églises de Bissezelle, de Killem, de Terde- 
ghem, de Cassel, de l'abbaye de S^-Winoc à Bergues, de 
Quaedypre, de Noordpeene et d'Estaires (monuments con- 
temporains des X% XP et XIP siècles) sont bâties en grès 
brut de Cassel. Â partir du XP siècle, des églises sont 
bâties eu pierre calcaire; il est facile de s'en convaincre à 
l'inspection de celles de Volkrinchove, de Wulferdinghe, 
de Merkeghem, de Bourbourg, de S^-Georges, de Loon, 



(1) Perrault sar VltrufC — Diet de Trévoux, loc. citât. 

(2) Drog. MS. — T. Acia sanct Belg, de Ghesquière, iD-4«, t. Yf . 
— Osvald Yenrlake , Het leven en de dood van den H, Winocut. 
In- 12*9 DuDkerqoe. 
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segheiDi de Lynde, de Gipellebroock) de Sercns, etc. 

Hais dès le XII* siècle, ia brique «pparail; elle est en- 
trée dans les églises de Steene, de Morbèque et d'Oade- 
leele, ainsi que dans les cbàteaui de Flètres et de Renés- 
cure. C'est en brique que sont édifiées les égliaes de 
Steenbèque en 1432, de Klgam en 1458, d'Hondscboote 
en 1513, de Wormbout en 1547, de Berthen en 1550, 
de S^^Janscappel en 1557, de Broxdle en 1561, de Rei- 
poede en 1557, de Ledringhem en 1548, de Dunkerque 
en 1562, d'Ekebbeke en 1587, de Lagorgue en 1566, de 
Renescure en 1537 el d'Hazebrouck en 1532. L'appareil 
des Beffrois deBergoes el de Bailleul, qui datent de la der- 
nière moitié du XYl* siècle, est encore de la brique. 

Quant aux maisons de simples particuliers, les plus an- 
ciennes où j'aie vu la brique, ne remontent pas au-delà 
de 1546. C'est ce millésime que porte le bâtiment on se 
réunit la société de la rhétorique d'Ëecke. Un cabaret à 
Ledringhem est de 15d4; deux fermes à Vieux*fierqiiia 
sont, l'une de 1547, l'autre de 1595; enfin, une chau- 
mière à Broxelle a conservé l'inscription : 1600 



Les observations qui précèdent ont été communiquées 
à M. Mérimée, de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, et l'honorable membre de l'Institut de France a 
bien voulu me gratifier d'une réponse, dont j'extrais les 
lignes suivantes : 

c Vos notes si précises et si bien appuyées par des faits 
> confirment les observations que j'ai pu faire dans d'autres 
» provinces et prouvent que l'usage de la brique est relati- 
» vemoit moderne, même dans les pays où la nature du sol 
» semble l'indiquer comme le moyen de construction le 



> plus facile et le plus siinple. Il parait que partout on a 

> préféré la pierre ou même le bois... Ayant le XII* siècle, 
» ne Toil-oo pas la brique emplojée en même teaips que 
» la pierre dans les murs de façon à former des cordons 
» borizonlaux, dont le but est de conserver aux assises de 
» picrf es groasièrcmeml taillées lelii' horizontalité el leur 
a paraliélismeP ■ 

Je n'ai pas remarqoé dam la odnstructiott éeê i^àma 
flamandes les particularités qui oui fixé Taitention do sa^ 
yaiil académicien. Bn Flandroi dé» qao la brique «dtre 
dans les édifice^, le grés brut de Gaslel M dùKparatt; cm 
d'antres termes^ cett^ pierre gruMére et la brique ne tout 
pas emplojéea itarultanémeiit* 

Dn demieriaot : les briqu«a preryenadt de terres aitttéiM 
a« n«rd de la Golme (i), sont de ceuiear jaunAtre; cc^llc^ê 
fabriquées avec de Targile estraifie de terrains ad stfd de 
cette rivière^ somt HùUgei. 



(1) Cette rivière traverse l'arrondissement rie Dankerqae dans la 
direetionr da «ud^-«tteit an not d-«it. 

25 
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II. 



Dt L oaïQnn ms vomb bb wamsluè chez lis flahahus de 

■RARCB. 

Les premiers hommes ii*«Yaienl qu'un nom; tels Adam, 
Noé, Abraham. Les peuples de Tantiquilé ont suivi le même 
usage; témoinSi Priami Hector, Agamemnon, Ulyase, Hé- 
ndas, Gyrus, Xeriés, Aleiandre. 

LesRomains en avaient jusqu'à quatre : le nomen^tagno- 
men, le cognomen et lepronomen. Publius-Gomelius*Scipio- 
Africanus désigne le vainqueur des Garthaginob; PuUm 
est son nom particulier, pronomen; Cornélius est son nom 
de Camille, nomen; Scipio est le surnom propre à sa bran- 
che, agnomen; Africanus est son surnom, cognomen, dé- 
rivant du lieu de ses victoires. 

Les Germains, d'où sont issus les Flamands, n'avaient, 
ainsi que les plus anciens peuples, qu'un seul nom propre 
et indîviduel : Klodowig, Baldw;n, Liebwyn, Hemfned, 
Otfriet, etc. 

Ghei eux il n'y avait pas de noms de baptême dans 
l'acception moderne de ce mot. Les parents nommaient 
leurs enfants et les fesaient baptiser sous le nom qu'ib leur 
avaient donné. Ge nom n'était pas ce qu'on appelle 
aujourd'hui un prénom, puisqu'il n'y avait pas de nom de 
famille; c'était un nom propre, individuel, qui se perdait 
par la mort, qui tenait lieu tout à la fois de nom de baptême 
et de nom de famille. 

Gette coutume de n'avoir qu'un nom, reçu à la naissance 
et qui s'éteignait au tombeau, comme aujourd'hui celui de 
Pierre et de Jacques, causait une étrange ambiguité dans 
la connaissance des personnes et des maisons et fesait per- 
dre la trace des filiations. 

Quand cessa cet inconvénient parmi nous? En d'autres 
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termes, à quelle époque remonte l'origine des noms de 
famille des habitants de la Flandre maritime de France? 

£n parcourant les monuments littéraires les plus anciens 
du i^ays, nous trouvons dans la yie de S*-Winoc, écrite 
par le moine Drogon (qui vivait en 1060),, les noms de 
quelques personnes guéries miraculeusement par Tinter- 
cession du saint. Ge sont ceux à^Adalardus^ le fermier de 
la métairie de Swynezeel; à^Erkenbold, le châtelain de 
Bergues, de sa femme Alfiidis et de son fils Rainger; du 
clerc Letfridas, de Rodger le maçon, de Squaboron le 
cuisinier des religieux de S^-Winoc. Il est évident que ce 
ne sont pas là des noms de famille, qui se sont transmis 
aux descendants sortis d'une même souche; mais plutôt des 
noms propres, donnés uniquement pour désigner des indi- 
vidualités et non pour leur survivre par la naissance d'un 
être de leur sang. 

Trente-cinq ans plus tard, les, noms de famille ne paraisr 
sent pas encore. Une charte de 1095, accordée par Ger- 
trude, veuve de Robert -le-Frison, à Téglise collégiale de 
sainte Walburge à Furnes (1), est signée d'uq châtelain de 
Bergues, nommé Wynomar et de son frère Everolphe. 
Toujours des noms individuels ! — On pourrait objecter 
que les châtelains, ainsi que le font de nos jours les évè- 
ques et les rois, ne signaient jamais que de leurs prénoms 
qu'ils accompagnaient de la désignation de leurs fonction^* 
Mais nous ferons observer à l'instant que le même acte 
est encore revêtu des noms de certains magistrats de Fur- 
nes : Remlaphus, Ancelinus, Gerbodon, Evçrardus, Wy- 
nardus, Bovo, Everalphus, Folcuinus, Erembaldus; or, là 
encore n'y a-t-il pas absence de noms de famille? 

Cependant dès 1093, des personnages de quelque valeur 
se distinguaient déjà en mettant à c6té de leur nom celui 

(I) Opéra diplomat. Aul)erti Miraei, tont. III, pag. 2i.,« 
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do Keu de leur résidence: c'est ainsi qoe FrinaUtts de 
Cauêl, RaAdpkê 0$ Ca$$el, Gérard de Cassel et Frwnotd 
de Stêenvoonh signent une charte de Philippe, comte de 
LoO| par hqaelle ce seignear déckre fonder et doter on 
monastère de chanoines régoliers (1). 

ÙtB dénominations, quoique formatées de cette dernière 
manière, ne devaient pas cesser d'entratner avec elles bien 
de b confbsion; car dans Tacle que nous venons de citer, 
nous remarquons déjà trois personnes qui se disent de €a^ 
sel; quel moyen j avait-il de distinguer Tune d'eUes de ses 
cognominauK du même endroit? — Dans la suite des 
temps, on remédia à cette difficulté, et dès le eommeo- 
cement du IIP siècle on voit poindre le surnom : aussi, 
dans les diplAmes de cette époque, rencontre-t-on un Simon 
le Roux, Simon Rufut (2), un Guillaume le Borgne, WU- 
klmus Cocus (S), un Lambert le Noir, Lambertus Niger (4)^ 
un Reiner le Petit, Reinerus Parvûs (5), un imand le 
Roox, Amandus Rufus (6), un Arnould dît le Juif, Arnol" 
dus diehis Judaeus (7), un Guillaume Pied-bleu, WiUelmus 
Btaevœi (8). Ce n'est pas à dire pour cela qu'on renoncera 
à s'appeler à l'avenir du nom du lieu qu'on habile; au bas 
d'une charte de 1123, on lit encore les signatures d*ua 
Widon de Steinfort on Steenvoorde et d'un Goiffride de 
Cassel (9); d'un Christian de Stracete sur un diplôme de 
1168 (10); d'i%o de Steene et de Simon de Tetinghem 



(1) Miraeat , tooi. I, pag. 270. 

{2) Ibid., charte de r 121, tom. T, pag. 623. 

(3) IbHi., dip. de 1 lae» IMA. I, pag. S5I. 

(4) Ibid., dIp. de 1093^ toin. II, pag. 1142. 
(5>Ibld., Idem, idem. 

(6) Ibid., dfp. de 1 192, tom. Il, pag. 980. 

(7) Ibkl., dip. de 1275, tom. Il, pag. 866. 

(8) Ibid., dip. de 1176, tom. III, pag. 55. 

(9) Ibid., toro. I, pag. 374. 

(10) Ibid., tom. I, pag. 393. 
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sur un autre de 1165 (l); de Gidebert de Bergue$, de 
Henri de Bourbourg, de Baudouin de Bailleul^ etc,, sur un 
diplôme de 1151 (2). Ces divers appeUatifs ne oonslituent 
pas encore le nom de famille; au XIP siècle, le fik ne 
prend pas encore le nom de son père, il ajoute seulement 
au sien ce mot : fils de N... En 1117, un Bertolphe s^e 
une charte : Bertulphus filius Snellingi (^); en 1123, Lam^ 
bekinus filiua Gotmari (4); en 1179, Ingelbertus, frater 
Gotstoini de Adenghem (S). Même en 1220, un moine de 
Bergues se désigne ainsi : Jean file de Zacharie^ et après 
lui : Michel, neveu dfingelmar, dbbé de Bergues (6)* 

Mais à partir du XIIP siècle, le nom de famille est dé- 
finitivement adopté, c'est-à-dire, le nom qui passera aux 
générations qui suivront la génération présente, celui qui 
ne meurt pas, comme le prénom, avec la personne qui le 
porte. En 1209, 1213 et 1261 nous découvrons des Gau- 
tier Boc, Gautier Bac, Simon JSevehin^ Guillaume Bloçk 
et Gaultier Grote (7). Les noms de Bac, Boç, Nevekin, 
Block et Grote, joints à ceux de Gaultier, Simon et 
Guillaume, ne sont-ce pas là des noms de famille qui sub- 
sistent encore daiui notre Flandre? Cependant, il fiaut le 
dire, quelques noms de ce genre avaieqt percé vers la fin 
du XI"" siècle. En 1063, on trouve un Etienne Boulars, 
SiephanMe Boiêlars {V^) en 1101, un Alard WaseheteX un 
Gauthkar Kire$(9)) en 1105, un Walter Fkmem (10); en 

(l> aiiraeas, tooi. I, pag. 706. 
(2) Ibid., tom. IV, pi«. 207. 
(3)Itild.,tom.III, pag.31. 

(4) Ibid., tom. I, pag. 374. 

(5) Ibid., tom. I, pag. 107. 

(6) Ibld., tom. I, pag. 740. 

(7) Ibid., tom. II, pag. 843 et 841. — Tom. I, pag. 681. 

(8) Ibid., tom. III, pag. 18. 
<9) Ibîd., tom. IT, pag. 189. 
(10)Ibld., tom. I, pag.273. 
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1 1 12, UB Robert (irren (1); en 1 142, un Baudouin Boeel{t}. 
En un mot, des noms de famille surgissent de loin en loin 
avant le XII* siècle; mais l'usage, ainsi que nous Tavons 
dit, n'en a été suivi d'une manière durable qu'un aède 
plus tard. 

Toutes les dates que nous venons d'énumérer correspon- 
dent à celles des Croisades. Or, on sait que c'est à Tépoqae 
de ces grandioses événements que les plus illustres familles, 
françaises et flamandes, aiment à faire remonter leur ori- 
gine. Les descendants de ceux qui se couvrirent de gloire 
dans ces guerres saintes, firent revivre les noms de leurs 
ancêtres en s'en parant comme ils firent de leurs armoiries, 
et en les léguant avec celles-ci à leur postérité. 

La noblesse, ayant une fois adopté la mode de porter le 
nom de ses pères, dut être bientôt imitée de la bourgeoisie 
et celle-ci des gens du peuple; car, telle est la marche in- 
variable des modes, et il a toujours été vrai dé dire ce que 
La Fontaine a traduit par ce vers : 

« Toat boargcois veat bâtir comme les grands seigneurs. » 

Cependant jusqu'au XYP siècle, aucune loi n'obligea le 
fils de rester inviolablement attaché au nom et aux armes 
de son père. Aussi, voit-on les enfants de Thierry de Be- 
veren, qui vivait en 1330, renoncer à son nom et prendre 
celui de Dixmude. Une loi romaine autorisait même ce 
changement : SictU in initio nominisy cognominis, prae- 
nominis cognoscendi impositio libéra e8tprivatis,itaeortsm 
mutfUio innocentibus periculosa non e«/(S). 

Mais comme cette liberté de changer de nom et d'armes 



(1) Itliraeus, tom. IV, pag. 189. 

(2) Ibid., tom. IV, pag. 101. 

(3) Rescrit des Emp. Dioclétien et Maximien, qui forme le 1«' cha- 
pitre de Mutaiione nominis. 
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produisait de graves abas, le roi Henri II la supprima 
par une ordonnance du 26 mars 1555. Depuis lors, il ne 
fut plus permis de renoncer à son nom et à ses armes qu'au 
moyen de lettres de dispense délivrées par le pouvoir royal , 
à peine de 1000 livres d^amende et d'être puni comme 
faussaire. La législation moderne considère et protège au- 
jourd'hui le nom de chaque citoyen comme son patrimoine 
le plus' sacré et lui défend de l'aliéner. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Exiraict getrocken uyt den ferie van de RetAorycque ende 
regke van aile de ge^elschepen van aile de Rethorycquen 
gehapHzeert ende geconfortneert door Vader, Prince, 
Gouvemeuren ende notablen van de groote en outste 
bekendste ghilde van de Ekethorycque van Alpha et 
Oméga, opgerecht binnen de atadt van Tpre, alwaer 
onder andere staet folio 29 verso soo hier naervolght. 

Ten voors. elfsten in Lauwe 1516 soo waeren gebaptiszeert 
't geselschap in tijtel van onrusten geseyt Baptisten yan Bergen 
S^^Winnocx, in S^ Pieters kercke, in deser manieren, dat sij 
mogen yoeren in haeren staendaert ten parure eenen S* Jans- 
Baptiste in de wilderne3se contempleren op sijne knien , siende 
ten hemelwaert en eenen H. Geest uytter wolcken daelende boven 
S^ Jan, ende was geinpetreert bij den d'heere Philips de Bryts, 
d'heere Jacob Hoofb, ende d'heere Adrien Stujts , in folio 80 
verso staet aïs yolght. 

Gheconfirmeert de Baptisten den Tijtel van Rethorijcke te 
Bergen, ende den Tijtel gegeven onrusten in ghenouchten vol* 
gende sekeren Blasoen, eenen S^ Jan knielende, eenen Geest 
ujtter wolcke daelende met radien. 

Raer coUatie ghedaen jeghens het voorteyde originel registre 
rustende in het secret comptoir der stede van Ypre, is dit extrait 
daer mede beyonden t'accorderen. 

T. jBSVUUIf. 
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Lieroe ende wei beminde. 

Wy hebben ootfangeD UL. brief geschreven in rym code ge- 
daghteeckcDt den 9 deser , waer uytte yerstaen, dat hunne gald 
18 onvoorzien ?ao de oorspronckeiycke brieyea yao iostel ende 
yergunninghe der yoorrcchten haer toegbeeygent , die wy tea 
jaere Iftlôsouden bebben argeyaerdigbt. 

Eode teo voordereo huo versouck te weseo, dat om te coanen 
yoldoen aen bet gbeeyscbte by de overbeyd van huone stadt, 
bet 008 soude ghelieyen buo toe te schickeo eeu uytschrift van 
0D8e oppermacbt behoorelyck bewettigbt eode besegelt, met 
blyckeos dat wy souden iu rechte syo diergelycke iBstelliogen 
ende yoorrecbteo te yerleenen; als mede de gemelde buone iostel 
brieyeo (die sy meyneo io oose baodeo te syo yerbleyeu) hun 
soudeo willeo toeseodeo. 

Op aile bet welcke oaer bescbeydeotbeyt yentDtwoordeode , 
seggbeo, dat yolgeos de oude eode bedendaegbscbe pleginge 
sulcke brieyeo ofte octroieo oorsproockelyck worden gestelt io 
baodeo yao de yersouckers, alleeoelyck blyyeode by ons beras- 
teo, bet versouck scbrift met bet daeroppe verleeode beyel, welok 
versouck scbrift eode bevel meldeode de oprecbting yao UL. guld, 
wy jegeowoordigb ooder oose pampiereo eode scbriûeo oergheos 
eo beviodeoy gelyck wy oock oiet eu coooeo beviodeo de oor- 
sproockelycke bewyseo eode schriften yao oose iostelliog eode 
oppermacbt, aile welcke om de oudtheyd des tydts, de opge- 
commeo veranderiogbeo yao staete, ende gedeurige voorgaende 
oorlogbeo, yerduystert, yervreemt code ootbaodigb syo gewor- 
deo, sulckx dat wy daer ootreot oiet aoders eo bebbeo als eene 
overoude, gedeurigbe opgbevolgbde ende yrédsaeme besittingh, 
ondersteuot eode gegrootvest met meoigbvuldige acteo eode brie- 
veo die wy tôt uitstel vao eeo groot gbetal yao Retborike gulden 
io West-Ylaeodereo , bebbeo afgevardigbt, eode wanaf de roUen 
ofte registers vao oose hooftguld begiooende met deo jaere 1516, 
meldeo tôt eeo gbetal vao tweeeoveertigb, waer ooder de aeoteec- 
kiogb yao deo iostel van UL. guld op deo 11"*^ vao Lauwe 1S16, 
oock is te vioden , ghelyckvormigh aen deo uyttreck gbesteit in 
baodeo yao ooseo béer Yader. 
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Ujt aile het gonne lichtelyck cont oordeelen dat wy Daer den 
ejrsch niet en connen voldoen aen UL. versouck, ende indien gj 
lieden wenscht te wesen voorsien van nieuwe brieyen yan instel 
ofte octroi, het noodigh sal weseu hj versouckschrift aen ons te 
kennen te geven de ontbandingh der gemelde hunne oorsproncke- 
lycke brieven, alsx)Ock dé aenteeckeninghe ten register van haer- 
lieder baptisatie met het gedeurigh besit die sy hebben gehadt in 
de oefieningh der guld, ende met voorder versouck van ouse brie 
vcn van bevesting, voôr soo veele noodl. 

Oodertusschen moeten UL. berichten, dat de voorrechten ver- 
gunt by aile ouse uytgegheven brieven ofte octroien altydt bepaelt 
syn geweest met de onderhoudinghe van het placcaert van de 
Artshertoghen graeven van yiaenderen,onse geduchte heeren,van 
den 15 mey 1601 , waerby verboden wort op het tonneel te bren- 
ghen aile speelen ende dichteq raekende het H. Schrift ende het 
geheym yan onsen godsdienst, waeranne UL. beworpen voorstel 
van te verthoonen des heilands intier doodt ons schynt opsichtigh 
te wesen, ende by dies, dat, niet jeghenstaende onse brieven ende 
vergunde voorrechten, de overheyd van UL. stadt (onaenghesien 
den toesight die sy hebben uyt den boofde van de bnrgherlycke 
regieringh op aile openbare schauw-speelen) eventwel goede reden 
soude connen hebben, om dese voorghestelde verthooningh te ont^ 



Waermede verhoepende te hebben beantwoort gheheel den in- 
houden van UL. gemelde brief ende hier nevens te rugh sendende 
de tyvee bescheeden behandight aen onsen heer Yader, blyven seer 
yvaerlyck, 

Lieve ende wel beminde, 

UL. bereyde ende goetjonstighe dienaren, 
Yader, prince, gouverneurs ende gemeene gheselschap der oude 
ende vermaerde hooft guide onder den tytel van Alpha et Oméga 
binnen Ipre. F. H. Jweins. 

Uyt onse vergaderinghe van den 20*^ van slaghmand 1766. 

Aen hooftman , princen , kouing , dekens ende aile gemeene 
guide broeders der Redenrycke Baptisten, Roijaertds' guide met 
kenspreuk Onruate in genoughte, schuylende onder de bescher- 
mioghe yan Maria Hemelyaert tôt Berghen S*** Winox. 
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Extrait uaft kei register van de hoofdguUe van Alpha 
eade Oméga, ruê^nde inde archiven van de studt van 
Iper, te beghÙMen met tjaer 1616^ aboaer amUr 
andere f^ 88 etaet tganne votgkt : 

Jkn X" io meije XV« XLVIIL 

Soo waeren gbecoofirmeert de gîlde vao Yleteren van oase 
Vrattwe van Dînant ende tijUe ghegheven Tiji verwaekten ?ao 
Vieteren ende fheoonsenteert in hner pruere van standaeit, 
wûnpele ofte op huerlied. mauwen, cieedenn ende elden daert 
hemlieden believen aal te draegheoe eene Marie beelde an d'eeo 
aijde ende Rethorijcka, op d'ander |ijde een ghcwapenl nian knie- 
lende tusschen beeden metten banden te gadere den helegheo 
Gheest schietende uuten wolcken ende dadende duer de radies, 
Rethorica wijsende naer den Gheest, hehbende den selven gbewa- 
penden man een roUe in aijn«n mondt daer in esêpedem cjripac- 
Uni Domimumy ende waeren gedoopt in de same vande sdve 
ghilde ende ghemeene gheselschap meester Pieter van SUvele 
prince ende François yanden Muelene; ende de letteren van coo- 
firmatie hier of gheexpedieert onder den Zeghele in daten aisbof eo. 

Aocordeert met sijn origineel naer oollatie daer jeghens ghedaen 
door den onderschreven raedt peasionaris der stadt Tpre, toop om 
d'indispoiitie vanden heere greffier van dlioofkgiilde van MfAa 
ei Owtega. 

Di HiiHS. 
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,C. 



Poème de Pierre Buy s de Bergues, qui a remporté le 
second prix au concours littéraire de Gand, en 1539. 

In dit spel zîjn vijf Personagen : 

SPECIALE ZALUIJNGHE. SCHEIFTUEBIIC TROOST. 

HEESSCHER DES WETS. BELEMMEET HEETE. 

WEL GHETROOST HBETE. 

SPECTALE SALVIJIIGHE, 

Discrète heeren, ^y y groeteo nooeteD» 

Duer wiens vraghe wy sdrucx sproeten boeteo, 

Noyt vraghe ter wxrelt ons behaeghde. bet. 

SCHBIFTUEBLIG TEOOST. 

gheest Godsi die op aile versaeghde> tet 
Uweo troost, wilt ons doch onderwyzeD, 
Den meest^n troost in swan^Is afgryi.eo, 
Om sdoott Terzeereo te bet te lydenc. 

fiBLESttERT EEBTE. 

Nu beghionic te yreezen in dit $lrydcne, 
Als ic zonde, en doot voor ooghen schauwe. 

HIBSSGBEE DES 1VBT5. 

Die mesdoet, die moet ghedooghes raowe, 
Gods oordeel geeatelic noch waerlie yluciit» 

8PBCTAI.S ZAUJIJHGIE. 

Vriendt, waer omme eyst dat gby zo dxrlic zucht? 
Anziet meer God, dan v bkmelick qwaet, 
Gruut gbeneist ziecten lichamelic, iaet. 
Dus droufheyt des herten God ooc confort gheift. 

HEBSSGHER DBS WBTS. 

Die God zo menygbe reyze verstoort heifl, 

Hoe wilt gby op bem trooslelicken wint waeyen ? 

Waent gby datmen God magh aïs een kint paeyen ? 
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Gods woordt blijft gheschreTen iu «raeo, eeuwigb, 
Al die zoDdygbeo, zullen staerueo, fleeawigb, 
Dus loon liJQS wxrcx naer Gods sentencye oaect. 

SFICTALI lALVUHfilI. 

Zwijght gbj, die bedruct elcz cooscyencye mam, 
Gods goetbeyt aider boogbst om louen staet, 
Die aider metischeo qwaetheyt te bouen gaet, 
Want Gods wijsheyt aile mesdaet yerdrijft, snel. 

■BISSCHII BU WBTS. 

God es goet den goedeo, maer Paulus schrijft wel 
Gramschap, benaulbeyf eo tribulacye, 
Den gbeneo die qwaet doen. 

8CHBIPTDIELIC TEOOST. 

Dats coodemnacye, 

Van die yoort zonder berau in zonden sneuen. 

SFBCTALB ZàLUIJHGHE* 

Hoort gby naer bem, by doet y yul wonden beuen, 
Yoor ziJD razernye, gbestopt y ooren boudt. 

SCBBirTUBRLIC TBOOST. 

Om dat gby troost lieuelîc oorboren zoudt, 

God toogbt tuwaert zîjn liefde loyale, 

En beift ghezonden zalaijngbe specyale^ 

Dats den belygben Gbeest, zoo Jaus sprake prijst. 

SPBCTALB ZALmilfOBB* 

Gods zaluijngbe zegbt, by aile zaken wijst, 
Zoo de zalue des licbaems smerte boett, 
Sgbelijcx deze zalue elcxs mans berte zoett, 
De trooster gbetrauwe en zal falen, niet. 

SCBRIFTDBBLIC TBOOST. 

Te yergbeifs zal ic swoordts yerbalen, iet, 
Ten zy dat des gbeests sprake yan biunen wect. 
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BBLIHHUT BIKTK. 

Om God te loaene cracht mijnder zinnen strect, 
Die mj zynen troost inwendigh zendt, 
lo smerten hem tlicbame allendigh wendt, 
Mijn herte nochtans duer thooren verlicht wat. 

SCHEIFTOIIILIG TlOOST. 

Zonder dezen troost uoyt niemaDt ghesticht zat, 
Want ab Ghristas wilde zijn disclpeis laten, 
Hy beloofde dezen trooster thuerlier baten, 
Zegghende hy zal y aile waerheyt leeren : 
Ënde van v des wœrelts zwaerheyt keeren, 
Diemen t doen zal om mynen'naem goet, 
Dies zy begbift met stroosters beqwame spoet, 
Hebbeo om Ghristus wel vroom gheleden strijt. 

BBESSCHER DBS WETS. 

Verlaet ▼ daer op, ende te vreden zijt, 
Ghy zult yioden dat zy y bedriegheo, man. 

SCBRIFTUBRUG TB008T. 

Den troost des gbeests, yrieodt y niet liegheo, can 
Gheen menschelicke woorden zijn zoo warachtigh, 
Gheen trooster om yerblyden zoo crachtigh : 
Als den gheest, wiens naem Paul' yruchten iuechdelic 
Zijn liefde, pays des blijschaps lichten yruechdelic 
Den troost des gbeests was het stichten der-kaercken : 
De woorden der menschen dickent lettel wxrcken : 
Maer dezen gheest es altijts sdrucx ontladere. 

SPEGTALB ZALUIJNGBB. 

Houdt uwen troost, dies ben ic dijns radere : 
Een yast betrauwen tuwer yoorspoetheyt, 
Dat y God Ghristum gaf duer zijn zoetbeyt : 
Zo beuint ghy tuwaert de liefde diuyne. 

SGBBIFTVBBUG TROOST. 

Mœrct de Schriftuere an de gordyne, 

Daer by blijct Gods liefde niet om yalgrooden, 

Dat u God heift zynen zone ghezonden, 
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Op dat wy daer hem al leoen toudeo, 
Paulus seglit daer Goda Uefde djo wj behèodeo, 
Christas starf als wj tija Tjandcn wartfn : 
Voor ons allen, wie magh ons becwaren : 
Al» wy doer xijo Uoet zija gfaerechtiHBrdicIit? 

■EiatCIlE »IS WtTS* 

Christas en heift niet te aUBraene ghew«rdig;ht, 
Voor al, maer foor de xyne die dueght aotierc». 

flPtCTAlt tàLOUffdat. 

En laet v dat dijocken io gheender manieren, 

Peynst dat hy zo wei es ghestorueo certeyalic : 

Voor V, of ghy waert ter wxrelt alieynlic : 

En zijt met Paalus te zegghene ghezint, 

De zone Gods heift my alzo bemint : 

Dat hy hem zeluen gaf Toor my trezoorlic. 

scaRiPTvtauc raoosf. 
Daer en staet niet voor ons, betrauwet onboorlic 
Dat woordt voor my aïs troost schoone, greyde. 

StMtfALK ZALCURCBI. 

Dat ¥ een ijnghei wt den throone, leyde 

Gontrarye van dienghy Tcrwxrpen» aM>et9 

En sef^ben» dit God om mijas zins yerfcbcrpen, doct^ 

Hy heift zijo zone te mywaert ghescboncken» 

Of ic eeaigh waer in swerels speloAckea, 

Neimt exempel an der zonnen «fieren : 

Zijt ghy te min verlicht, of maght v daeren : 

Dat zou yeil menschen hner licht es gheaende? 

inUMIRT WMMn. 

Al waer ic alleene ter wserelt leuende, 

Keo moghte niet meer dan îc ben, Terdaeit ziîn. 

sricTAia MuriiaoM. 
MiJD liefste, wilt doch nu onnemacrt liJB, 
I^c ghegheiien es om ander menschen ghewin, 
Hy en es ▼ dies niet ghegheuen te min : 
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Wy vindea dat smenscbeo liefde oncoreot, 
Te mindere es als ly toi yele strect» 
Maer al mini God yele, ten magb niet ichaden, 
De liefde Gods tuwaerts es zo yul ghenadwi : 
Zou es ghestadigby zoo Esayas ootbindt. 

sciiirruBiLic tioost. 
Hagh eeo moeder, zeght by, vergheten haer kiddt 
Dat zijt in eeaygbe benautbeyt late. 
En al waert by abto dat zijt vergate^ 
Vergbeten zal ic v ten gbeenen tyden. 

^ SPICTALB lALVIlKOIB. 

Zoo lieaelîo es by tnwaort tallen zyden, 
Ak of by alleene zocbte v zalîgbeyt. 

BKtKHHKaT BIRTt. 

Gbedanct zy God van ziju liberaligbeyt, 
Die my zynen zone zoo ghebuldigh sebijnct. 

BBESSGBBB DBS IN^BTS. 

Meent gby dat by om y zorguuldigb dijnct, 
Aerm allendigb zondare onwaerdîgh? 
Hy es boogbe, magbligh ende recbtuaerdigb, 
Inden bemel elc ijngbel hem toe lof spreict, 
Daer gby bem bier met yoeten als stof steict, 
Dies by y met recbten nu niet en an, ziet. 

SPECTALB ZàLUIJRGBB. 

Zulcke belemmertbeyt docb den ban, biet 
Al eyst dat God in de boogbste zaten rijst, 
Nocbtans hy altoos de cleene yan sUten prijsti 
Hy can de aerme wt den drecke trecken, 
Wil y tôt wanhope zondyghe ylecke, wecken, 
Zeght, yersmaedde my God naer dit gheschrifte, 
Hy en hadde my niet gbegbeuen deis ghifte, 
Edelder dan scbatten, begaudt, bepaerelt. 

SCHBIFTVBELIC TROOST. 

God beift alzo bemint deze wsrelt^ 



26 
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Dat by Chrûtiiai om strootts opeabarcD, tant, 
By wien dat dckerlijck ziJD wdaaren, vant, 
Dos Uijct dal hy niel en blijft Terbolghen, 
En datt t an^ael, bewijst het Teniolghen, 
Op datter niemaBl tonde Terloren bljnen. 

SnCTALI lALOUmit. 

God wil T inder vroeglidcn choor«n scbryneo, 
Dies es Chriitas yoor t de doodt gkestoraen, 
Duer wieo ghy hebl svaden gracye Terworaeiiy 
Op dat hy V londe met trooste Tenaden. 

■mWCMBB »B8 WBT8. 

Daer en es gheen Uyachap ▼oor den qwaden, 
Zolc ak ghy hier Toordju ia uwe ineghl waert. 
De goetwîllyghe menschen Gods dueght spaerl : 
Haer den qwaden gbenaect lyden en rauwe Toort. 

SGiairroaiuc troost. 

Van Paulos deie sprake ghetrauwe heort, 
Waerdigh tontfanghene met allen zinnen, 
Dat Christas ghecommen es ter waereit binnen, 
Om behouden de londaers die tôt hem dromen, 
Ghristus xeght, ic en ben niet ghecomen 
Yoor goede, maer ic wil de tondaren nooden. 

8PICTALB SAïuimaii. 

Duer zynen troost oyt drouue maren vlodeo, 
Peynst hoe God meer liefde tooghen moghte, 
Thooghste, tliefste, tbeste in zijn ooghen dochte, 
Hy Y te gheuene, dus fraey van gheeste leift, 
Zad hy tminste ontzegghen, die tmeeste gheift? 
Neen by, xijn liefde en xondt ghehijnghen niet. 

scHiirruBRLic raoosT. 

Paulus xeght, hy gaf oos aile dijnghen, ûet 
Met Christ*, dies my meer troosts verwaernen vranc, 
Dat Gods ons zynen zone om stxruen schanc, 
Dan dat Ghristns leedt met grooter verdnldigheyt, 
Tgheuen tooght de liefde der Dryunldighheyt, 
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Die ons vercoos zonder onze verdienste. 

SPKGTALB ZALUIJNGHB. 

God hier of te danckene es u tzienste, 
Ghedanct, zegbt Paulus» zy den Vader altoos, 
Die ons voor tmaken des hemels vercoos, 
Op dat wy zoaden heligh en onbesmet zijn. 

8GHKIFTVBKLIC TROOST. 

Hoe magh v bekent Gods liefde bet zijn, 

De zonde es vergheuen, dit niet en mist vry, 

Niet zonder de betalijngbe Christi : 

Haer als God Christus gaf tôt dien labuere, zwaer, 

Hy beift gbetoogbt zijn liefde puere, daer, 

Wy en yerdiendent niet, nocb Gbristus mede, dat 

Die ons tgbeuen van der zaligbede, plat 

Met liefde van Vader, Zone, beligb Gbeest, spijst. 

SPSCTALS ZALCIJIfGHS. 

Tstaeruen des doots, Gbristus liefde meest, wijst 
Dies bem inder eeuwigbey t lof gheschien moet, 
Den belygben Gbeest, en tvaderlîc ingien, goet, 
Moeten met recbten oocgbeprezen, wezen, 
Diet zoo bescbicbten, want wy by dezen, lezen, * 
Dat de godbeyt ons zaligbeyts fondament es. 

SCHaiPTClBLIG TKOOST. 

God die rijcke in bermbertigbeden bekent es, 
Daer de vierygbe liefde die tonswaert blaecte, 
Ons al daer Gbristum leuende maecte. 
Dus es de godbeyt principael autbuer, 
Gbristus verdiendere, en zijp passye zuer : 
Was vander beboudijngbe bet instrument. 
Zoo bejft de Dryuuldigbeyt excellent 
Ons zaligbeyt wt liefden gbeordonneirt : 
Die Gbristum gaf te zyne gbetormenteirt : 
Prent dit wel vast in v memorye. 

BBLEKHBRT HEBTB. 

Gbedanct zy God, die zulcke victorye 
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Gheift daw lyneo sone gheitâdigh my. 

fCtiirrvBiuc Tioott. 

Dau wd gbexeyt, blijft dâer ghestâdigb by, 
Want God toonigh om tiroosts andeoen, net 
Yader, xegbl Ghristns, taa my gbeschreiMo, stâet, 
Dat ic Tulcommeii toude ni? en wiUe, 
Om wcren de cautt tan allen gbesdiîlle« 
Gby maectet mijo lidiame daer toa ghereedt, 
le willen Tolhrijogheo. 

spictau SAituiia»* 

Gods liefde beett, 

h in deze ordonnaoeye dâer besloten, 
Daer londer verdiente wt es ghesproten, 
Het gbeuen yan lulc een iryumphant, pant. 

SdaifTITiaLIC TKOOST. 

Met Cbrislo, by aile xaken in y bant, lant, 
Wal zoudé de Yader meer mogben gbeuen? 

8PIGTA1S ZÂltlJRaai. 

Al badt gby oyt gbeleet een zondigb leuen. 
In Cbristo yini gby nocb sgbeesU beuredijngbe, 
Zijn gberecbtigbeyt Tasten en bedijngbe, 
Aerbeyt eu lyden yan grooter wxrdigbcyt 
Zijn uwe. 

•ciairruBauc viooaT. 

Hy es onze reebtuaerdigbeyt, 

Heligbeyt, yerlossijngbe, wijsbeyt vul yruecbden. 

BtlSSClZa BIS WBTS. 

Zonder gbebreck en dcidt gfiy noyt daegbden, 
Hoe waent gby Gode zijn behagbdic? 

BBLBmiat IBITB. 

Dat ic my oyt vougbde ter dnegbt zo tragbelic, 
Es my beitelicke leedt tdezer spacye. 

SMCTALB ZALOIJliaBB. 

Cbrîstus wgercken zijn uwe consolacye. 
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Die al oprecht warçn, eo zuuçr v^n zondeo^ 
Zijt gby een let zijns licbaems beuoDdtn, 
Ghy deelt van hem, dat t nootnikelic es, 
Ghelijc vao spyxe en dranc, die smakelic eSt 
Daer deo mont aile Içden ghcspijst, gbelaeft zijn* 

MSlMtrrUBBtlC TlOOiT. 

Ghristiis roupt, die verlast en verilaeft zijn. 

Gomt al toi my, ic xal ▼ Teruromen t 

Hy heift ons ghebreken al af gbenomen, 

lin ons sonden yerzoent, dies ghy troost verwaçrft stijf. 

SPKGTALB ZALUIJROflB. 

Ohelijc de man duer thuwelic serft twijf, 

In al zijn goet, en voorbuer gbeen trezooren sluat, 

Zoo beescht Christas elx ziele djn vercoren brunt, 

In al dat zyne es zoete Tan bescbaiiyre : 

Zoo den man betaelt de scbult tander vrauwe : 

Zoo wilde by tlast der zielen pp hem weluen. 

8Ç«airT9BU.IG TRpOST. 

Tweewarf beift by y gbegbeuen hem cduen, 
Eerst inden raedt der Dryauidigbeyt begrepen, 
Eer bemel ende aerde waren gbescbepen, 
Daer naer in zijn pa^sye, ten bescbicten tyde, 
Om ons te zuuerene. 

8PBCTALB ZALVIJIIOHB. 

Ocb weist nu bljrde : 

Heift Christus Toor y gbestort zijn bloet, zoet, 
In V zal nemen der duegfaden yloet, spoet, 
Hy en zal y bedijngbe niet wederlegghen, 
Noch gbeen nootzakelieke zaken ontzeggben, 
Als bope, gbelooue en liefde yi^rigby 
Want ons van bem deis dueghden mauierigh, 
Al moghen gbegbeuen zijn zonder pyne. 

SGHBITTUBâLIC TaOOST. 

Om duer Jesum Cbristum zaligh te zyne, 
Waren wy, zegbt Paulus, le vooren voorzien, 
God beift goede ghewxrcken bereedt toi di^n : 
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Op dat wy daer in al toaden waoddeo. 

8»KCT4I.B K4LVU1I6IB. 

Die God< goelbeyt ten rcchten bandelm, 
Daer xy de zaligheyt by bebben yercregheD, 
Hebben ooc aile nootiakdicke weghes. 
Die wter beiten der conden qwets dryueD. 

niatGan au wwn» 

Haer waer «al touerterden des weU blyueoy 
Eo tbreken des gbebods op dit Tennaeo, béent? 

BILIHMBaT IBaTB. 

By dien mijn berte bloedygbe traoen, weeot* 
Tbreken des ghebods eenpaer beiaghende. 

SPICTAiB KàLCUHCIB. 

U scbreyen behaegb God, weist niet Tersa^beode, 
Al bebt gby dickent yanden wegbe ghefaelt : 
Dat gby mesdaen bebt, bet es al betaeh, 
Op V yeil verdriets en ongbeuals, cam, 
Maer Cbristus t zonden op zynen bals nam, 
En drougbse an tcnius, naer Petrus belyden : 

SCHBIFTUBKLIC TBOOST. 

Een dmepel bloets mogbte ons benryden, 
Maer by was zoo om v bewaren, milde» 
Dat by zijn bloet yoor u niet sparen wilde, 
Maer selfs de laeste druepel gbehuldigb, gbeuen» 
Hy beaet al beUelt, wat es by scbuldigb bleoen, 
Heift by ons gbebreck niet verzoent vulmaectelic? 

BBIBBHBBT HBBTB. 

Ja hy in trauwen. 

SPBCYALB ZALDIJlIfiflB. 

Tblijct wel naectelic, 

Dat by yoor v es in de doot gbetoiden, 

Naer dat gby met bem zijt een gbeworden, 
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V zonden wilde hy Kelue draghen^ 

Vreest niet ak de heesscher om maken discoort, spoort, 

Christus lenen metter doot y toebehoort^ Yoort 

Ende al zijn duechden reyn ODgbeblaemt, 

Al waren duust zondyghe wœrelden verzaemt, 

De Yerzoenijnghe es soffyzant ghenouch. 

8GHKIFTUBALIG TRO0§T. 

De Vader es bet ghepaeyt naer zijn gheuoucb, 
Met der ghewillygbe doot zijns zoons ootmoedigb, 
Dan met des zondaers Yerdommenesse gloedîgh, 
Dus wilt ghy iet beesscheB,laet dezen ongbeqwelti 
Heesscbet Christus zelue, die hem heift ghesteit, 
Als beUelder, ghy werdt yan bem bereayt, schier. 

HBKSSGHBR DBS WBTS. 

Dus doende bebbic te vergbeifs gbehaeyt^ hier, 
le en cant met deis twee niet maken langhere, 
Zy commen my op Yan lanx te strangbere. 
Weetic een, zy weter zeuen tsegben, 
le badde veil beter coop gbezwegben : 
Om verwinnen waendic my zeere poogben : 
Maer ic moet den ruggbe zonder eere tooghen. 

SGBBITTUBBLIG TBOOST. 

Nu meer gbeen yerdommelic tempeest^ went 
Op die in Ghristo zijn, zoo den gheest, kent, . 
Duer Paulum es tverstant gbecregben. 

SPBGTALB ZàLUIIlIGHX. 

Aile goede hebben op Christum ghesleghen 
Huer oogben, zoo Jacob an Joseph beghaerde, 
En begraeft my niet in de Egypsebé aerde, 
Maer in tlant yan beloften draeght mijn beenen, 
Wat mogbte hy daermede auders meenen, 
Dan dat ons Verlosser zoude, naer tbewyzen : 
Daer staeruen, begrauen zijn ende yerryzen. 
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Twdchy te tooren on ttrooHi nnlardbM, ugli. 

scnimnLtG niMMt. 

Sghdijcs meo hier an Hoyses msrcken, magh, 
Die als bem de stcrfdagh stont te ghescliieoe, 
Beghcrde tlaodt van beloften te ziene, 
Saer by daer den gheest xagh Christom Taa verreD , 
Wd wetende al moeite hy laoghe ncrren, 
By xoader xaligbeyt by zijn yerwcroende. 

sracTAis ZAïvuiieK. 

Ru âeC ghy dat Cbristoi voor aile itsmeade : 
Wat deo Tulmaectea trooit« boe bdigb sy Uetci, 
Op gbeen lake ay bemlieo soo TeiiieteD* 
*AÎs op Jetns, die was by dagbe, by mdile, 
Yerbqrdt niet alleene Tan t Juedtsche gheshdite, 
Haer ooe Tander beydenscber warande : 
Yerbueghde Moyaet nw, doer tzien Tandca hade, 
Daer by wt Tenvadite Cbrimis eomste Uyde : 
Verbuegbl gby die wcîtt dat les deaen tyde 
Yukommen et, daer by op betraude. 

êGHirrviauc raoesT. 

Abrabam, legbl Cbrisios, mynen dagh anschaodei 
Twdc bem een Ymecbt groot bonen maten dodite. 

8PBGTALI SALUIiRGll. 

Deien troosi Adam ooe Taten mogbte, 
Ak God tserpent dreeghde, om tzondigb qwellen, 
le lal twist Uuscben t en der Traawe steUeo, 
Dies 10 dal bner zael y booft lal breken. 

SGamirrviauG teoost. 
Cbristns es den reduen troost gbeUeken, 
Die goede en fwade raaob wt drocke brijogbt. 



Die dezen troost tonaen gbdacke schijoct. 
Hem willic bidden om zijn duecht, eere, 
Haddict bet gbedaen, ic ware yerbnegbt zeere. 



ftcnitnittuc TBoosf« 

Al hadt ghy zo vele aïs Ibria gbedaeo, 
Dat gby CÛstum en zynen gheest hebt ontfaen, 
Moet wezen uwe meeste yertroostijnghe, 
Zegt met huer zoo ic int propoost brijngbe, 
Mijn gbeest Terfauegbt in God mijn beboedere, 
Die my groote dijngben doet, want zoa boudere 
Verliet op Cbristum, dan op haer beqwame ^aerc : 
Wel wetende, dat in zyen name staerc, 
Alleene de zaligbeyt es gheleghen, 

SfBCTALB ZALVIJlfOBB. 

Min dan niet es ons dueghdelic plegben, 
Alst niet gbeuougbt es met betrauwen edelic, 
In Cbristus verdienste. 

SGHRiniJBKLIC TB008T. 

Het es al redelic, 

Dat al ons waerc op Cbristum yruecfadelic rust, 
Duer wien God bebaegbt ons duegbdeiic lust, 
Haer bet greyen Cbristus duegbden cracbtigb. 

SPXGTALB ZALIIIJH«U« 

Het es yoor oos eenen troosi waraobtigh, 
Dat wy zijn duegbden, duer tgbelooue deeleot 
Beter dan ons duegbdelicke parcbeeleo, 
Want in ons de zonde noch bueren aert, plaol. 
In Gbristo blyuen wy onneruaert» want 
Wt liefden scbijnct hy toozer assistencye. 
Al zijn Terdienste en obedyencye, 
Hoe mogben wy bebben tioosteliokcr oope ? 

SGBfllVTOBBUG TIIOOST* 

Symeon verwacfatende met grooter bope 
Den troost van Israbel tzynen confoorte, 
Dezen troost was Jésus, naer wiens gbeboorte 
Hy baecte, zo ghy mueght zien by figuereu snei. 

8PIGTALB ZALVIJNGHB. 

Drye zaken ons propoost colueren wel, 
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Eerst, dat hy es troost taq Israël ongheblaemt, 
Ten tweedeo, dat den gheest Gods, alzoot betaernl, 
Symeou deo troost met toeten Termane tooght 
Zeggbende, naer deo tempel te gane poogbt : 
Daer zult ghy den troost, niet om Tulpryxen schauwen 
Gheen menscbe moghte Jesom wysea trauweo, 
Twelc speqrale zaluijngbe dede claer, 

Ten derden, Symeoo ghetroost io vrede, daer, { 

Om lateo de waerelt, was licbte beraen. j 

SCHairTUIRLIG TaoosT. I 

Hy zeyde, Heere wilt uwen dieoaer ontslaen, 
Want mijo oogben a nscbaut bebben bem , daer wien 
Gby de waerelt beboudt. 

8PICTAL1 ZALCIJRGHI. 

Ghristus troost by dien, 

Den stseruende menscbe moet meest zijn greyende. 

8CHB1FT0IBLIC TH008T. 

Wy en uen niet alleene Jesum schreyende : 
Maer wy vinden in bem de Scbriftuere veruult : 
Als dat by betaek beift al Adams scbult, 
Den vyant verwonnen, de belle berooft, 
Den bemel ontdaen, yoor elc diet gbelooft, 
Hy es onze broeder, paeysmaker, adaocaet : 
Es den inge yan onslieder mesdaet : 
Onze yerlosser en broeder bedegben : 
Hy wert gbebuldigb tonswaert gbenegben, 
Waert dat wy de oogben op Cbristum slougben, 
Wy zouden meer troost zien naer ons gbenougben 
Dan Symeon zagb om sdrucx verzoeten. 

SPBGTALB ZALVlJIfGBB. 

Hy wilt vriendelic des zondaers ziecte boeten, 

Hy en beift gbebroLen tgbecraecte riet, niet, 

Dats, dat by noyt zondare in tverdriet, liet, , 

Hy trooste Mariam de zondaresse, crâne, 

Tvraukin yan Saroaryen by stroosts lesse, scbanc 

TyrauLin yan Gana, en den Publicaen, qwaet, 

Tyerloren kint es de doot ontgaen, iaet. 
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Tyerdoolt scbaep es dùer bem ten wegbe gberocht, 
Douverspelygbe, die yoor bem was gbebrocbr, 
Heift by ontslegben, en buer wrougbers yeriaegbt. 

SCHRIFTVEBLIC TROOST. 

Die bem yergramt bebben , zo Scbriftuere ghe waegbt : 
Toogbde by als troostelic yriendt trauwe, 
Wat za] by doen die bem bebben ghedient, naowe, 
En nocb gbaerne dienen zouden gbestadelic ? 

8PSCTAI.S ZALUIIIfGBB. 

Hy trooste ons in al zîjn gbiften gbenadelic, 
Voor tleuen des waerelts gaf by zijn licbame, 
Voor tzuueren der zonden zijn bloot eerzame^ 
Dies bopen wy, dat wy naken zuUen recht : 
Der belygben inganc. 

SGBRIFTUBRLIG TROOST» 

Paulus te Yullen zegbt, 

Gby zijt commen tôt Cbristus bloets bespraeyen 
Dat bet dan Abeb spreict, om ons verfraeyen : 
Want dit roupt gbenade, bet Abels riep wiaLe* 

SPBGTALS ZAIVIJIfGflE. 

Cbristus bloet es de verstœrckende zake, 
Van al Gods beloften, dies vruecbt bekent wast, 
Zoo de staeruende maect in zijn testament yast, 
Aile waerlicke beloften gberegbelt, fijn, 
Sgbelijx duer twtstorten zijns bloets gbezegbelt zijn 
Al de beloften die wy bebben gbebadt oyt. 

SGHRIPTUERLIG TROOST. 

Cbristus stœruende y en yergat noyt, 

Hy beift ons zynen Vader gbecommendeirt, 

Met luder stemmen, met tranen verstorbeirt, 

Hy was verboort, zegbt Paiil% naer zijn waerdde. 

SPKGYALB ZALUIJUGBE. 

Daer zoo beminde een zone tlast anuaerdde, 
Zoo beligb, zoo boogbe, zoo gbeboorzaem mede» 
Doende yoor ous zijn wterste bede, 
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Met tiUDeo en met wtstorteo 4ee bloed«, 
Totten Vader der ghenadeo, die soo reil goet», 
Om ODsbereedt badde hoghe te ¥ooren : 
Hoe en zoude hy zulc ghebet niet Terhooreo, 
Eo oos beschermen voor wederstoot UooC, 
Wy hebben toeulacht in sraden schoot, groot, 
Daer ons niet scbaden magfa ons partye nu. 

BXIIKXIKT Itm. 

Lof, eere, glorye, altijts gbescbie Tt 
Die my dus onergbeift in svaders handen, breedt, 
God es met my , daer en xijn gheen vyanden wreedt, 
Die my nu zouden muegbrn verdommen. 

SraOYALI ZALVUROM. 

Weq>t wegbdien name,daer moet een ander commen, 
Draegbtwel gbetroost bertetnwen gbelucke, waect. 

wii «IITK008T iian* 

V zaluijngbe die my qwytte ?an drndit maeot 
Die beift in my zulc een yerstynen, man, 
Dat zon des swaerels liefde verdryuen, can, 
Gods gbeest, zo my dijoct, in my gbeulogben es. 

seaKirruBatiG troost* 

Gods liefde cracbtîgb, zoo Paulus betogben es, 
Es duer Gods gbeest ghestort int berte vranc : 

WU WBTtOOST BaATB« 

Nu en vreezic niet meer sdoots smerte, stranc, 
Zy es duer Jésus dood vercranct» teere» 
Dus roupie ak een die verlangbt zeere : 
Heere, mijn ziele wilt wt den kaerker leeden. 

SGHKirTDBBLIG TBOOST. 

Die Gods gbeest hebben, bem totvruecbden reeden, 

Als zy booren spreken yan dien oordeele, 

Want buer veriossijnghe naect tbueren foordeele, 
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Aïs de doot nâect, me tonde dan vercuchteo? 

WKL OtoBTROOST BBETI. 

De zonden en willic niet meer ducbten, 

Want thandgheschrifte dat my Was teghén, 

Es met Christo an tcraus gheslegfaen, 

Dies es de vyant lanx te Yerwo»lere : 

Haer hem en vreeziG niet) Christus mijn broedere, 

Zal my wel beschaermen in elc sayzoeu. 

De vyant en magh my niettemeer mesdoen, 

Dan Christo, want ic hem toebehoore 

Duer tvast betrauwen, dat ic oorbore : 

Niemant en magh vatt hem veraremen, my. 

8GHR1PTUULI0 TROOST. 

Dat my de Vader gheift, magh niemant nemen, my 
Dats Ghristus troostelic yertellen claer. 

WXL GHKTROOST flSRTB. 

Nu en qweh my niet meer der hellen, vaer, 
Want de Vader zelue Ghristum in weene, lict 
Naer den Uchame, om datter eene, niet» 
Die in hem betraut, zoude ter hellen dalen. 

SCnRIFTUXRLIC TROOST. 

De dreeghende wet, naer Paulus verhalen : 
Es om de goddelooze te verdœruene. 

WRL 6BBTR00ST BRRTR, 

le hadde lieuer duustwaerf te stseruene, 
Dan God te vergrammene teenygher buere : 
Hem willic dienen mijn leuen duere* 
Wiens gheest aile drue van my ter noot drijft : 

SPBCTALB ZALVIJlfOBB. 

Tbetrauwen den meesten troost in de doot blîjft, 
Dat V Ghristus es en zynen gheest ghegheuen, 
Want al had ghy Ghristum zonder sgheests ancleuen , 
Ten ware niet ghenouch, die Ghristus gheest, daerft 
Gaet hem niet an, wien zondigh tempeest, Lœrft 
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Chriitui lîefde nitt on volpoiMiai, dwij^;fac 
Mj bcm te miiioeoe, wiens dnnute groot, 
Lijf co ziek te nijiuler hâte booC : 
Gheeo droc ter waereit nijn bcrte béant iwacr. 

SPICT4U tALOUKlB. 

Sbet op T ooghen, en den trooster anscfaaiit daer. 
Me ▼ verioft heift met zynen bloede. 

•OnimJBKUC TBOOST. 

Dit et den troott Tan qwade en goede, 
Daer hem den moordenjere Tercreegh Gods rijcke : 
Al was hy yol tonden bin den srdtschen wij^e : 
Hem en moghte nîet daeren sfyants sehare : 

SPICTALI ZALUUIIG»* 

Siephanus de eerste martelare : 

Kt ojt gheschuot hadde tsondigh sneaen. 

En betraude nîet in njn daecbt Terheueo : 

Want hy badt, heere Jesa mynen gheest ontfangfat. 

WIL GlITAOOSTI IIKTI. 

Zijt inder eeuwigheyt gbelooft, ghedanct : 

Die my Ghristas en zijn gheest hebt gheschoncken, 

le ben in zîjn liefde zo daerdroncken : 

Dat ic no zelae niet meer en iene, 

Haer Ghristas in my, wien ic mij zeluen ghene. 

84»airTOIRLIC TR008T. 

troost, daer uwe bloedygbe beken, 
Laet op ODS zijncken dijnder gracyen nat, 
Wilt troost ia aile cieynmoedyghe, stekeo, 
Veriaeght des ayants oueruloedyghe, treken, 
Verieent nu dijnderconsolacyeo, schat, 
En hier naermaels der contemplacyen, stat. 

WBL GHETaOOST HEKTB. 

Doet iny met Stephanus in vreden slapen, 
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Op uwen troost dat al mija iolijt, staet, 
Laetze toch der ghenadigheden, rapen, 
Die als dienxrs y tallen steden, cnapen, 
Wiens herte tuwaert tôt aider tijt gaet, 
Die op Y betrauwen niet oobeurijt laet. 

SPECTàLS ZAïnUflGHE. 

De Bergbsche Royaerts, wiens aile zinnen inianen, 
De conste die cao sdrucx Yerzeeren, keeren, 
JoDstelic rœren cm prijs ghewinDen, Yinnen, 
Neimt danckelic topstel y al eeren, heeren. 



Finis. 



Afsckrifi van den aet van wyzdom. 

« D'onderschreveii experten geatsameert van weghen Jan Deman 
hioDen de stad Audeoaerde , tôt bet aenhooreo eode jageren de 
meriten Tao de tragédie yaa Julitu Caesar, ende de agtenrolgende 
comédien, Tertoont door Tertcheide heercn lier hebben eode oon- 
fraters vao Rhetorica bînoen de geieîde stad Audeoaerde yao op 
den 10 augosty tôt en met den tireeden december 1787, bebben 
geoordeelt ende gejugeeH, mo sy jogeren en aanwyien bj dezeo 
dat d'heeren confraters yan Rhetorica bînnen de stad Bergen 
S* Wionox , die de Toorseyde tragédie yan Jalios Caesar , eode 
achteryolgende comédie gerepresenteert hebben den SO septem- 
ber 1787 yoornoemt, yerdienen en meriteren den eersten prjz 
yan de tragédie, ende den eersten pryz yan de comédie, ingeyolg 
bet beschryf door denzelyeu Jan Deman tôt diet gedaan, in teeken 
yan welken wy deie hebben onderteekent binnen de gemelde stad 
Audenaarde den 4 junuary 1788. 

«Ende waaren onderteekent P. F. Yanderbanck, Hendricos 
Brouque, P. J, Depotter, Joannes Deman, en als présent J. B. yan 
Themsche. 

n P, S. Nota den pryz yan eer is gejont aan de yoorzeyde heeren 
confraters yan Bergen S^ Winnocx, bestaande in, eene gonde me- 
daiHie weirdig acbtentwintig guldens brabants courant, met de 
yergrooting yan diere yolgens het beschryf, my toorkonde date 
«/ êupra, geteekent Joaunes Deman, en als présent J. B. yan 
Themsche. i» 

In yolgende onderhaodeling ons afgetondene hebben yerzogt 
de betaaling van de yoorgeme]de toegewezene pryzen, welke 
Joannes Deman belooft heeft te zullen doen, zoohaast het yonnis 
wegens de yolgende pryzen zoude yoluit zyn, yerzekerende den 
heer Van Themsche dat dezelye zonder misse eerhaest zoude ge- 
schieden. 

Joannes Deman heeft sudig yerbeden en opgeworpen de 
yereischte heryertooniog, welke by den uitzendbriey was onder 
sproken, en onze afgezondene hebben béant woord dat wy der 
zelye hebben vry gesteld gewezt, en tog dat sy yan syne bede 
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aen hunne guide keonisse hadden geveo, om door dezelye ten 
dien aengaande zolk besluit te 'iiemen ak sj in raad zal vinden. 

Voorts hebben sy yap den heer bofdman Van Themsche hun 
afseheîd genomen, en naer hem offer van allen mogelyken dienst 
en verzekering yan onze waare vrindschap gegeven te hebben, 
êj zyu yertrokken naar hunne hostelry, 

Den volgenden daag des morgens, sy zyn gegaan tes hoiz van 
den heer burgmeestcr aan welken sy den voorschreven act hebben 
Tertoont, en dezen heer heeft aan hun doen geven, de medaillie 
van eer gejond door de heeren yan het magistraat yan Aude- 
naarde, welke yan de eene zyde draagt het wapen des stad Aude- 
naarde, en yan de andere het yolgende latynsch opscbrift. 
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Détails sur la mort du curé et du vicaire de Bubrouck, 
en 1 S68, tirés de l'histoire imiitutée cbGeiiBche beroerien, 
du père WycHus, prêtre et licencié en théologie aux 
Dominicains d* Y près. 

Op deo goedeo vrydag vaa bel jaer 1568, Tolgeos de ronuche 
rekeoioge, de bende der geusche landloopers gekoomen zjnde 
in de prochie van Rubrouck, twee mylen van Gassel gelegeo, 
hebben aeostonds vreede slaegen gegeven, en de dood gedrejgd 
aen aile die hun bj de kerke ontmoetende, waer bj aldien dat zy 
zouden uyt hun hujs gaen, ofte zouden zien door hunne yensters. 
Dan s*avonds naer den zes ueren op de plaetse komende, gaen zy 
recht naer het huys van den eerweirden heere pastoor Antooias 
Van der Clytte, de maerte t*huys vyndende, gebooden zy haer 
hun aen te brengen, licht, bylen en dusdaenige instrumenteo, 
om het opzet die zy voorhanden hadden uyt te werken; aile deze 
zaeken door de maerte aengebragt zynde, verbooden zy haer op 
peyne van haer aenstonds te dooden, haer te roeren, uyt het 
huys te gaen, ofte iet anders te pleegen. Yoorzien zynde van de 
voorzeyde instnioienten, hebben zy met geweld de koffers van 
den heere pastoor opengebrooken, de kleederen en al dat zy von- 
den uytgenoomen, het geene dat zy niet en konden wegdraegen 
hebben zy in stukken gesleegen, en de brokken in het vier ge- 
smeeten, den pastoor ten zelve tyden vermoeyd zynde van biegte 
te hooren, ter oorzaeke van den aenstaenden hoogtyd, waqdeldc 
in de voorkerke met den heer cappellaen, die ten zelve tyde 
wedergekeerd was van Gassel met de heylige Olie, en die waer- 
schynelyk aen den pastoor te kennen gaf het geene' den heere 
deeken van Gassel hem Ibadde laten weten. Eenige van de bende, 
gelyk wy gezegd hebben, in het huys van den pastoor alzoo bezig 
zynde, de andere hebben den pastoor in de kerke vastgegrepen, 
ende met koorden gebonden naer zyn huys geleyd, op de zelre 
wyze hebben zy den cappellaen alzoo gehandelt, hoe wel dat dea 
pastoor eene van zyne leerlingen was die een van de opperhoofdeD 
van deze schclmachtige bende was, met zoete woorden trachtende 



van dit boos vocrnemen aftekeereQ; by en beeft nogtanâ zyn 
heirte niet kuoDen beweegen^ alhoewel ook dat by deze moorders 
om geoade bad, by en beeft niet geboort geweest, maer zy wier- 
pen hem op yoor scbelstukken die by bedreyen bad om de 
welke by de dood verdient badde, dat by niet tegenstaende zoo 
menigvuldige goede vermaeningen bertnekkelyk yast bleef aen 
de romsche Kerke, zy dezelye eene godloosheyd noemd^, daer 
en boven dat by bem bemoeyt badde met de papische biegte, die 
zoo menigmael bediend badde, en dat by er zoo meenige.door 
zyne yalscbe leeringe yerleyd badde. Bet is ons teenemael onbe- 
kent boe yreedelyk deze priesters yoor bunue dood misbandeld 
hebben geweest, ende wat aenspraek zy met bun gebad bebben; 
want de duysternessen yan dien avond waeren zoo groot dat de 
procbiaenen in groot getal aenkomende ende gewapend zynde, 
zoo om bunne priesters ter bulpe te komen als om de booswicbtèu 
te yangen ofte te dooden, bun niet bebben konneu acbterhaelen, 
ja zelfs niet kunnen onderyynden alwaer ofte langs welken weg 
zy de priesters badden weg geleyd, dit is nogtans zeker door de 
getuygenisse yan yeJe dat, als zy boorden de aenkomste der pro- 
cbiaenen, zy bet yier in de kerke gesteeken bebben, ende dat zy 
de priesters met bun leydende met groote baeste de ylugt genomen 
bebben; door bet yier die zy in de kerke gesteeken badden, zoude 
deze teenemael afgebrand bebben, badden de procbiaenen niet 
ter bulpe gekomen, en badden zy de deuren der kerke niet open 
gebrooken, die dit boos yolk geslooten badden, bet yier niet ge- 
blnst bet welke zig alreede begonst te yertoonen, ende yermits 
zy niet en wisten langs waer zy de priesters badden^ weg geleyd 
ofte wat dat zy met bun gedaen badden, moesten zy den yol- 
genden dag met den yroegen morgen deze zoeken. Naer dat zy 
een neerstig onderzoek gedaen bebben, vondenze deze yerdronken 
in eenen put niet yerre afgeleegen yan de kerke, genaemt den 
haffhl'puty *t sedert dien de pape-put, en gelykerwys deeze moor- 
ders bun met 't boofd yooren badden in den grond gesmeeten, zoo 
moesten zy deze zoeken met haeken ofte andere diergelyke instru- 
menten. Naer dat men yolgens gewoonte eene uauwkeurige 
scbouwinge gedaen badde, de scbouwers en beyonden niet dat 
den pastoor eenige wonden ontfangen badde, maer dat by met 
eene koorde yerworgt zynde, badde in den put gesmeeten geweest 
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en alioo TtrdroDkeo wat. Wat acogaet deo béer cappellaen, zy 
berooden oyt xeker toekens dat by ceer barde slaegen op de 
krayne Tan cyn boofd ODtfaDgen badde,' eade dat by zyn boofd 
seer deerlyk gewoad, ende zyne nekke doorsteeken zynde, badde 
io den pat gesmeeteQ geweest, en Tan de gelyken rerdronken 
was, dit is ailes gebeart ten tbien aeren van den nagt op den 
17april. Den cappeliaen was onder als den pastoorj en men koode 
nanwelyks onderscheyden me Tan beyde in godTrngtigbeyd over- 
trefte. Beyde zeer deugdzaem ende getrouwelyk onderhoodende 
aile de gebooden des Heeren, naer dat zy door eene Treede ende 
onweirdige dood baddeo omgebragt geweest, zyn zy zeer eerlyk 
begraTen geweest in de capelle Tan Onze Lieve Yronwe kerke 
toC Rabroock. Deeze Toorzeyde straetscbenders dit schelmstok 
bedreeTen bebbende, zyn zy door de toelaetinge Tan den recbt- 
Teirdigen God ontrent Blendeqne geTallea in de banden der sol- 
daeten, zoo dat'er dry der bende, Tan de welke eenen gebordg 
was Tan Cassel, gedoot zynde, de boete Tan bnnne goddeloosbeyd 
betaeit bebben. 
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W. 



Exiraitde la charte de Baudouin de LiUe, par laquelle 
ce comte de Flandre a dUpesé en 1067 de plusieure 
dîmes en faveur de Pabbaye de S^JVinoc à Bergues 
(Auberti Miraei Opéra diphmatica, page 611.) 

Id Domine sanctae et indiTÎduae Trioitatis. Ne noyerea memorûe 
et obUvionis, mater aotiquîtas gestis nostris inyideat permanen» 
tîam, fideli gestorum conseryatrici pagioae gesta nostra commen- 
damus. 

Ego igitur Balduinus, Dei gratiâ Flandrensis cornes, notum iacio 
tam pr«seDtibus quam futuris» quod Balduioas Galyus, Flandrensis 
cornes, in inferioribus partibus Burgi-Bergensis, in honore sanc- 
torum confessorum Martini, et Winoci ecclesiam fundayit et 
canonicos, qui diu noctuque Deo seryirent, ibidem instituit* 
Ecclesiam quoque cum rerum influentiâ, tum priyiiegiorum mu* 
nificentiâ, magnifiée dictayit, et sacrum corpus B* Winoci, qeoà 
pr« timoré hostium, multis antè temporibus, k Wormhout iu 
Sithiu erat translatum, reportayit et in pcœfatâ ecclesiâ Bergis 
collocayit. 

Intérim prtt£aito 4somite Balduino defancto, ego Balduinns, 
ejusdem fiiius, Dei gratiâ Flandrorum principatum suscepi. ]^o 
igitur de remedio animœ meae cogitans, et iodigentiam nonacho- 
rum ibidem Deo famulantium oonsiderans, si^gerente etiam et 
coBoedente Adela, comitissa^ uuà cum fiUis meis Balduino atque 
Roberto, hoc pro salute mea et su^cessorum meorum, per manua 
Rumoldi abbatis, Deo sanetoque Winoco in perpetuum condonayi : 

Videlicet lotam decimam de Wormhout, totam de Ipra, totam 
. de Warhem , totam de Hoymillâ , totam de Ghinelda , totam de 
Oxhem, totam de Dunkercka , totam de Goudekercka , totam de 
Sintonis, totam de Spiceis, totam de cappella Erembaldi, et duas 
partes totius decimae Ghocas, duas de Brielen, duas de Bissingesela, 
duas de Crochtem, duas de Sternis, duas de Tetingeem, duas de 
Kilheem., duas de Oudengesela, duas de Boutkerka, duas de 
Snellegerikerca , et quingentas mensuras terrae de Wormhout, 
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qu» terra Heremani vocatur, cum iotegro comitatu, et Salinas io 
SÎDtoois, quas Grenos vocant, si redacUe io terram cultibilem ex 
benefiicio maris accreyeriot, libéras eis corn omni incremento 
tradidi, et centnm mensaras terr» extr^ ambitom moaasterii 
S. Winod ad orieatem, et autiquam Bergam cum comitata, qui 
Bergis esse digooscitur, et terram illam qiue Groeoebercb dicitar, 
ad usus peregrioorum S. Winoci et yaccatiam de Ghyoelda. 

Et $i solitudo vel quaecumque terra incultibiiis juxtk terram 
praedicti moDasterii jacuerit, eam liceat eidem moaasterio, sine 
omoi contradictione, usui proprio mancipare, et quidqnid in 
sujiA diclis yillîs ex beneficio maris yel paludis accreyerit, nt 
quale vel cujusmodi jus babet interius , babeat et exteribs, et 
teloneum de Wormbout k sextâ bor& tigili» Pentecostes usque 
ad sextam boram feriae secundae. Flnyiolum quoque Penam com 
pbcarlâ, ubicnmque terram pr^fat» ecclesiae prœterflnit, et mo- 
leodioum aquaticum, ita ut nulli Hceat babere molendinum aqaa- 
ticum in Wormbout, nisi cui et quamdili abbas permiserit (I). 

Hsec ego Baiduinus Flandrensinm cornes, pro salute animas 
meae et suocessorum meorom, Deo sanctoque WInnoco in perpe- 
tuum, coodonayi, et ne quis in posterum impedire praesumat, yel 
conetur iofringere; sigiili mei auctoritate munivi» 

Actum e«t boc Bergis in solenni curia Pentecostes, anno Domi- 
nio» incarnationis millesimo sexagesimo septimo indictione quintâ, 
adstante Drogone, Teruanensi episcopo, qui jussu comitis, ne quis 
banc pactionem infringeret, excommunicatione firmayit, in pras- 
sentiâ sacri corporis S. Winnoci, scilicet in suburbio ipsius 
Castri, omnibus assentientibus et respondentibus, fiât, fiât, amen. 
Signum Balduini gloriosi comitis, Adelas comitiss», Balduini atque 
Roberti, fiiiorum ejus, Eustacbii comitis Boloniae, et aliorum 
multorum tam clericorum qukm lalcorum, quos loogum esset 
numerare. 



(1) Le comte de Flandre, Charles-Ie-Bon, étendit ces dimes, à Och- 
tencUe, Sadcote et Mardyck. M' Raimond de Bertrand, de Donkerqae, 
a écrit ThUtoire des deux derniers villages. 
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1 1 12, OB Robert (^rreii (1); en 1 142, un Baudouin Boiel^). 
En on mot, des noms de famille surgissent de loin en loin 
avant le XII* siècle; mais l'usage, ainsi que nous l'avons 
dit, n'en a été suivi d'une manière durable qu'un siècle 
plus tard. 

Toutes les dates que nous venons d'énumérer correspon- 
dent à celles des Croisades. Or, on sait que c'est à l'époque. 
de ces grandioses événements que les plus illustres familles, 
françaises et flamandes, aiment à faire remonter leur ori- 
gine. Les descendants de ceux qui se couvrirent de gloire 
dans ces guerres saintes, firent revivre les noms de leurs 
ancêtres en s'en parant comme ils firent de leurs armoiries, 
et en les léguant avec celles-ci à leur postérité. 

La noblesse, ayant une fois adopté la mode de porter le 
nom de ses pères, dut élre bientôt imilée de la bourgeoisie 
et celle-ci des gens du peuple; car, telle est la marche in- 
variable des modes, et il a toujours été vrai dé dire ce que 
La Fontaine a traduit par ce vers : 

« Tout iMorgcoit vent bâtir comme les grands seigneurs. » 

Cependant jusqu'au XVP siècle, aucune loi n'obligea te 
fils de rester inviolablement attaché au nom et aux armes 
de son père. Aussi, voit-on les enfants de Thierry de Be- 
veren, qui vivait en 1339, renoncer à son nom et prendre 
celui de Dixmude. Une loi romaine autorisait même ce 
changement : SictU in inUio nominis^ cognominis, prae- 
nominis cognoscendi impositio libéra estprivatis^ita eorum 
mutatio innocentibus periculosa non est (S). 

Mais comme cette liberté de changer de nom et d'armes 



(1) lAUraeus, tom. lY, pag. 189. 

(2) Ibid., tom. IV, pag. 101. 

(3) Rescrit des Emp. Dioclétien et Maxknien, qui forme le U' cha- 
pitre de Mutatione nominis. 
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produisait de graves abus, le roi Henri II la supprima 
par une ordonnance du 26 mars 1555. Depuis lors, il ne 
fut plus permis de renoncer à son nom et à ses armes qu'au 
moyen de lettres de dispense délivrées par le pouvoir royal, 
à peine de 1000 livres d^amende et d'être puni comme 
faussaire. La législation moderne considère et protège au- 
jourd'hui le nom de chaque citoyen comme son patrimoine 
le plus^ sacré et lui défend de l'aliéner. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Eaotraict getrccken uytdenferie f>an de Reihorjfçque ende 
regke tfan aile de ge^ekchepen van aile de Rethorycquen 
gebaptizeert ende geconformeert door Vader, Prince, 
Gouvemeuren ende notablen van de groote en outsie 
bekendste ghUde van de Bhethorycque van Alpha et 
Oméga, opgerecht binnen de atadt van Tpre, altaaer 
onder andere stœt folio 29 verso soo hier naervolght. 

Ten voors. elfsten in Lauwe 1516 soo waeren gebaptiszeert 
't çeselscbap îd tijtel yan onrusten geseyt Baptisten van Bergen 
S**Wionoc](, in S*** Pieters kercke, in deser manieren, dat sij 
mogen yoeren in haeren staendaert ten parure eenen S* Jans- 
Baptiste in de wildernesse contempleren op sij ne knien , siende 
ten faemelwaert en eenen H. Geest uytter wolcken daelende boyen 
S^ Jan, eode was geinpetreert bij den d'heere Philips de Bryts, 
d'faeere Jacob Hoofts, ende d'heere Adrien Stuyts , in folio SO 
yerso staet als yolgbt. 

Gheconfirmeert de Baptisten den Tijtel yan Rethorijcke te 
Bergen, ende den Tijtel gegeyen onrusten in ghenouchten yol* 
gende sekeren Blasoen, eenen S^ Jan knielende, eenen Geest 
uytter wolcke daelende met radien. 

Naer coUatie gbedaen jeghens faet vooneyde originel registre 
ru9tende in bet secret comptoir der stede yan Ypre, is dit extrait 
daer mede beyonden t*accorderen. 

T. Jbsviujki. 
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Lieve end» toet beminde. 



Wy bebbeD ODtfaogeo UL. brief geschreven in rym ende ge- 
dagbteeckent deo deser , waer uytte yersUen, dat banne gald 
is ooYOorsieD vao de oorspronckelycke brievea vaa instel eode 
▼ergoDningbe der Toorrccblea baer toegbeeygent , die wj tea 
jaere 1516 toadeo bebben afgeyaerdigbt. 

Eode ten voordereo hun versouck te wesen, dat om te cocmen 
Yoldoeo aen bet gbeeyscbte by de overbeyd vaa buooe stadt, 
bet 008 soude gbeliereo buo toe te «chicken eeu uytscbrift van 
oDse oppermacht behoorelyck bewettigbt eode besegelt, met 
blyckens dat wy souden iu recbte syo diergelycke iDsteiliogea 
eude Yoorrecbteo te Yerleeneo; als mede de gemelde banne instei 
brieven (die sy oieyneo in oose baoden te syo verbleYeo) hua 
soudeo willen toeseodeo. 

Op aile bet welcke naer bescheydentbeyt Terantwoordende , 
seggbeo» dat yolgens de oude eode bedendaegbscbe plegioge 
sulcke brieven ofte octroien oorspronckelyck worden gesteit in 
baodeo van de versouckers, alleenelyck blyvende by ons berus- 
teo, bet versouck schrift met bet daeroppe verleende bevel, welok 
versouckscbriftende bevel meldende de oprecbtiog van UL. guld, 
wy jegenwoordigb onder onse pampieren ende scbriften nergbeos 
en bevindeo, gdyck wy oock niet en connen bevinden de oor- 
spronckelycke bewysen ende scbriften van oose instelUng ende 
oppermacht, aile welcke om de oudtheyd des tydts, de opge- 
commen veranderingben van staete, ende gedeurige voorgaende 
oorlogben^ verduystert^ vervreemt ende ontbandigb syn ge wor- 
den « solckx dat wy daer ontrent niet anders en bebben als eeoe 
overoude, gedeurigbe opgbevolgbde ende vrédsaeme besittingh, 
ondersteunt ende gegrontvest met menigbvuldige acten ende brie- 
ven die wy tôt uitstel van een groot ghetal van Rethorike guldea 
in West-Ylaenderen , bebben afgevardigbt, ende wanaf de roUen 
ofte registers van onse booftguld beginnende met den jaere 1516, 
melden tôt een gbetal van tweeenveertigb, waer onder de aenteec- 
kingb van den instel van UL. guld op den 11**^ van Lauwe 1516, 
oock is te vinden , ghelyckyormigh aen den uyttreck gbesteit in 
banden van onsen béer Yader. 
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Uyt aile bet gonne lichtelyck cont oordeelen dat wy naer den 
eysch niet en conDeo voldoen aen UL. versouck, ende indien gy 
lieden wenscht te wesen voorsien van nieuwe brieven van instel 
ofte octroi, bet noodigb sal wesen by versouckscbrift aen ons te 
kennen te geven de ontbandingb der gemelde bunne oorsproncke- 
lycke brieven, ab oock dé aenteeckeningbe ten register van haer- 
lieder baptisatie met bet gedeurigh besit die sy bebben gebadt in 
de oeffeningh der guld, ende met voorder versouck van ouse brie 
ven van bevesting, voôr soo veele noodt. 

Ondertusscben moeten UL. bericbten, dat de voorrecbten ver- 
gunt by aile ouse uytgegbeven brieven ofte octroien altydt bepaelt 
syn geweest met de onderboudingbe van bet placcaert van de 
Artsbertogben graeven van yJaenderen,ODse geducbte beeren,van 
den 15 mey 1601, waerby verbodcn wort op bet tonneel tebren- 
gben aile speelen ende dicbten raekende bet H. Scbrift ende bet 
gebeym van onsen godsdienst, waeranne UL. beworpen voorstel 
van te vertboonen des heilands bUter doodt ons scbyut opsicbtigb 
te wesen, ende by dies, dat, niet jegbenstaende onse brieven ende 
vergunde voorrecbten, de overbeyd van UL. stadt (onaengbesien 
den toesigbt die sy bebben uyt den boofde van de burgberlycke 
regieringh op aile openbare scbauw- speelen] eventwel goede reden 
soude connen bebben, om dese voorgbestelde vertbooningb te ont-, 
seggben. 

Waermede verboepende te bebben béant woort gbebeel den in- 
bouden van UL. gemelde brief ende bier nevens te rugb sendende 
de twee bescbeeden bebandigbt aen onsen béer Yader, blyven seer 
waerlyck, 

Lieve ende tcel beminde, 

UL. bereyde ende goetjonstigbe dienaren, 
Yader, prince, gouverneurs ende gemeene gbeselscbap der oude 
ende vermaerde booft guide onder den tytel van Mpha et Oméga 
bianen Ipre. F. H. Jweins. 

Uyt onse vergaderingbe van den 20*'^ van slagbmand 1766. 

Âeu booftman , princen , kouing , dekens ende aile gemeene 
guide broeders der Redenrycke Baptisten, Roijaertds' gidde met 
kenspreuk Onruste in genoughte, scbuylende onder de bescber- 
minghe van Maria Hemelvaert tôt Bergben S*" Winox. 
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Extrait uwgt het register van de koofdgvUe van Alpha 
eade Oméga, rustetub imh archiven van de stadt van 
Iper, te beghmnen met tjaer 1M6^ aboaer emder 
andere ^ 88 etaet fgemn/e volgkt : 

Jkn Ir in meije XV« XLVIll. 

Soo waeren gbecoofirmeert de gilde Tao Vletercn yan oise 
Vrauwe yan Dioant code tijtle gbegbevcD Tiji ven/Htekier» ?ao 
Vkttren eade gheconsenteert in huer pruere van standaeit, 
wîmpele ofte op buerlied. mauwen, cleederen ende eldera dacrt 
hemliedeD believen sal te draeghene eene Marie bedde an d'eeo 
aijde ende Reihorijcka, op d'ander |ijde een gliewapent man kwt- 
leade lusscben beeden metten bandeo te gadere den bdegheo 
Gbeeat acbietende uulen wolcken ende daelende duer de radiea* 
Retborica wijsende naer den Gheest, bebbende den selven gbewa- 
penden man een rolle in aijnen mondt daer in eetpeetanê esêp»- 
tari Domimumy ende waeren gedoopt in de name vande aelfe 
gbilde ende gbemeene gbeselschap meester Pieter van Stavde 
prince ende Franeois vanden Muelene; ende de letteren van ooo- 
firmatie bier of gheexpedieert onder den Zegbele in daten alsbo? eo. 

Aocordeert met sîjn origineel naer coUatie daer jegkens gbedaen 
door den onderscbreven raedt peuionaris der stadt Tpre, toop om 
d'indispositie yanden beere greffier yan d'hooftgulde yan ji^ 
et Oméga. 

Dl HiEHS. 
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JPoème de Pierre Huys de Bergues, qui a remporté le 
second prix au concours littéraire de Gand, en 1539. 

In dit spel zijn vijf Personagen : 

SPECIALE ZALUIJNGHE. SCHRIFTUE&LIC TAOOST. 

HEESSGHER DES WETS. BELEMMERT HERTE. 

WEL GHETROOST HERTE. 

SPEGTALV SALVIJlfGBB. 

Discrète heeren, wy y groeten isoeten» 

Duer wiens vraghe wj sdrucx sproeten boeten, 

Noyt yraghe ter wxreit ons behaeghde. bet. 

SGHIIFTUEBLIG TROOST. 

gheest Gods, die op aile yersaeghde» tet 
Uwen troost, wilt ons doch onderwjzen, 
Den meest^D troost in swa&rels afgryzeD, 
Om sdiiou Yerzeeren te bet te Ijdeiie. 

fiBLnHBRt ffVETB. 

Nu begbinnic te yieezHt in dit $Uydene, 
Als ic zoade, en doot voor ooghen schauwe. 

HlBSSOaBR DBS WBTÂ. 

Die mesdoet, die i»oet gbedoogbeii raQW«, 
Gods oordeel geeatelic nocb wserlie vlucbt» 

SPEaTAU ZAUIIJIIOIB. 

Vriendt, waer omme eyst dat gby zo dxrlic zucbt? 
Anziet meer God, dan v blamelick qwaet, 
Gruut gheneist ziecten licbamelic, iaet. 
Dus droufbeyt des berten God ooc confort gheift. 

HBBSSGHER DBS WBT8. 

Die God zo menygbe reyze verstoort heifl, 

Hoe wih gby op bem troostelicken wint waeyen ? 

Waent gby datmen God magb aïs een kint paeyen ? 
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Gods woordt Uijft glMsdireTcn in crocD, eeawigli. 
Al die loodygkêo, suUeo staemm, fleeQwigli, 
Dus loon lijos waercx naer Gods senteneye naccf • 



SPICTJOI lALVUVftlI. 



Zwijght ghy, die bedrad elcx conscyeoçje macfct, 
Gods go^eyt aider boogbst cm looeo sUet, 
Die aider menschcD qwaetbejt te booeo gaet, 
Waot Gcods wijsheyt aile mesdaet Terdrijft, snel. 



nissGin BIS irers. 



God es goel den goedeo, maer Paolos scbrijft wel 
Gramschap, beoaatheyt en tribolacye, 
Den gbeneo die qwaet doen. 



SGUIPTViaLIG TlOOST. 



Dats coodemoacye, 

Van die voort zonder berau in zonden sneuen. 



SPKCTALI ZALDIIRS». 



Hoort gby naer hem, by doet y vul wonden beuen, 
Ycor zijn razernye, gbestopt y ooren boudt. 



SGIBIPTUIILIG TlOOST. 



Om dat gby troost lieuelic oorboren zoudt, 

God toogbt tuwaert zijn liefde loyale, 

En beift ghezonden zaluijogbe specyale, 

Dats den helygben Gbeest, zoo Jaus sprake prijst. 



8PBCTALB ZALmJIfOHB. 



Gods zaluiJDgbe zegbt, by aile zaken wijst. 
Zoo de zalue des lichaems smerte boett, 
Sgbelijcx deze zalue elcxs mans herte zoett. 
De trooster ghetrauwe en zal falen, niet. 



SGHRIFTDBRLIC TROOST. 



Te vergheifs zal ic swoordts verbalen, iet, 
Ten zy dat des gbeests sprake van binnen wect. 
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BILIXHIRT BIRTE. 



Om God te looeoe cracht mijnder ziooen strect, 
Die my zjnen troost inwendigh zendt, 
In smerteu bem tlicliame allendigh weodt, 
Mijn herte nochtans duer thooren yerlicbt wat. 

SCIRIPTUERLIG TROOST. 

Zonder dezcD troost ooyt niemant ghesticht zat, 
Want als Ghristus wilde zijn discipels laten, 
Hj beloofde dezea trooster thuerlier baten, 
Zegghende hy zal y aile waerheyt leeren : 
Ënde vaa y des waerelts zwaerbeyt keeren^ 
DiemeD y doen zal om mynen'naem goet, 
Dies zy beghift met stroosters beqwame spoet^ 
HebbeD om Ghristus wel yroom gheleden strijt. 

HBB8SCHSR DBS VTgTS, 

Verlaet y daer op, ende te vreden zijt, 
Ghy znlt yinden dat zy y bedriegheo, man. 

SCHRIFTUBRLIG TROOST. 

Den troost des gbeests, yriendt y oiet lieghea, can 
Gheen menschelicke woorden zijn zoo waracbtigh, 
Gheen trooster om yerblyden zoo cracbtigh : 
Ab deu gheest, wiens naem Paul" yruchteu iuecbdelic 
Zijn liefde, pays des blijschaps lichten yruechdelic 
Den troost des gbeests was bet sticbten derkaerckeo : 
De woorden der menscben dickent lettel wsrcken : 
Maer dezen gbeest es altijts sdrucx ontladere. 

8PBGTALB ZALUIJNGHB. 

Houdt uwen troost, dies ben ic dijns radere : 
Een yast betrauwen tuwer yoorspoetbeyt, 
Dat y God Gbristum gaf duer zijn zoetbeyt : 
Zo beuint gby tuwaert de liefde diuyne. 

SGBRIFTUBRLIG TROOST. 

Mxrct de Sebriftuere an de gordyne, 

Daer by blijct Gods liefde niet om yulgronden, 

Dat u God beift zynen zone gbezonden, 
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Op dat wj doer htm al lom 
Fmlos aegk doer Gods lieAk wqm wj i 
Chriftos ftarf ab wj uja y yaa d ttt wb«b : 
Voor oos alleo« wîe aagii «os becwana : 
Als WJ doer xija Uoci xija ghcnchtaarfdîek? 



Chrifllos CB hcift mtt te Marneoe gheii«erdi|^ 
Voor al, nacr foor de lyoe die do^kl anticreo* 

En lact T dat dijockeo io glieender manteren, 

PcjDit dat bj IO wel es ghestonieo oertejnlk : 

Voor T, of ghj waert ter waerek all^nlic : 

Eo cijt met Paaliis te zeggfaene ghezint, 

De tone Gods heift mj alzo bemiot : 

Dat hj hem seluen gaf Toor mj tretoorlic. 

seamirroitLiG TBoost. 

Daer en staet oiet voor ods, betrauwet onboorlic 
Dat woordt voor my aïs troost schoone, grejde. 

SPBClTAll ZALCUNGHS. 

Dat V een ijogbei wt den tlin>ooe, seyde 

Goatrarye van dieoghj verwcrpeo, meet. 

En segghen^ dit God om mijns zîns verscherpefl^ doet, 

Hy beift zijo sone te mjwaert gheschoncken, 

Of ic eenigh waer in swerels speloacLea, 

Neimt exempel an der soonen affieren : 

Zijt ghy te min verlicht, of maght v daeren : 

Dat zoo veil meoschen huer licbt es gheuende? 

BELiaXBlT ailTI. 

Al waer ic alleene ter wserelt leuende, 

Ken moghte niet meer dan ic beo, verclaert î^m. 

SPBGTAIB ZkimiBQmB* 

Mijn liefste, wilt doch nu onueruaert aijn. 
Die gbegheiien es om ander meoschen ghewin, 
By en es v dies niet ghegheuen te min : 
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Wy vinden dat smensefaeo Ikfde oncoreot, 
Te mindere es als zy tôt vêle strect, 
Maer al mint God veie, ten magb niet sehadeD, 
De liefde Goda tuwaerts es zo tuI ghenadeo : 
Zou es ghestadigh, zoo Esayas ontbiiidt* ^ 

sciRirTniaLic tboost. 

Magb een moeder, zegbt by, vergheten haer kiddt 
Dat zijt ÎD eenygbe benautbeyt late. 
En al waert by ako dat djt vergate^ 
Vergbeten zal ic ▼ ten gbeenen tyden* 

' sviCTALi zAtuiman. 

Zoo lieuelic es by tnwaert tallen zyden, 
Ak of by alleene zocbte v zaligheyt. 

BILIlUISaT HIRTB. 

Gbedanct zy God van ziju liberaligbeyt» 
Die my zyneo zone zoo ghebnldigb schîjnct. 

tKSSSGnit DIS HVKTS. 

Meent gby dat by om v zorguuldigb dijnct, 
Aerm allendigb zondare onwasrdigb? 
Hy es boogbe, maghtigb ende recbtuaerdîgb, 
Inden bemel elc ijngbel bem toe lof spreîct, 
Daer gby bem bier met voeten als stof steict, 
Dies by v met recbten nn niet en an, ziet. 

SPIGTALI ZALCIJIIGHB. 

Zalcke belemmertbeyt docb den ban, biet 
Al eyst dat God in de boogbste zaten rijst, 
Rocbtaos by altoos de cleene van staten prijst, 
Hy can de aerme wt den drecke trecken, 
Wil V tôt wanhope zondygbe vlecke, wecken, 
Zegbt, versmaedde my God naer dit gbescbrifte, 
Hy en badde my niet gbegbeuen deis gbifte, 
Edelder dan scbatten, begaudt, bepaerelt* 

SGHRTFTUIRLIG TROOST. 

God beift alzo bemint deze waerelt^ 



Okl by Chriftm «i HioiMls o p ca bn f, ia«l, 
By wieD dat dAMfk zija wdoaren. Tant, 
Dos blîjct dal hy nid en Uîjft ToM^en, 
En datt ▼ anfMl, hewijsl hct Tcniolgken» 
Op dattcr niemait mode v c fl o ren blyocn. 

sncTAU sAivunsas* 
God wîl r inder Tnicglidcn diooren sduynen, 
IKes et Chxistiu Toor ▼ de doodt ghcfioraen, 
Doer wien ghy bcfal sraders gracje YcrwonieD, 
Op dat hy T nmde met trootte Tenadcn. 

■nsacoB ait wns* 

Daer en et gbeen blyachap ?oor den qwadeo, 
Zolc ab ghy hier Toordju in nwe ineght waert. 
De goetwillygfae menschen Gods daeght spcrt : 
Haer den qwaden ghenacd lyden en lauwe Yoort. 

SGimimiBauG tboost. 

Van Paalos deze sprahe ghetraawe hoort, 
Waerdigh tontfanghene met allen zinnen, 
Dat ChrislQS ghecommen es ter waereit binnen, 
Om behoaden de xondaers die tôt hem dromea, 
Ghriftos zeght, ic en ben niet ghecomen 
Voor goede, maer ic wil de zondaren nooden. 

8PICTALB a4ivuir«u. 

Daer zynen trooft oyt dronue maren yloden, 
Peynst boe God meer liefde tooghen moghte, 
Tbooghste^ tliefste, tbeste in zijn oogben dochte, 
Hy T te gheuene, dos fraey van gheeste leift, 
Zal hy tminste ontz^fghen, die tmeeste gheift? 
Neen hy, zijn liefde en zoudt ghehijnghen niet. 

sGiairruiaLic tboost. 
Paulus zeght, hy gaf ons aile dijngfaen, ziet 
Met Christ*! dies my meer troosts Yerwsruen yranc, 
Dat Gods ons zynen zone om staeruen schanc, 
Dan dat Christas leedt met grooter Verduldigheyty 
Tgbeuen tooght de liefde dcr Dryuuldîgbheyt, 
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Die ons vercoos zonder onze verdienste. 

SPBGTALB ZALDUIIGHB. 

God hier of te danckene ea u tzienste, 
Ghedanct, zeght Paulus» zy den Yader altoos^ 
Die ons yoor tmaken des hemels yercoos, 
Op dat wy zouden heligh en onbesmet zijn. 

SGHRirrOBRLIC TâOOST. 

Hoe magh y bekent Gods liefde bet zijn, 

De zonde es yergheuen« dit niet en mist yry, 

Niet zonder de befalijnghe Christi : 

Maer als God Ghristus gaf tôt dien labaere, zwaer, 

Hy heift ghetooght zîjn liefde puere, daer, 

Wy en yerdiendent niet, noch Ghristus mede, dat 

Die ons tgheuen yan der zalighede, plat 

Met liefde yan Vader, Zone, heligh Gheest, spijst. 

SPBGTALB ZALUIJlfGRB. 

Tstxruen des doots, Ghristus liefde meest, wijst 
Dies hem inder eeuwigheyt lof gheschien moet, 
Den helyghen Gheest, en tyaderlîc ingien, goet, 
Hoeten met rechten oocgheprezen, wezeu, 
Diet zoo beschichten, want wy by dezen, lezen, * 
Dat de godheyt ons zaligheyts fondament es. 

SGBBIFTUBBLIG TROOST. 

God die rijcke in bermhertigheden bekent es, 
Duer de yieryghe liefde die tonswaert blaecte, 
Ons al duer Ghristum leuende maecte. 
Dus es de godheyt principael authuer, 
Ghristus yerdiendere, en zijp passye ziïer : 
Was yander behoudijughe het instrument. 
Zoo he;ft de Dryuuldigheyt excellent 
Ons zaligheyt wt liefden gheordonneirt : 
Die Ghristum gaf te zyne ghetormenteirt : 
Prent dit wel vast in y memorye. 

6BLBHHBRT HBRTB. 

Ghedanct zy God, die zulcke yictorye 
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Ghdft da«r lyneo tone ghenadigh my. 

•GiiirruBiuc noott. 

DiU wd gheteyt, bUjfl dter gheâUdîgh by, 
Want God toonigli om âtroosta aadetieii, raeC 
Vader, icgbt Christoâ, tao liiy ghescbretten, ^et, 
Dat k yaloommeii tonde nwén wille, 
Om wcren de canat tao allen ghetohille, 
Ghy maeetet mijn lichame daar toe ghereedt, 
le willen Yolbrijoghen. 

sfictui aAi.tuMaai« 

Goda lierde beect, 

h in deze ordoonaBeye daer beslôten, 
Daer fonder verdienté wt ei gbesproteo, 
Het gbenen yan tôle een tfyamphant, patit. 

sGHairmaaLic raoosT. 

Met Cbristo, by aile laken in y bant, sant, 
Wat zoudé de Yadér meer mogben gbeuen? 

SPBGTAIB ZAIVlJRftHB. 

Al badt gby oyt gbeleet een zondigb leueo. 
In Gbristo yint ghy noch sgbeesU beuredijngbe, 
Zijo gberecbUgbeyt yasten en bedijnghe, 
Aerbeyt en lyden yan grooter wxrdigheyt 
Zijn uwe* 

•GHairTviatic rtooet. 

Hy es onze reebtuâerdigbéyt, 

Heligbeyt» yerlossijnghe, wijsheyt vul yruechdcn. 

HBISSGHia DBtf WBTâ. 

Zonder gbebreck en deidt g£y noyt duegbdeo, 
Hoe waent gby Gode z^n behagbelie? 

BILlKKiat BBatB. 

Dat ic my oyt yougbde ter dueght zo traghelic, 
Es my bertelicke leedt tdezer spacye* 

SPBCtALB ZALtUlIGRE* 

Ghrîstus waercken zijo uwe consolacye, 
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Die al oprecbt warpn» eo zunçr v^Q zond^o^ 
Zijt ghy een let zijns lichaems beuoD<kD| 
Ghy deelt yan hem, dat t nootsakelie es, 
Gbelijc van spyze en draoc, die smakelio es, 
Duer dea mont allé ledeo gUsp^st, gbçlaefi zijo. 

SCIRIftUIBUC TMOiT. 

Ghristus roupt, die yerlasi en verflaeft zijn. 

Gomt al tôt my, ic zal ▼ Tcruromea t 

Hy heift ons ghebrekçn al af gbenomen. 

En ons zonden yerzoent, dies gby troost yerwaçiTt stijf. 

SPBGTALB ZALUIJIIGHB. 

Gbelijc de man duer tbuwelic serft twijf, 

In al zijn goet, en yoorbuer gbeen trezooren sluat, 

Zoo beescbt Gbristos elx ziele zijn yercoren brunt, 

In al dat zyne es zoete yan bescbanwe : 

Zoo den man betaelt de scbult yander yrauwe : 

Zoo wilde by tiast der zielen op bem weluen. 

SCiUIfTUBBlM TBp09f • 

Tweewarf beift by ▼ g^egbeuen bem zduen, 
Eerst inden raedt der Dryuuldigbeyt begrepen, 
Eer bemel ende serde waren gbescbepen, 
Daer naer in zijn pa33ye, ten bescbicten tyde, 
Om ons te zuuerene. 

SPBCTALB ZALDIJIIGHB. 

Ocb weist nu blyde : 

Heift Cbristus voor y ghestort zijn bloet, zoet, 
In y zal nemen der duegbden yloet, spoet, 
Hy en zal t bedijagbe niet wederleggben, 
Nocb gbeen nootzakelicke zaken ontzeggbeo, 
Ak bope, gbelooue en Uefde yierigb* 
Want ons yan bem deis duegbden mauierigb, 
Al mogben gbegbeuen zijn zonder pyne. 

SGBRirrUBBLIC TBOOST» 

Om duer Jesum Cbristum zaligb te zyne, 
Waren wy, zegbt Paulus, te yooren yoorzien, 
God beift goede gbewaercken bereedt tôt di^n : 
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Op dat wy daer in al zouden Wandeleo. 

SriGTàLI XàLVURfiBI. 

Die Gods goetbeyt teo recbten handelen, 
Daer xy de xaligheyt by bebbeo Tercregben, 
Hebben ooc aile Doolxakelicke w^ben, 
Die wler berten der xonden qwets dryuen. 

■BMtClBl ils WBT8. 

■aer waer xal touerterden des wets blyuen, 
En tbreben des gbebods op dit yermaen, beeot? 

ULIHHBIT IBBTB. 

By dien mijn berte bloedyghe tranen, weent, 
Tbreken des gbebods eenpaer beiaghende. 

8FBCTALB ZALUIJBGBB. 

U scbreyen bebaegb God, weist niet yersagbende. 
Al bebl gby dickent vanden wegbe gbefaeit : 
Dat gby mesdaen bebt, bel es ai betaelt, 
Op w veil verdriets en ongbeuals, cam, 
Haer Cbristus t zonden op zynen bals nam, 
En droagbse an tcnius, naer Petros belyden : 

SCBBinUBBLIC TBOOST. 

Een drnepel bloets mogbte ons beoryden, 
Haer by was zoo om y bewaren, mÛde, 
Dat by zijn bloet yoor u niet sparen wilde« 
Haer selfs de laeste druepel gbehuldigb, gbeuen^ 
By beuet ai betaelt, wat es by schuldigb bleuen, 
fleift by ons gbebreck niet yerzoent vulmaectelic? 

BBLBHHBBT BBBTB. 

Jaby in trauwen. 

SPBCYALB ZALDIJRfiflB. 

Tblijct wel naectelic, 

Dat by yoor y es in de doot gbetoiden, 

Naer dat gby met bem zijt een gheworden, 
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y zonden wilde hy ^elae dragbeo^ 

Vreest niet ak de heesscber om maLeo discoort, spoort, 

Cbristus lenen metter doot y toebeboort, voort 

Eade al zijn duecbdeo reyn ongbeblaemt, 

Al waren dnust zondygbe waerelden yerzaemt, 

De verzoenijngbe es soffyzant gbenoacb. 

SCIItirTVBBUÇ TBO08T. 

De Vader es bet gbepaeyt naer zijn gheuoucb, 
Met der gbewillygbe doot zijns zoons ootmoedigb, 
Dan met des zondaers yerdommenesse gloedigb, 
Dus wilt gby iet beesschen,1aet dezen ongbeqwelt, 
Heesscbet Cbristus zeiue, die bem beift ghestelt. 
Aïs betaelder, gby werdt yan bem bereayt, scbier. 

HBBSSCHBl PB8 WBT8. 

Dus doende bebbic te yergbeifs gbebaeyt^ bier, 
le en cant met deis twee niet maken langbere, 
Zy commen my op yan lanx te strangbere. 
Weetic een, zy weter zeuen tsegben, 
le badde yeil beter coop gbezwegben : 
Om yerwinnen waendic my zeere poogben : 
Maer ic moet den ruggbe zonder eere toogben. 

8GRBIFTUBBLIC TBOOST. 

Nu meer gbeen yerdommelic tempeest^ went 
Op die in Ghristo zijn, zoo den gbeest, kent, 
Dner Paulum es tyerstant gbecregben* 

8PBGTALB ZALITIIIIGHB» 

Aile goede bebben op Gbristum gbeslegben 
Huer oogben, zoo Jacob an Josepb begbaerde, 
En begraeft my niet in de Egypsebé aerde, 
iHaer in tlant yan bdoften draegbt mijn beenen, 
Wat mogbte by daermede auders meenen, 
Dan dat ous Verlosser zoude, naer tbewyzen : 
Daer staeruen, begrauen zijo ende yerryzen, 



Twdc hy te Tooren on ttrooHi ? anittrekeii« xagh. 

SCIlIfTtnUC TBlKWt- 

Sghdijcz men hier an Hoyses nuercken, magh, 
Die ab hem de sterfdagh stont te gbeschiene, 
Beghsrde tlandt yan beloftea te ziene, 
Daer hy daer den gheest xagh Christum TaaTerreo, 
Wel wetende al moeite hy laoghe nerren, 
Hy zottder lalighejt by zija verwaeraende. 

tPlGTAU SAIUUHCBB. 

Nu ziet ghy dat (Sniadu Toor alie ttamende : 
Wat deo TnlmaecfiMi trooit, hoe bdi|^ xy hietCB, 
Op gheen sake zy hemlien zoo TerUetOD, 
*Als op Jésus, die was by daghe, by oachte, 
Verbeydt niet alleene Tan t Juedtsche gheslachte, 
■aer ooc yander heydenscher warande : 
Verhueghde Moyses zoo, dner tzien yanden lande, 
Daer hy y?t yerivacbte Ghiistas conste blyde : 
Terhneght ghy die wcit, dat ton dezen tyde 
Vulcommen es, daer ky op betraode* 

scmrruiiUG tioost. 

Abraham, zeght Christus, mynen dagh anschaudet 
Twelc hem een yniecht groot bonen maten dochte» 

SPBCTALt ZALVUNGaZ* 

Dezen troost Adam ooc Taten moghte, 
Als God tserpent dreeghde, om tzondigh qyrelien, 
le zal twist tusschen ▼ en der yrauwe steUeo, 
Dies zo dat hner zaet y hooft zal breken. 

SClBIITiriRUG TBOOST. 

Chiistns es den rechten troost gbebleken, 
Die goede en ^ade rasch wt drocke bnJDght. 

■BLBUIBBT nBBTB. 

Die dezen troost tonzen ghelucke schijact. 
Hem yvillic bidden om zijn doecht, eere, 
Haddict bet ghedaen, ic ware yerhueght zeere. 



SOMIfTOnUC TI00if« 

Al hadt ghy zo rele als Haria gbedaen, 
Dal ghy Christum en zyDen gheest hebt oûtfaen, 
Moet wezen uwe meeste vertroostiJDgbe, 
Zegt met hner zoo ic int propoost brijngbe, 
Hijn gheest yerhueght io God mija behoedere, 
Die my groote dijnghen doet, virant zoa boudere 
Verliet op Christnm, dan op haer beqwame y^zsTC : 
Wel wetende, dat in zyen name staerc» 
AUeene de zaligheyt es gheleghen. 

SPICTALI ZALVIJNOHI. 

Min dan niet es ons dueghdelic pleghen, 
Alst niet gheuought es met betrauwen edelic, 
In Christus verdienste. 

SCBRirriTERLIC TROOST» 

Het es al redelic, 

Dat al ons waerc op Christum yruedidelic rast, 
Duer wien God behaeght ons dueghdelie lost, 
Maer bet greyen Christus dueghden crachtigh. 

SPICTALI ZALVIillOU. 

Het es Yoor ons eenen troost warachtîgh, 
Dat wy zijn dueghden, duer tghelooue deeleo, 
Beter dan ons dueghdelicke parcheelen, 
Want in ons de zonde noch hueren aert, plant, 
lu Christo blyuen wy onnemaert» want 
Wt liefden scfaijnct hy tonzer assisteoeye. 
Al zijn verdienste en obedyencye, 
Hoe moghen wy hebben tioostelickcr nope ? 

SGlIirriIllUG TIOOST. 

Symeon yerwacfatende met grooter hope 
Den troost van Israhel tzynen confoorte, 
Dezen troost was Jésus, naer wiens gheboorte 
Hy haecte, zo ^y mueght zien by figueren soel. 

SPICTALI ZALUIJN6HI. 

Drye zaken ons propoost colueren wel, 
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Eenty dat hy es troosi van Israël oiigbeblaemt, 

Teo tweedeo, dal den gheest Gods, alzoot betaemty 

Symeon den troost met toetea yerauDe tooght 

Zeggbende, naer deo tempel te gane pooght : 

Daer zult gby den troost, nie! om Tulpryten schauwea 

Gheen mensche moghte Jesam wyEen trauwen, 

Twelc specyale zaluijngbe dede cher, 

Ten derdeo, Symeon ghetroost in vrede, daer, 

Om laten de wxrelt, was lichte beraen. 

SCHRIFTUBBLIG TBOOST. 

Hy zeyde, Heere wilt uwen dienaer ontsiaen, 
Want mijn ooghen anschaut hebben hem, daer wien 
Ghy de wœrelt behoudt. 

SPIGTALI ZALOURO». 

Ghristns troost by dien, 

Den stsruende mensche moet meest zijn greyende. 

SCHBirrUIBLIC TBOOST. 

Wy en zien niet alleene Jesum schreyende : 
Haer wy vinden in hem de Schriftuere yeruult : 
Als dat hy betaelt heift al Adams schult, 
Den vyant yerwonnen, de belle berooft, 
Den bemel ontdaen, Toor ek diet ghelooft, 
Hy es onze broeder, paeysmaker, adaocaet : 
Es den inge van ooslieder mesdaet : 
Onze yerlosser en broeder bedeghen : 
Hy wert gfaehuldigh tonswaert ghenegheo, 
Waert dat wy de ooghen op Christum sloughen, 
Wy zouden meer troost zien naer ons ghenoughen 
Dan Symeon zagh om sdrucx yerzoeten. 

SPBGTALB ZALUIJlfOlB. 

Hy wiltyriendelic des zondaers ziecte boeten, 
Hy en heift ghebroken tghecraecte riet, niet, 
Dats, dat by noyt zoodare in tyerdriet, liet, 
Hy trooste Mariam de zondaresse, cranc, 
Tvraukin yan Samaryen hy stroosts lesse, schanc 
Tvraukin yan Gana, en den Publicaen, qwaet, 
Tverloren kint es de doot ontgaen, iaet, 
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Tverdoolt schaep es duer hem ten wèghe gfaerocbt, 
DouYerspeljghe, die yoor bem was gfaebrochr, 
Heift by ontsleghen, en buer wrougbers veriaegbt. 

SCHRIFTUERUC TROOST. 

Diebem vergramtbebben, zoScbriftuereghewaegbt: 
Toogbde bj als troostelic vriendt trauwe, 
Wat zal ïkj doen die bem bebben ghedient, nauwe, 
£n nocb gbaenie dienen zouden gbestadelic ? 

SPBGTALt ZAI.UIIIIOHB. 

Hjr trooste ons in al zijn gbiften glienadelic, 
Voor tleuen des wœrelts gaf by zijn licbame, 
Voor tzuueren der zonden zijn bloot eerzame, 
Dies bopen wy, dat wy naken zuUen recbt : 
Der belygben ioganc. 

8GBR1FTD1RUC TROOST. 

Paulus te yuUen zegbt, 

Gby zijt commea tôt Gbristus bloets bespraeyen 
Dat bet dan Abeb spreict, cm ons yerfraeyen : 
Want dit roupt gbenade, bet Abels riep wiake. 

SPECTALE ZALUIJIIGBB. 

Gbristus bloet es de yerstœrckende zake, 
Van al Gods beloften, dies yniecbt faekent ivast, 
Zoo de stxruende maect in zijn testament yast, 
Aile waerlicke beloften gberegbelt, fijn, 
Sgbelijxduer twtstorten zijns bloets gbezegbelt zijn 
Al de beloften die wy bebben gbebadt oyt. 

SGRRIFTUBRLIG TROOST. 

Gbristus st^ruende y en yergat noyt, 

By beift ons zynen Vader gbecommendeirt, 

Met luder stemmen, met tranen verstorbeirt, 

Hy was yerboort, zegbt Panl*, naer zijn waerdde. 

SPBCTALE ZALtIJNGBE. 

Daer zoo beminde een zone tlast anusrdde, 
Zoo beligh, zoo boogbe, zoo gbeboorzaem mede^ 
Doende yoor ons zijn wterste bede. 
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Met tinDcn en mei wtslorteo de» bloedt» 
Totten Yader der gheoaden, die soo reil goeUi 
Om oas bereedt badde boghe te YDoren : 
Hoe en soude hy zule gbebet niet yerhowen» 
En ont beschermen yoor wederstoot Uoot, 
Wy heUben toenlncht in syaders schoot, groot, 
Oaer on< niet scbaden magli ons partye nu. 

eiinUBT ilBTK* 

Lof, eere, glorye« eltijts ghescbie r. 
Die my dus ouergheift in iYaJers banden, hreedt, 
God es met my » daer en lijn gheen vyandeo wreedt, 
Die my nu londen mnegben yerdommen. 

sraoTAiB tàLuanoM. 

WerpI w^bdîen name,daer moet een ander eommen, 
Draegbtwel ghetroost bertetuwen gbeluckey waect. 

WBi OIITBOOST BBBTS, 

V zaluijngfae die my qwytte yan dnidie maect 
Die beift in my suie een rerstyueo, man, 
Dat zou des swaerels liefde yerdryuen, can, 
Gods gbeest, zo my dijncti in my gbeulogben es. 

soBBirruBatic tboost. 

Grods liefde cracbtigb, zoo Paulns betogben es, 
Es duer Gods gbeest gbestort int berte vranc : 

WBi «BBTBOOST HBBTB* 

Nu en vreezic niet meer sdoots smerte, stranc, 
Zy es duer Jésus dood yercranct, teere» 
Dus roupie als een die yerlangbt zeere : 
Heere, mijn ziele wilt wt den kaerker leeden. 

SGBBirTOBBLlC TBOOST. 

Die Gods gbeest bebben,bem tôt yruecbden reeden, 

Als zy booren spreken yan dien oordeeie, 

Want buer yerlossijnghe naect tbueren yoordede. 
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Als de doot oàect, wie toude dan yertuchteo ? 

Wtt OtIBTIkOOST HBITB. 

De zonden eu ^illic nîet meer duchten, 

Want thandgheschrifte dat my was tegheti, 

Es met Christo an tcruuft ghesleghen, 

Dies es de vyant lanx te verwo»lere : 

Maer hem en yreezic niet^ Christus mîjn broedere, 

Zal my wel bescbaermen in elc sayzoeu, 

De yjant en magh my niettemeer mesdoen, 

Dan Christo, want ic hem toebehoore 

Duer tvast betrauwen, dat iô oorbore : 

Niemant en magb Yatt hem veraremen, my. 

8GHR1FTUIBLI0 TBOOST. 

Dat my de Vader gheift, magh niemant nemen, my 
Dats Christus troostelic vertellen claer. 

WBL OHBTBOOST HBRTB. 

Nu en qwelt my niet meer dcr hellen, vaer, 
Want de Vader zelue Christum in weene, liel 
Naer den Uchame, om datter eene, niet. 
Die in hem betraut, zoude ter hellen dalen. 

SCnRIFTUEBLIG TBOOST* 

De dreeghende wet, naer Paulus verhalen : 
Es om de goddelooze te verdœruene. 

WBL GBITBOOST BBBTB. 

Ic hadde lîeuer duustwaerf te staerucne, 
Dan God te vergrammene tcenygher buere : 
flem willic dienen mijn leuen duere« 
Wiens gheest aile drue van my ter noot drijft : 

•PBGTALB ZALUIJNGBB. 

Tbetrauwen den meesten iroost in de doot blijft, 
Dat V Christus es en zynen gheest ghegheuen, 
Want al had ghy Christnm zonder sgheesls ancleuen , 
Ten ware niet ghenouch, die Christus gheest, dœrft 
Gaet hem niet an, wien zondigh tempeest, k«rft 
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Zonder Chrisliis gheest in de hebche grondca ûjnct. 

WBL 6IBT100ST IBBTS. 

Ghristus liefde niet om Yulponden, dwijnght 
My hem te mionene, wiens charitate groot, 
Lijf en ziele te mijoder bâte boot : 
Gheen drue ter wsrek mijn herte benaut xwaer. 

mCTALB XALDUHO». 

Slaet op Y oogben, en den trooster anschaut daer, 
Die ▼ ?erlost heift met zynen bloede. 

SCHBirrUBRUG TB008T» 

Dit es den troost Tan qwade en goede, 
Daer hem den moordenaere vercreegh Gods rijcke : 
AI was hj Yul londen bin den aerdtschen wijcke : 
Hem en moghte niet dcren seyants schare : 

SPBCTALB ZALUIJ1I6HB. 

Stephanos de eerste martelare : 

Die oyt gheschaut hadde tsondigh sneuen, 

En betraude niet in zijn duecht yerheuen : 

Want hy badt, heere Jesa mynen gheest ontfangbt. 

WBL GBBTBOOSTB BBBTB. 

Zijt inder eeuwigfaeyt ghelooft, ghedanct : 

Die my Ghristus en zijn gheest hebt gheschoncken, 

le ben in zijn liefde zo duerdroncken : 

Dat ic nu zelne niet meer en leue, 

Haer Ghristus in my, wien ic mij zeluen gheue. 

StiHBirrOBBLIC TB008T. 

troost, duer uwe bloedyghe beken, 
Laet op ons zijncken dijnder gracyen nat, 
Wilt troost iu aile cleynmoedyghe, steken, 
Veriaeght des vyants oueruioedyghe, treken, 
Verleent nu dijnder consolacy en , schat, 
£n hier naermaeis der contemplacyen, stat. 

WBL GHBTBOOST BBBTB« 

Doet iny met Stephanus in vreden slapen, 
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Op uwen troost dat al mijn iolijt, staet, 
Laetze tocb der ghenadigbeden, rapen, 
Die als diensrs y tallen 8tedeD,cnapen, 
Wiens herte tuwaert tôt aider tijt gaet, 
Die op y betrauwen nlet onbeurijt laet. 

SPICTàLS ZklVUKQEE, 

De Bergbscbe Royaerts, wiens aile zinoen mianen, 
De coDSte die can sdrucx yerzeeren, keeren, 
Jonstelic roerea cm prijs gbewiuDen, yinnen, 
Neimt danckelic topstel y al eeren, heeren. 



FINIS. 



AfMckrifl van dm aei van wjfzdom. 

« Vondenchreteo ezpertea geassumeert yan weghen Jaa Deman 
hînnen de stad Andenaerde , tôt het aenhooren ende jagereo de 
merilen van de tragédie vao Julius Caesar, ende de agteryolgende 
comédien, Tcrtooot door Tertcheide heeren liefhebbers ende cod- 
fraters rao Rhetoriea lûiien de geieidt atad Audenaerde yao op 
dcD 19 augusty tôt en met den tweeden december 1167^ bebben 
geoordeelt ende gcjngeeH, aoo sy jogeren en aanwyven hj dezen 
dat d'beeren confraters Tan Rhetoriea binnen de stad Beigen 
S* Winnox , die de vooneyde tragédie van Julius Gaesar , ende 
acbterrolgende comédie gerepresenteert bebben den SO septem- 
ber 1787 Toornoerat» rerdienen en meriteren den eersten pryz 
Tan de tragédie, ende den eersten pryz yan de comédie, ingeyolg 
het bescbryf door denzelyen Jan Deman tôt diet gedaan, in teeken 
▼an wdken wy dese bebben onderteekent binnen de gemelde stad 
Andenaarde den A junuary 1788. 

• Ende waaren onderteekent P. F. Vanderbanck, Hendricus 
Brouque, P. J, Depotter, Joannes Deman, en ab présent J. B* yan 
Themsche. 

N P. S. Nota den pryz yan eer is gejont aan de yoorzeyde heeren 
confraters yan Bergen S* Winnocx, bestaande in, eene gonde me- 
dailUe weirdig achtentwintig gnldens brabants courant , met de 
yergrooting yan diere yolgens het bescbryf, my toorkonde date 
ni êupra, geteekent Joannes Deman, en als présent J» B. yan 
Themsche. » 

In yolgende onderhandeling ons afgezondene bebben yenogt 
de betaaling yan de yoorgemelde toegewezene pryzen, welke 
Joannes Deman belooft heeft te zullen doen, zoohaast het yonnis 
wegens de yolgende pryzen zoode yoloit zyn, yerzekerende den 
heer Van Themsche dat dezelye zonder misse eerhaest zoude ge- 
schieden. 

Joannes Deman heeft stadig yerbeden en opgeworpen de 
yereischte heryertooning, welke by den uitzendbriey was onder 
sproken, en onze afgezondene bebben béant woord dat wy der 
zelye bebben yry gesteld gewezt, en tog dat sy yan syne bede 
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aen huone galde kennisse haddeo geven, om door dezelve ten 
dien aeogaaode zulk besluit te 'Oemen als sy in raad zal vinden. 

Voorts hebben sy yap den heer hofdman Yaa Themsche hun 
afs^beid genomen, en naer hem offer van allen mogelyken dienst 
en yerzekering yan onze waare yrindscbap gegeven te bebben, 
ay zyu vertrokken naar hun ne hosteby, 

Ben yolgenden daag des morgens, sy zyn gegaan tea huiz van 
den heer burgmeestcr aan weiken sy den voorschreven act hebben 
Tertoonty en dezen heer heeft aan hun doen geven, de medaillie 
VAu eer gejond door de heeren yan het magistraat yan Aude-^ 
naarde, welke yan de eene zyde draagt het wapen des stad Aude- 
naarde, en van de andere het volgende latynsch opschrift. 
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E. 



Détails sur la mort du curé et du vicaire de Rubrauci, 
en 1 S68y tirésde l'histoire intitutée ofeGeusche bero^en, 
du père WycHus, prêtre et licencié en théologie aus 
Dominicains d'Ypres. 

Op deo goedeo vrydag vau bel jaer 1568, volgeas de româche 
rekeninge, de bende der geusche landloopers gekoomen zjnde 
in de prochie vao Rubrouck, twee mylea van Gassel gel^eii, 
hebben aeostoods vreede slaegen gegeveD, ea de dood gedrejgd 
aen allé die hua by de kerke ontmoetende, waer by aldien dat zj 
zouden uyt huo hays gaen, ofte zoudeo zien door hunne yensters. 
Dao s'avonds naer den zes ueren op de plaetse komeode, gaen zy 
recht naer het huys van den eerweirden heere pastoor Antoaias 
Vaa der Glytte, de maerte t'huys vyndende, gebooden zy haer 
bun aen te brengen, licht, bylen en dusdaenige instnimentea, 
om het opzet die zy voorhandeD hadden uyt te werken; aile deze 
zaeken door de maerte aengebragt zynde, verbooden zy haer op 
peyne yau haer aenstonds te dooden, haer te roereo, uyt het 
huys te gaeo, ofte iet anders te pleegen. Voorzien zynde yan de 
yoorzeyde instrumenten, hebben zy met geweld de koffers yan 
den heere pastoor opengebrooken, de kleederen en al dat zy yon- 
den uytgenoomen, het geene dat zy niet en konden wegdra^n 
hebben zy in stukken gesleegen, en de brokken in het yier ge- 
smeeten, den pastoor ten zelve tyden yermoeyd zynde yan biegte 
te hooren, ter oorzaeke van den aenstaenden hoogtyd, wandelde 
in de voorkerke met den heer cappellaen, die ten zelve tyde 
wedergekeerd was van Gassel met de heylige Olie, en die waer- 
schynelyk aen den pastoor te kenneo gaf het geene' den heere 
deeken van Gassel hem l^adde laten weten. Ëenige van de bende, 
gelyk wy gezegd hebben, in het huys van den pastoor alzoo bezig 
zynde, de andere hebben deo pastoor in de kerke yastgegrepen, 
ende met koorden gebonden naer zyn huys geleyd, op de zelve 
vvyze hebben zy den cappellaen alzoo gehandelt, hoe wel dat den 
pastoor eene van zyne leerlingen was die een van de opperhoofden 
van deze schclmachtige bende was, met zoete woorden trachtende 
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van dit boos voornemen aftekeerea; by en beeft nogtans zyn 
heirte niet kunnen beweegen^ alhoewel ook dat hy deze mooeders 
om genade bad^ hj en heeft niet geboort gewee^t, maer zy wier- 
pen hem op yoor schelstukkeo die hy bedreven had om de 
welke hy de dood verdient badde, dat by niet tegeostaende zoo 
meQigvuldige goede vermaeningen hertnekkelyk yast bleef aen 
de romsche Kerke, zy dezelve eene godloosbeyd noemdcu^i, daer 
en boven dat by bem bemoeyt badde met de papische biegte, die 
zoo menîgmael bediend badde, en dat by er zoo meenige.door 
zyne valscbe leeringe verleyd badde. Bet is ons teenemael onbe- 
kent boe vreedelyk deze priesters voor bunue dood mishandeld 
hebben geweest, ende wat aenspraek zy met hun gebad hebben; 
waut de duysternessen van dien avond waeren zoo groot dat de 
procbiaenen in groot getal aenkomende ende gewapend zynde, 
zoo om bunne priesters ter bulpe te komen als om de booswichtéu 
te vangen ofte te dooden, bun niet hebben konneu achterbaelen, 
ja zelfs niet kunnen ondervynden alwaer ofte langs welken weg 
zy de priesters hadden weg geleyd, dît is nogtans zeker door de 
getuygenisse van vêle dat, als zy boorden de aenkomste der pro- 
cbiaenen, zy bet vier in de kerke gesteeken hebben, ende dat zy 
de priesters met bun leydende met groote haeste de vingt genomen 
hebben; door bet vier die zy in de kerke gesteeken hadden, zoude 
deze teenemael afgebrand hebben, hadden de procbiaenen niet 
ter hulpe gekomen, en hadden zy de deuren der kerke niet open 
gebrooken, die dit boos volk geslooten hadden, bel vier niet ge- 
blnst het welke zig alreede begonst te vertoonen, ende vermits 
zy niet en wisten langs waer zy de priesters hadden^ weg geleyd 
ofte wat dat zy met hun gedaen hadden, moesten zy den vol- 
genden dag met den vroegcn morgen deze zoeken, Naer dat zy 
een neerstig onderzoek gedaen hebben, vondenze deze verdronken 
in eenen put niet verre afgeleegen van de kerke, genaemt den 
haffeUputy \ sedert dien de pape-put, en gelykerwys deeze moor- 
ders bun met 't hoofd vooren hadden in den grond gesmeeten, zoo 
moesten zy deze zoeken met haeken ofte andcre diergelyke instru- 
menten. Naer dat men voigens gewoonte eene uauwkeurige 
scbouwinge gedaen badde, de schouwers en bevonden niet dat 
den pastoor eenige wonden ontfangen hadde, maer dat hy met 
eene koorde verworgt zynde, hadde in den put gesmeeten geweest 



en aixoo nrdfonkeo wâs. Wat aeogael deo ker cappeUaen, sy 
befombn oyt icker toekeni dat ky ceer karde slaegen op de 
krayne Tan syn koofd oot&ogen kadde,* eade dat by zjn boofd 
xetr deeriyk gewoad, eode lyoe mkke doonteeken zyode, kadde 
itt dm pat gesmtetea geweett, en yan de gelykeii Terdronkeo 
was, dit if ailes febeort teii Ibien aère» yan den nagt ep den 
17 april* Deo oappeUaen was oQder ak den pastonr, en meti kon^ 
naawelykt ondencheyden tvie Tan beyde in godTrogtigbeyd o?er- 
trefte» Beyde zeer deugdzaem eode geirouwelyk onderiioadende 
aile de gebooden des Heereo, naer dat sy door eene Treede ende 
onweîrdige dood hadden omgebragt geweest, zyn cy zeer ceriyk 
begrayen geweest io de capelle tan Onze lÀt^t Yronwe kerite 
tôt Rabroua. Deeze yoorzeyde straetschenders dît scbelmstok 
bedreeyen bebbeade, zyo zy door de toelaetinge yau den redit- 
yeirdigen God ontrent Blendeqne gevallea in de banden der sol- 
daeten, zoo dafer dry der bende, tan de welke eenen gebortîg 
was yan Cassel, gedoot zynde, de boete yan kanne goddeloosbcyd 
belaeit bebben. 
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W. 



ExêraU de la charte de Baudouin de LUU, par laquelle 
ce comie de Flandre a dispesé en 1067 de plusieurs 
dîmes en faveur de fabbaj/e de S^Winoc à Berlues 
(Auberti Uiraei Opéra diphmatica, page 611 .) 

Id nomioe sancUe et indiyiduae Trinitatis. Ne noyerea memorûe 
et obliyioDÛ, mater antiqaitas gestis nostris invideat permanen- 
tiam, fideli gestorum conseryatrici pagioae gesta nostra oommeD- 
damus* 

Ego igkur Balduinus, Dei gratia Flandrensis cornes, notum facio 
tam praeseDtibus quam futuris» quod Balduinus Calyus, Flandrensis 
cornes, io inferioribus partibus Burgi-Bergensis, in honore sanc- 
torum confessorum Martini, et Winoci ecdesiam fundayit et 
canonicos, qui diu noctuque Deo seryirent, ibidem instituit. 
Ecclesiam quoque cum rerum influentiâ, tum priyilegiorum mu- 
nificeatiâ, magnifiée dictayit, et sacrum corpus B« Winoci, cpod 
pr» timoré hostium, multis antè temporibus, k Wormhout iu 
Sithiu erat translatum, reportayit et in pcacfatâ ecdesiâ Bergîs 
collocayit* 

Intérim prttCaito comité Balduino ilefuncto, ego Balduiaos, 
ejusdem filius, Dei gratia Flandrorum principatum suscepi. Ego 
igitur de remedio animae meae cogitans, et indigentiam monacho- 
rum ibidem Deo famulantium considerans, si^gerente etiam et 
concedeute Adela, comidssa^ unà cum filiis meis Balduino atque 
Roberto, hoc pro salute mea et suecessorun meorum, per maous 
Rumoldi abbatis, Deo sanctoque Winoco in perpetuum oondonayi : 

Videlicet lotam decimam de Wormhout, totam de Ipra, totam 
. de Warhem, totam de Hoymillâ, totam de Ghinelda, totam de 
Oxhem, totam de Dunkercka , totam de Goudekercka , totam de 
Sintonis, totam de Spiceis, totam de cappella Erembaldi, et duas 
partes totius decimae Ghocas, duas de Brielen, duas de Bissingesela, 
duas de Grochtem, duas de Sternis, duas de Tetingeem, duas de 
Kilheem., duas de Oudengesela, duas de Houtkerka, duas de 
Suellegerikerca , et quingentas mensuras terrae de Wormhout, 
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qua terra Heremani vo€atur, cam integro GomiUta, et Salioas in 
SintODÛ, quas Grenos vocant, si redacts io terram cultibilem ex 
benefiicio maris accrererint, libéras eis cam omni incremento 
tradidi, et centnm raensaras terr» extr2i ambitum monastaii 
S. Winod ad orientem, et autiquum Bergura cum comitata, mai 
Bergis esse dignoscitur, et terram iUam quœ Grœoebercb dicitur, 
ad usus peregrinorum S. Wiooci et vaccatiam de Ghyoelda. 

Et si solitado vel quaecumqae terra incultibilis juztk terram 
prsdicti mooasterii jacaerit, eam liceat eidem mooasterio, sine 
omni contradictione, asui proprio mancipare, et qnidqaid .in 
supr^ dictis villis ex benefîcio maris yel paludis accreyerit, ot 
quale vel cujusmodi jus babet interiiis , habeat et exteribs, et 
teloneam de Wormbout ^ sexta horâ Tigili» Penteoostes asque 
ad sextam boram feri» secundae. FluTiolum quoque Penam cum 
piscarlâ, ubicamque terram prsfatas ecclesiae praeterfloit, et mo- 
leodinum aquaticum, ita at nnlli liceat babere moleodinam aqna* 
ticum io Wormhout, nisi cui et quamdib abbas permiserit (1). 

Haec ego Baldoinus Flandrensinm cornes, pro sainte animae 
meae et successorum meoram, Deo saoctoqne Winnoco in perpe- 
tuum, condonavi, et ne quis in posterum impedire praesumat, yel 
conetur infringere; sigilii mei auctoritate muniyi» 

Actum eat boc Bergis in solenni curia Pentecostes, anno Demi- 
oio» incarnationis millésime sexagesimo septimo iodictione quintâ, 
adstante Drogone, Teruanensi episcopo, qui jussu comitis, ne quis 
banc pactionem infringeret, excommunicatione firmayit, in prae- 
sentiâ sacri corporis S. Winnoci, scilicet in suburbio ipsius 
Castri, omnibus assentientibus et respondentibus, fiât, fiât, amen. 
Signum Balduini gloriosi comitis, Âdelae comitissae, Balduioi atque 
Roberti , filiorum ejus , Eustacbii oomitis Boloniae , et aliorum 
multorum tam clericorum quSim laTcorum, quos longum esset 
numerare. 



(1) Le comte de Flandre, Charles-le-Bon, étendit ces dimes, â Och- 
teraelle, Sodcote et Mardyck. M' Raimond de Bertrand, de Dunkerqoc, 
a écrit Thistoire des deux derniers villages. 
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ftg. 19 1 llg. 29. An Dea de: fkt an$9i^ liiei : /ttl aimti. 
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Piif. 24, lig. 10. Aa llea de : eeê deux firagimemU, Uses : ces trois 

flrogwÊentê. 
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